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	Ce livre est dédié à Samarth Gautam, 
avec l’espoir que sa génération et la précédente 
vivront en harmonie et dans le respect mutuel.
Heureuse vie à toi, petit bonhomme !

	
 

	 

	Celui qui se pense libre est libre, et celui qui se pense asservi est asservi.

	Ici, vrai est le dicton : « Ce qu’un homme pense, il le devient. »

	— Ashtavakra Gita, 1:11

	
 

	Prologue

	LUNDI 15 OCTOBRE 2007

	19 H 00

	DELHI, INDE

	 

	Seuls les habitants de longue date de Delhi, qui étaient extraordinairement sensibles aux variations des rythmes de la circulation dans leur ville, auraient pu dire que le pic de l’heure de pointe était passé et que la situation allait en s’améliorant. La cohue semblait ne jamais devoir se résorber. Pour l’oreille inexpérimentée, la cacophonie des klaxons, des sirènes et des bruits stridents de toutes sortes restait aussi intense que douloureuse. Il y avait des camions bariolés, des autobus qui trimballaient autant de passagers agrippés à leurs flancs ou assis sur le toit qu’entassés à l’intérieur, des automobiles diverses et variées – de l’énorme Mercedes à la minuscule Maruti –, une multitude de taxis noir et jaune, des autorickshaws, tout un éventail de motos et de scooters dont beaucoup transportaient des familles entières, et des nuées d’antiques vélos noirs. Des milliers de piétons allaient et venaient au milieu de ces véhicules qui avançaient au pas, et des hordes d’enfants crasseux, vêtus de haillons, fourraient leurs mains noires par les vitres ouvertes pour quémander des piécettes. Des vaches, des chiens et des bandes de singes sauvages erraient à travers les rues. Et une étouffante couverture de poussière, de smog et de brume planait par-dessus tout ça.

	Pour Basant Chandra ce n’était que la routine du soir, typiquement barbante, dans la ville qu’il n’avait jamais quittée en quarante-sept ans d’existence. Avec plus de quatorze millions d’habitants, il fallait bien tolérer la circulation ! Et Basant, comme tout le monde, avait appris à faire face. Aujourd’hui, en outre, il était plus patient que d’habitude car il se sentait détendu, et même plutôt bien : il venait de rendre visite à Kaumudi, sa prostituée préférée.

	De manière générale, Basant était un homme paresseux, coléreux et violent qui avait le sentiment d’avoir été floué par la vie. Ayant grandi dans une famille kshatriya, il estimait que ses parents l’avaient déshonoré en le mariant à une femme vaishya, une caste inférieure – même si, grâce à cette union, son père s’était vu offrir un poste de direction dans la société pharmaceutique de la belle-famille, et même si Basant, de son côté, avait obtenu dans la même boîte une place très bien payée de directeur commercial qui lui avait permis de quitter son ancien travail de vendeur de camions de la marque Tata. Le coup suprême porté à son orgueil, cependant, c’était ses enfants : cinq filles âgées de vingt-deux, seize, douze, neuf et six ans. Cinq filles ! Il avait failli avoir un fils, mais sa femme avait fait une fausse couche, au cinquième mois de grossesse, dont il l’estimait entièrement responsable. À son avis, elle avait même fait exprès de perdre cet enfant en travaillant beaucoup trop dur dans l’hôpital public où elle exerçait la médecine interne. Il se souvenait très bien de ce qu’il avait éprouvé ce jour-là. Il avait été à deux doigts de la tuer.

	Exaspéré par ces pensées, Basant frappa du poing sur le volant tandis qu’il s’engageait sur la place de parking qui lui était réservée devant la maison de ses parents. Il vivait ici avec sa famille : dans cette bâtisse sale de trois étages, en béton, dont la façade avait peut-être été peinte en blanc dans un passé lointain. Le toit était plat, les châssis des fenêtres en métal. Au rez-de-chaussée il y avait l’appartement de ses parents, aujourd’hui très âgés, ainsi qu’un petit cabinet médical dans lequel sa femme, Meeta, recevait quelques patients en consultation privée. Basant et les siens logeaient au premier ; son frère cadet, Tapasbrati, occupait le dernier niveau avec sa propre famille.

	Basant contemplait avec amertume cette demeure qui ne ressemblait guère à celle qu’il s’était autrefois imaginé habiter à ce stade de sa vie, lorsqu’il prit conscience qu’une voiture venait de s’arrêter juste derrière la sienne. Elle le bloquait sur sa place de parking. Ses phares aveuglants se réfléchissaient dans le rétroviseur intérieur. Clignant des yeux, il se tourna sur le siège pour regarder par la lunette arrière et distingua l’emblème de la marque Mercedes à l’avant du capot de l’intruse.

	— Ah merde ! grogna-t-il.

	Personne n’avait le droit de se garer comme ça derrière lui. Il ouvrit la portière et descendit de sa voiture, bien décidé à aller dire au conducteur de la Mercedes ce qu’il pensait de son attitude. Mais il se figea avant d’avoir fait un seul pas. Le conducteur avait déjà quitté la Mercedes. Avec deux autres hommes. Ils avaient des mines inquiétantes. Et ils venaient à sa rencontre.

	— Basant Chandra ? lança l’homme qui se trouvait en tête du trio.

	Il n’était pas très grand, mais avec sa peau sombre, ses cheveux courts dressés sur la tête, son blouson en cuir noir et son T-shirt blanc qui moulait un corps musclé et nerveux, il donnait une impression d’autorité menaçante. Le conducteur, un vrai colosse, était presque aussi intimidant.

	Malgré lui, Basant fit un pas en arrière tandis qu’un signal d’alarme retentissait dans sa tête : cette rencontre n’était pas fortuite. Il ouvrit la bouche pour répondre avec une confiance qu’il n’éprouvait absolument pas :

	— C’est une propriété privée, ici !

	— On s’en fout, répliqua le voyou au blouson noir. Je t’ai posé une question : t’es le connard merdeux qu’on appelle Basant Chandra, oui ou non ?

	Basant avala péniblement sa salive. Son signal d’alarme interne retentissait de plus en plus fort. Peut-être avait-il eu tort de frapper si fort sur la pute, tout à l’heure… Il regarda le conducteur, qui était coiffé du turban sikh. Il regarda le second passager, qui venait de sortir un pistolet de sa poche de veste.

	— Basant Chandra, oui, c’est moi, bafouilla-t-il d’une voix glapissante qui lui sembla celle d’un autre. C’est quoi, le problème ?

	— C’est toi le problème, dit l’homme au blouson noir.

	C’était manifestement le chef du groupe. Il désigna la Mercedes et ajouta :

	— Monte dans la voiture. On nous a chargés de te rentrer un peu de plomb dans le crâne. Nous allons faire un petit tour tous ensemble.

	— Je… Je… Je ne peux pas m’absenter maintenant. Ma famille m’attend.

	L’homme au blouson noir eut un petit rire narquois.

	— Ah ouais, ta famille ? C’est justement d’elle que nous devons parler. Monte dans la voiture avant que Subrata pète un câble. Je sais qu’il a très envie de te coller une balle dans la peau.

	Basant se mit à trembler de tout son corps. Désespéré, il regarda l’un après l’autre les visages patibulaires des trois hommes, puis baissa les yeux sur le pistolet du dénommé Subrata, un automatique muni d’un silencieux.

	Subrata leva le canon de l’arme vers la poitrine de Basant et demanda :

	— Je le flingue, Sachin ?

	— Tu vois ? dit l’homme au blouson noir en écartant les mains, l’air fataliste. Alors ? Tu montes dans la bagnole ou quoi ?

	Basant songea à s’enfuir dans la rue, au milieu de la chaussée encombrée de véhicules et de piétons… Mais il était terrifié à l’idée d’être abattu d’une balle dans le dos. Il se força à faire un pas en avant, puis un autre, en se demandant encore, confusément, s’il ne devait pas essayer de partir en courant dans l’obscurité. Le cerveau paralysé par la peur, incapable de prendre une décision, il se retrouva bientôt près de la Mercedes noire. Subrata ouvrit la portière arrière, posa une main sur la tête de Basant et poussa dessus pour le faire asseoir. Il contourna ensuite la voiture et prit place à côté de lui sur la banquette.

	Sans un mot, Sachin et le conducteur s’assirent à l’avant. La Mercedes recula, puis se mêla à la circulation chaotique de la rue.

	— À la décharge ? demanda le conducteur.

	— À la décharge, Suresh, acquiesça Sachin.

	Terrifié, hypnotisé par le canon de l’arme que Subrata braquait sur son visage, Basant fut incapable de prononcer un seul mot pendant plus de dix minutes. Enfin, il commença à avoir encore plus peur à l’idée de ne rien dire du tout. Sa voix chevrota sur les premiers mots, puis retrouva bientôt un semblant de fermeté tandis qu’il demandait :

	— Que se passe-t-il ? Où m’emmenez-vous ? Et pourquoi ?

	— On va à la décharge, répondit Sachin en pivotant sur son siège. Nous estimons que c’est l’endroit idéal pour un mec dans ton genre.

	— Je ne comprends pas, bafouilla stupidement Basant. Je ne vous connais pas, vous autres…

	— Mais ça va changer ! À partir de ce soir.

	Basant reprit un tout petit peu espoir. Sachin semblait faire allusion à une relation durable. Cette perspective n’avait rien d’agréable, mais elle signifiait que les trois hommes n’avaient pas l’intention de le tuer. Il lui vint à l’esprit, en tant que directeur commercial dans une société pharmaceutique, que ces types convoitaient peut-être certaines drogues. Problème, il n’avait accès qu’aux médicaments fabriqués par la compagnie de sa belle-famille, c’est-à-dire pour l’essentiel des antibiotiques. Et tant d’agressivité à son égard pour des antibiotiques, cela paraissait tout de même un peu… excessif.

	— Dites, je peux peut-être vous être utile à quelque chose ? demanda-t-il d’un ton conciliant.

	— Ah ouais ! fit Sachin, railleur. Tu peux, c’est sûr !

	Mais il ne livra aucune explication supplémentaire. Ils roulèrent un moment en silence avant que Basant ne se risque à relancer la conversation :

	— Si vous vouliez bien me dire de quoi il s’agit, je serais heureux de vous rendre service. Dans la mesure de mes moyens…

	Sachin pivota sur son siège et le fusilla du regard quelques secondes. La parcelle de tranquillité d’esprit que Basant avait retrouvée depuis quelques minutes s’évapora dans une nouvelle flambée de terreur. Il se remit à trembler comme une feuille. Son intuition lui disait que cette rencontre ne se terminerait pas bien. Quand la voiture ralentit et fut obligée de rouler au pas derrière un char à bœufs, il songea à ouvrir la portière, se jeter dehors et s’enfuir en courant dans la brume poussiéreuse du crépuscule. Il jeta un coup d’œil vers le pistolet que Subrata tenait maintenant posé sur ses genoux.

	— N’y pense même pas, dit ce dernier comme s’il avait deviné ses intentions.

	Un quart d’heure plus tard, ils quittèrent la route pour pénétrer dans l’énorme site de la décharge publique. De part et d’autre de la voiture, Basant aperçut des petits feux dont les flammes léchaient les amas de détritus et dont s’élevaient des spirales de fumées noires. Des enfants trottinaient au milieu des ordures, en quête de nourriture ou de n’importe quel objet ou fragment d’objet susceptible d’avoir la moindre valeur. Des rats de la taille de gros lapins zigzaguaient sur la route dans le faisceau des phares.

	Le conducteur freina entre plusieurs montagnes d’ordures hautes comme des immeubles de cinq étages et fit demi-tour en trois manœuvres pour diriger l’avant de la voiture vers l’allée par laquelle ils étaient arrivés. Il ne coupa pas le moteur. Les trois malfrats descendirent de la Mercedes. Le conducteur ouvrit la portière de Basant. Comme celui-ci ne faisait pas un geste, le conducteur agrippa le devant de sa kurta et le tira brutalement à l’extérieur. Vacillant sur ses jambes, Basant se mit à tousser, assailli par les fumées et l’odeur infecte de la décharge. Le conducteur l’entraîna devant la voiture, dans la zone éclairée par les phares, et lui donna une brusque bourrade dans le dos. Basant réussit de justesse à ne pas basculer dans les ordures.

	Sachin, qui venait d’enfiler un épais gant en cuir à la main droite, s’avança tout à coup vers lui et, avant qu’il ait pu faire le moindre geste pour se défendre, le cogna méchamment en plein visage, deux fois de suite. Basant trébucha en arrière, perdit l’équilibre et tomba à la renverse au milieu des immondices puants. Du sang plein les narines, un tintement sourd dans les oreilles, il se tourna sur le ventre pour essayer de se relever – mais ses mains s’enfoncèrent dans les détritus et il sentit des tessons de verre lui lacérer l’avant-bras gauche. Tout à coup, deux mains puissantes lui agrippèrent les chevilles et l’arrachèrent au matelas mou d’ordures pour le tirer jusque devant la Mercedes, sur le chemin tassé par le passage des véhicules. Il reçut aussitôt un violent coup de pied dans le ventre qui lui coupa la respiration.

	Il mit de longues secondes à reprendre son souffle. Sachin se baissa alors vers lui, l’agrippa par le devant de sa kurta et le redressa en position assise. Basant ferma les yeux et leva les bras pour tenter de se protéger le visage contre le coup qu’il sentait venir. Mais Sachin ne le frappa pas. Basant ouvrit les yeux avec hésitation. Il découvrit, à quelques centimètres du sien, le visage cruel de son agresseur.

	— Maintenant que je suis sûr d’avoir ton attention, je veux te dire deux ou trois petites choses. Nous autres, on te connaît. On sait quel genre d’enfoiré tu es. On sait ce que tu fais subir à ta fille aînée, Veena, depuis qu’elle est gamine. On sait que tu l’obliges à la boucler en la menaçant d’infliger le même sort à ses petites sœurs. Et on sait aussi comment tu traites sa mère. Depuis toujours !

	— Je n’ai jamais…, commença Basant.

	Sachin le fit taire en lui balançant une énorme claque sur la joue.

	— N’essaie pas de nier, connard ! Ou bien je te tabasse à mort et je te laisse ici à te faire bouffer par les rats et les chiens sauvages.

	Basant se ratatina aux pieds de Sachin, qui le considéra quelques instants d’un air méprisant, avant de reprendre :

	— C’est pas ton procès. On sait bien que tout ce que je te dis, espèce de dégueulasse, c’est rien que la vérité. Maintenant, écoute : ce soir, c’est un avertissement ! Si jamais tu touches encore une fois, une seule, une de tes filles ou ta femme, si tu te comportes mal envers elles quand tu es en colère, nous te tuerons. C’est aussi simple que ça. Nous sommes payés pour nous occuper de toi. Sachant ce que je sais à ton sujet, je ne demanderais pas mieux que de te régler ton compte tout de suite, pour ne plus jamais entendre parler de toi. À vrai dire, j’aimerais presque que tu me donnes une excuse pour te liquider. Mais… voilà le message ! T’as des questions ? Je veux être certain que tu as bien compris.

	Basant secoua frénétiquement la tête. Une lueur d’espoir venait de se rallumer dans son esprit terrifié. Ce cauchemar n’était donc qu’un avertissement.

	Tout à coup, Sachin le frappa de nouveau. Basant s’écroula sur le dos. Ses oreilles bourdonnaient. Le sang giclait de plus belle de ses narines.

	Sans un mot, Sachin retira son gant, regarda Basant en tendant vers lui un index menaçant, puis donna à ses comparses le signal du départ. Tous trois remontèrent dans la Mercedes noire.

	Basant se redressa pour s’asseoir par terre. Comprenant qu’ils l’abandonnaient, il poussa un soupir de soulagement et se mit debout sur des jambes en coton. L’instant d’après, il dut faire un bond en arrière et retomber au milieu des ordures quand la grosse berline passa juste devant lui dans un énorme grondement de moteur. Il la suivit du regard. Ses feux rouges s’éloignèrent et disparurent dans la brume et les fumées des incendies. C’est alors qu’il prit réellement conscience de l’obscurité et de la puanteur insoutenable de l’endroit où il se trouvait. Il se rendit compte que son nez et son bras saignaient abondamment. Plusieurs gamins pouilleux de la décharge s’étaient approchés et le dévisageaient en silence. Et des rats commençaient à pointer le museau vers lui. Dégoûté, terrifié, grimaçant de douleur à cause du coup de pied qu’il avait reçu au ventre, il se débattit au milieu des ordures pour se redresser et retrouver le sol ferme du sentier. La visibilité était presque nulle, mais il se mit à marcher au pas de charge – les mains tendues devant lui comme un aveugle. Il avait un bon bout de chemin à parcourir avant d’atteindre une rue où il pourrait trouver un moyen de transport. Ce n’était pas agréable, il était même terrifié, mais il avait au moins la vie sauve.

	 

	AU MÊME MOMENT 

	DANS UN AUTRE QUARTIER DE NEW DELHI

	 

	L’hôpital Queen Victoria dressait ses cinq étages modernes et sobres au milieu d’une rue commerçante très animée, bordée de bâtiments en béton à trois niveaux dont les façades disparaissaient presque entièrement derrière les enseignes bariolées, en hindi et en anglais, des innombrables boutiques qu’ils abritaient. Tout de verre ambré réfléchissant et de marbre vert, l’hôpital contrastait de façon saisissante avec son environnement. Il était planté dans cette rue, pour ainsi dire, comme un phare de modernité au milieu de l’intemporalité indienne. On lui avait donné le nom de l’illustre reine d’Angleterre du XIXe siècle pour séduire aussi bien le touriste médical occidental que les nouvelles classes moyennes et supérieures de l’Inde contemporaine. À cette heure de la soirée, contrairement à la pléthore de petits commerces qui l’avoisinaient, pour la plupart encore ouverts, grouillants de clients qui déambulaient sous la lumière crue de leurs tubes au néon, il semblait s’être endormi pour la nuit. Sa façade était sombre ; l’éclairage intérieur perçait à travers le verre teinté à quelques fenêtres seulement.

	S’il n’y avait eu les deux portiers sikhs en costume traditionnel de part et d’autre de l’entrée, à vrai dire, on aurait pu croire l’hôpital fermé. Conçu sans véritable service d’urgence, le Queen Victoria ne proposait que des opérations de chirurgie de confort sur rendez-vous. La vaisselle sale du dîner avait déjà été récupérée dans les chambres des malades, nettoyée et rangée. La plupart des visiteurs étaient partis. Les infirmiers distribuaient les comprimés de la nuit aux patients qui en avaient besoin, vérifiaient les drains et changeaient les pansements des opérés du jour ; ou alors ils étaient assis au poste infirmier de leur étage, îlot de lumière dans le couloir obscur, pour boucler diverses tâches administratives sur les ordinateurs.

	Après une journée trépidante qui avait vu la réalisation de trente-sept opérations chirurgicales importantes, c’était un moment de calme et de détente pour tout le monde, y compris les cent dix-sept patients de l’hôpital. Mais pas pour Veena Chandra. Au moment où son père quittait en titubant l’abominable décharge où il venait d’être tabassé, Veena se démenait dans la pénombre de la salle d’anesthésie d’un bloc opératoire. Un filet de lumière parvenait jusqu’à elle par les portes partiellement vitrées du couloir central, où l’éclairage avait déjà été baissé pour la nuit. Les doigts tremblants, elle essayait de ficher l’aiguille d’une seringue de 10 cc dans le bouchon en caoutchouc d’un flacon de succinylcholine – une drogue paralysante, à effet ultrarapide, de la famille des curares employés sur les célèbres flèches empoisonnées d’Amazonie. Veena était infirmière. Normalement elle était tout à fait capable de remplir ce genre de seringue sans la moindre difficulté. Diplômée, près de trois mois plus tôt, du All India Institute of Medical Sciences, la célèbre institution publique de New Delhi, elle avait été engagée par une compagnie américaine spécialisée dans le recrutement et le placement d’infirmiers, Nurses International, qui lui avait trouvé un poste à l’hôpital Queen Victoria après lui avoir offert plusieurs semaines de formation spécialisée complémentaire.

	Craignant de se piquer avec l’aiguille – un accident potentiellement mortel –, Veena baissa les bras quelques instants et tenta de se ressaisir. Elle avait les nerfs en pelote. Elle ne savait pas si elle serait capable de remplir la mission qui lui avait été confiée. Et qu’elle avait acceptée, hélas ! Comment avait-elle pu se laisser convaincre de faire une chose pareille ? À présent, cela lui paraissait invraisemblable. Elle devait remplir la seringue et l’emporter à la chambre de Maria Hernandez – une patiente qu’elle avait bon espoir de trouver endormie, ou au minimum très assoupie après l’anesthésie qu’elle avait subie dans la matinée pour son opération de prothèse de la hanche – afin de lui injecter la succinylcholine par la perfusion intraveineuse. Ensuite, elle devait battre en retraite et disparaître sans perdre une minute. Et tout cela, si possible, sans être vue par quiconque. Comme elle avait très peu de chances de passer totalement inaperçue dans cet hôpital grouillant de personnel, elle avait gardé son uniforme d’infirmière. Si des gens la remarquaient, eh bien… il fallait espérer qu’ils ne s’étonneraient pas de la trouver à l’hôpital si tard le soir, alors qu’elle était de service pendant la journée.

	Pour se calmer, Veena ferma les yeux et remonta en pensée dans le temps : elle se revit quatre mois plus tôt, au domicile familial, la dernière fois que son père l’avait agressée. Ses grands-parents étaient dans le salon, sa mère à l’hôpital, et ses sœurs passaient ensemble le samedi après-midi en ville. Il l’avait coincée par surprise dans la salle de bains. La télévision braillait dans la pièce d’à côté. Il avait commencé par crier, par l’insulter, et puis les coups n’avaient pas tardé à venir. Il l’avait frappée de façon astucieuse, comme toujours, sans la marquer au visage. Sa fureur était volcanique, stupéfiante. Veena avait eu toutes les peines du monde à se retenir de hurler. Comme elle n’avait pas subi ce genre de scène depuis plus d’un an, elle avait naïvement fini par supposer que le problème appartenait au passé. Mais là, elle avait compris que cela ne s’arrêterait jamais. C’était évident. Elle n’avait qu’une seule solution pour échapper aux griffes de son père : elle devait absolument quitter l’Inde. D’un autre côté, elle avait peur pour ses sœurs. Elle savait qu’il était incapable de se contrôler. Si elle désertait le foyer familial, il jetterait sans le moindre doute son dévolu sur l’une ou l’autre de ses sœurs cadettes, pour lui infliger les mêmes souffrances qu’à elle. Et ça, elle ne pouvait pas le supporter.

	Un objet métallique claqua bruyamment sur le revêtement de sol du couloir central, ramenant tout à coup Veena au présent. Paniquée, le cœur battant à cent à l’heure, elle glissa le flacon et la seringue dans un tiroir. Soudain, toutes les lumières s’allumèrent dans le couloir. Le souffle court, elle s’approcha de la petite lucarne à treillis métallique de la porte pour y jeter un coup d’œil. Comme la salle d’anesthésie était dans le noir, elle ne craignait pas d’être vue. Sur la droite, elle aperçut les portes principales – qui donnaient sur le hall des ascenseurs – grandes ouvertes. Une seconde plus tard, deux hommes de l’équipe de nettoyage de l’hôpital s’avancèrent dans le couloir. Ils étaient en tenue de bloc et avaient chacun une serpillière à franges à la main. L’un d’eux ramassa le seau en métal vide qu’il avait laissé tomber un instant plus tôt, puis il commença à nettoyer le sol avec son collègue. Il passa juste à côté de la porte derrière laquelle se tenait Veena… avant de s’en éloigner, lui tournant le dos.

	Veena alla récupérer le flacon et la seringue dans le tiroir. Elle était vaguement soulagée parce que ce n’était que l’équipe de nettoyage, mais sa nervosité et son anxiété grimpaient en flèche. L’arrivée impromptue de ces hommes lui rappelait qu’elle courait bel et bien le risque de se faire surprendre. Le cas échéant, elle aurait beaucoup de mal à s’expliquer ! Ses doigts tremblaient encore plus fort qu’avant. Elle s’efforça de se calmer et réussit à ficher l’aiguille dans le flacon. Par dépression, la seringue se remplit lentement. Veena s’arrêta au niveau qu’elle estimait approprié. Elle voulait une bonne dose de succinylcholine, mais pas trop tout de même.

	Sa brève et désagréable rêverie au sujet de son père lui avait rappelé de façon douloureusement claire pourquoi elle devait remplir la mission qui lui avait été confiée. Elle avait accepté d’endormir une vieille dame américaine qui avait des antécédents de maladie cardiaque. En échange, son employeur lui avait donné l’assurance que sa mère et ses sœurs seraient protégées, protégées pour toujours, de son père abusif. La décision avait été très difficile à prendre, mais Veena avait fini par juger qu’elle n’aurait sans doute jamais plus une telle occasion d’acquérir tant de liberté pour sa famille et pour elle-même. Ainsi que pour onze de ses amis, par-dessus le marché : les onze infirmiers et infirmières engagés par Nurses International au même moment qu’elle.

	Après avoir remis le flacon à sa place et jeté l’emballage de la seringue, Veena s’approcha de la porte du couloir central. Si elle voulait mener son plan à exécution, elle devait se concentrer et être très prudente. Par-dessus tout, elle devait essayer d’éviter d’être vue – en particulier à proximité de la chambre de sa victime. Ailleurs dans l’hôpital, si jamais elle était obligée de parler avec quelqu’un, elle expliquerait qu’elle était restée ici ce soir pour étudier à la bibliothèque certaines opérations chirurgicales comme celle de Maria Hernandez.

	Elle entrouvrit la porte pour scruter le couloir. Les employés du service de nettoyage étaient déjà assez loin. Ils continuaient de passer la serpillière sur le sol. Comme ils avaient commencé par l’extrémité du couloir proche de la salle d’anesthésie, ils s’éloignaient en tournant le dos à Veena. Tant mieux. Elle sortit sans bruit de la salle et laissa la porte se refermer doucement sur elle avant de marcher sur la pointe des pieds vers les portes du hall sur la droite. Juste avant de les franchir, elle jeta un dernier coup d’œil vers les deux hommes : elle vit avec soulagement qu’ils n’avaient pas remarqué sa présence.

	Si elle prenait l’ascenseur, elle risquait de rencontrer un membre du personnel médical et, pis encore, de devoir lui faire la conversation. Elle descendit au troisième étage par l’escalier. Elle entrouvrit la porte du couloir. Personne en vue – pas même au poste infirmier qui, par contraste avec le long couloir plongé dans la pénombre, semblait une oasis de lumière étincelante au centre de l’étage. Sans doute les infirmières de service étaient-elles dans les chambres des patients ou occupées ailleurs. Veena espérait que personne ne se trouverait dans la chambre de Maria Hernandez. Celle-ci n’était pas située à sa gauche, du côté du poste infirmier, mais à droite dans l’autre partie du couloir. Précisément, à trois portes de distance de l’escalier. Le calme régnait sur l’étage. Elle n’entendait que les sons étouffés d’une télévision dans une chambre toute proche, et les bips électroniques discrets des moniteurs du poste infirmier.

	Pour rassembler son courage, elle laissa la porte se refermer et, les yeux fermés, s’adossa au mur en béton de la cage d’escalier. Point par point, elle revit ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle devait éviter la moindre erreur. Elle réfléchit aussi de nouveau au chemin qui l’avait conduite ici, à ce carrefour impensable de son existence. Tout s’était organisé cet après-midi, quand elle était rentrée au bungalow après sa journée de travail. Les douze infirmiers et infirmières de Nurses International habitaient ensemble dans ce « bungalow ». Ce mot, originaire de l’Inde, semblait désigner une simple bicoque ; en réalité, il s’agissait ici d’une gigantesque et luxueuse villa de plain-pied construite à l’époque du Raj britannique. Les quatre dirigeants de Nurses International vivaient aussi sous son toit.

	Aujourd’hui comme presque chaque jour, Veena avait senti son pouls s’accélérer et sa gorge se contracter lorsqu’elle avait franchi la porte du bungalow. Entre ces murs, en effet, elle avait le sentiment de devoir constamment se tenir sur ses gardes. En tant que femme de culture hindoue, elle savait qu’elle avait une très forte tendance à se soumettre à l’autorité masculine. Quand elle était entrée dans l’équipe de Nurses International – attirée par la promesse que lui faisait cette compagnie de l’aider à atteindre son objectif ultime, émigrer en Amérique –, elle avait naturellement traité Cal Morgan, le patron de l’organisation, comme elle traitait par obligation son propre père. Hélas, cette attitude évidente pour elle n’avait pas été sans causer certains problèmes. Âgé de trente-deux ans, mâle américain typique, Cal avait interprété comme une invitation à la drague les attentions et le respect que Veena lui réservait, elle, pour des motifs purement culturels. Cela avait créé de nombreux malentendus et des épisodes assez embarrassants. Leur relation était devenue difficile et, comme ils n’arrivaient pas à communiquer, la situation ne s’arrangeait pas. Veena avait peur de compromettre ses chances de voir Nurses International lui donner sa liberté en l’aidant à émigrer. Cal avait peur de la perdre car elle était la meilleure employée du groupe, et sa chef de facto.

	Cet après-midi, en dépit des tensions entre eux, Veena était allée trouver Cal dans la bibliothèque du bungalow, une superbe pièce lambrissée qu’il avait réquisitionnée comme bureau personnel. Chaque jour, en rentrant du travail, les douze infirmiers rendaient compte à l’un des quatre responsables de Nurses International – celui ou celle qui les avait recrutés, plus de deux mois auparavant, lorsque la compagnie avait été créée : le président Cal Morgan, la vice-présidente Petra Danderoff, l’informaticien Durell Williams ou la psychologue Santana Ramos. Veena parlait à Cal parce qu’elle avait été la première engagée et parce qu’elle l’avait aidé à sélectionner ses onze collègues. Chaque jour, en plus de leurs tâches ordinaires, les infirmiers devaient copier discrètement sur clé USB d’importantes quantités de données relatives aux patients des six hôpitaux privés où ils avaient été placés. Ils se connectaient aux serveurs informatiques, enregistraient les données du jour, puis rapportaient les clés USB au bungalow et les confiaient à leur responsable attitré en lui faisant leur rapport. Pendant leur séjour d’un mois aux États-Unis, ils avaient reçu une formation spécifique pour remplir cette tâche. On leur avait dit, sans entrer dans les détails, qu’une des fonctions principales de Nurses International consistait à rassembler des données sur les opérations chirurgicales menées dans les divers hôpitaux où ils seraient appelés à travailler. Pourquoi la compagnie s’intéressait-elle à ces données ? Cal et ses collaborateurs ne leur avaient pas donné davantage d’explications et, à vrai dire, ni Veena ni ses onze collègues ne se préoccupaient beaucoup de cette question. L’effort supplémentaire qui leur était demandé, bien que clandestin et assez compliqué, était largement compensé par les privilèges dont ils jouissaient : ils touchaient des salaires d’infirmiers américains, équivalant à dix fois ceux de leurs collègues indiens et, plus important encore, ils avaient reçu l’assurance d’être envoyés pour de bon en Amérique après six mois de travail à Delhi.

	Déjà passablement nerveuse, comme chaque fois qu’elle entrait dans le bureau de Cal, Veena s’était tout à coup sentie encore plus mal à l’aise lorsqu’il lui avait ordonné de fermer la porte et de s’asseoir sur le canapé. Elle redoutait une nouvelle opération de séduction. Mais elle avait obtempéré. Cal l’avait alors stupéfiée. Tout à trac, il lui avait annoncé qu’il venait d’apprendre toute l’histoire de sa relation difficile avec son père – des abus et du chantage qu’il lui faisait subir depuis tant et tant d’années ! Abasourdie et ivre de honte, Veena avait aussi éprouvé sur le coup une colère immense contre sa meilleure amie, Samira Patel, qui était la seule à avoir pu dévoiler ce terrible secret. Samira avait fait ses études avec Veena ; elle était entrée chez Nurses International sur sa recommandation. Elle rêvait elle aussi d’émigrer aux États-Unis, quoique pour des raisons plus classiques que celles de Veena. Familiarisée avec les libertés individuelles du monde occidental qu’elle avait découvertes grâce à l’Internet, elle méprisait toutes les restrictions que lui imposait le mode de vie classique de l’Inde – un carcan absurde, à ses yeux. Elle aimait clamer qu’elle était un esprit libre.

	Dès que Cal avait terminé de lui expliquer ce qu’il savait au sujet de sa relation avec son père, Veena s’était levée dans l’intention de prendre la fuite, de quitter le bungalow sans même se demander où elle irait. Mais Cal l’avait agrippée par le bras et avait insisté pour qu’elle se rassoie. Elle avait alors eu une deuxième énorme surprise : Cal ne l’avait ni condamnée, ni accablée de reproches comme elle avait toujours cru que quiconque le ferait dans cette situation. Au contraire, il lui avait exprimé sa sympathie de façon très convaincante. Il avait dit compatir à ses tourments. Il avait affirmé qu’elle n’avait rien à se reprocher. Il s’était même presque mis en colère quand elle avait laissé entendre qu’elle s’estimait en quelque sorte responsable de l’attitude de son père. Enfin, il avait dit que si elle acceptait de l’aider à faire une certaine chose, il pourrait l’aider à échapper à son supplice : son père, avait-il promis, ne poserait plus jamais la main ni sur elle, ni sur ses sœurs, ni sur sa mère ; et si un jour il recommençait à mal se comporter, il disparaîtrait.

	Une fois convaincue que Cal était terriblement sérieux, Veena avait demandé ce qu’il attendait d’elle. Il lui avait alors expliqué que les données des hôpitaux que les douze infirmiers amassaient depuis plusieurs semaines se révélaient décevantes. Les résultats des opérations chirurgicales étaient bons, trop bons, en vertu de quoi Cal et ses collègues étaient arrivés à la conclusion qu’ils devaient créer des résultats négatifs de leur propre cru. Pour ce faire, ils envisageaient de recourir à la succinylcholine. Ce plan avait commencé par choquer Veena, d’autant qu’elle ignorait pourquoi ils avaient besoin de ces « résultats négatifs ». Mais plus Cal parlait, plus il répétait qu’elle n’aurait à faire la chose qu’une seule fois, qu’elle serait enfin libérée de son père et qu’elle partirait bientôt pour les États-Unis sans être accablée par l’idée culpabilisante de laisser ses sœurs et sa mère en danger, plus elle comprenait qu’une telle proposition ne se présenterait pas deux fois à elle au cours de sa vie. Subitement, elle avait décidé de coopérer. Et non seulement cela : elle avait aussi annoncé qu’elle préférait mettre le plan à exécution sans délai – le soir même. Elle ne voulait pas avoir le temps de réfléchir à ce qu’elle s’apprêtait à faire.

	Déterminée à en finir avec cette mission et sûre des gestes qu’elle devait effectuer, Veena prit une profonde inspiration. Elle ouvrit les yeux, s’écarta du mur en bombant le torse et entrouvrit de nouveau la porte pour s’assurer que le couloir était désert. Son cœur battait à tout rompre ; elle en percevait les palpitations jusque dans ses tempes. Elle passa dans le couloir et commença à marcher d’un bon pas vers la porte de Maria Hernandez. Elle n’avait pas parcouru cinq mètres, hélas, qu’une infirmière de l’équipe du soir sortit de la chambre située juste en face de celle qu’elle visait. Veena s’immobilisa. Par miracle, l’infirmière ne la remarqua pas. Concentrée sur le plateau de médicaments qu’elle avait entre les mains, elle lui tourna le dos, fit quelques pas et disparut dans la chambre voisine.

	Veena poussa un soupir de soulagement et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le poste infirmier était désert. Elle se précipita sur la pointe des pieds jusqu’à la chambre de Maria Hernandez, y entra et referma aussitôt la porte derrière son dos. Les lumières du plafond étaient allumées à très faible puissance et les angles de la pièce disparaissaient dans la pénombre. Veena n’eut cependant aucune difficulté à voir Mme Hernandez dans son lit, le buste redressé à quarante-cinq degrés. Elle dormait. La télévision diffusait un halo fluorescent qui mettait en relief les traits de son visage sans percer les ténèbres de ses orbites profondes – et lui donnait un air épouvantable, comme si elle était déjà morte.

	Heureuse de trouver la patiente inconsciente et pressée d’en finir avec cette affaire angoissante, Veena sortit la seringue de sa poche en s’avançant vers Maria Hernandez. Pour ne pas faire de bruit, elle veilla à ne pas toucher le montant métallique du lit quand elle tendit le bras vers la perfusion. Elle prit également soin de ne pas tirer sur la tubulure, de peur de réveiller la patiente. Tenant l’intraveineuse de la main gauche, elle retira le capuchon de la seringue avec les dents. Elle bloqua sa respiration tandis qu’elle insérait l’aiguille dans le site d’injection. Quand elle vit la pointe de l’aiguille à l’intérieur de la tubulure, elle se prépara à appuyer lentement sur le piston. Et tout à coup, elle tressaillit. Sans raison apparente, Mme Hernandez tournait subitement la tête dans sa direction. Et elle ouvrait les yeux !

	— Merci, ma petite chérie, murmura-t-elle tandis qu’un léger sourire plissait ses lèvres.

	Veena eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines. Comprenant qu’elle devait agir immédiatement, sous peine de ne plus jamais en être capable, elle appuya avec vigueur sur le piston de la seringue. Pendant que la dose de succinylcholine envahissait l’intraveineuse pour se diffuser dans le système sanguin de la patiente, elle éprouva une brève flambée de colère – colère défensive et injustifiée, sans doute, mais bien réelle – à l’idée que cette femme avait l’impudence non seulement de se réveiller, mais, en plus, de la remercier !

	Veena n’avait pas beaucoup réfléchi au phénomène auquel elle serait obligée d’assister après avoir injecté la drogue paralysante. Et elle fut horrifiée par ce qu’elle vit. Le trépas de Mme Hernandez ne fut absolument pas paisible, digne d’une belle scène de cinéma, comme elle l’avait supposé et comme Cal l’avait laissé entendre. Au contraire : en quelques secondes son corps tout entier réagit à l’important afflux de succinylcholine par des fasciculations rapides de l’ensemble de sa musculature. Cela commença par les muscles de son visage, qui furent secoués par plusieurs vagues de contorsions grotesques. Un sentiment d’épouvante absolue saisit Veena quand elle vit la peur, la peur immense qui embruma alors le regard de la vieille dame. Au moment où elle leva la main, vainement, sans doute pour agripper Veena ou appeler à l’aide, son bras commença lui aussi à tressaillir de manière incontrôlable. Puis un voile bleu violacé, inquiétant, apparut sur sa peau, couvrant son visage comme l’ombre d’un nuage d’orage s’étend en quelques instants sur un paysage. Incapable de respirer, mais tout à fait consciente, Mme Hernandez suffoquait et se cyanosait rapidement.

	Affolée, Veena ne voulait plus qu’une chose : prendre la fuite. Mais la culpabilité la paralysait. Elle était condamnée à contempler l’agonie de sa patiente. Heureusement pour les deux femmes, ce fut bientôt terminé. Quelques secondes plus tard, les yeux de Mme Hernandez fixaient l’éternité d’un regard vide.

	— Qu’est-ce que j’ai fait ? murmura Veena, hébétée. Pourquoi elle s’est réveillée ?

	Elle s’arracha à l’état de catalepsie dans lequel elle était plongée, tourna les talons et sortit de la chambre. Sans plus penser aux risques qu’elle prenait, elle se mit à courir dans le couloir. Elle se rendit compte, confusément, que le poste infirmier était toujours désert. Pendant la journée il s’y trouvait en permanence quelqu’un, mais pas le soir ni la nuit.

	Dans l’ascenseur, elle eut à peine conscience qu’elle avait la chance d’être seule. Les images atroces du visage convulsé de Maria Hernandez ne cessaient de lui tourbillonner dans la tête. Une quinzaine de personnes se trouvaient au rez-de-chaussée, dont quelques patients en compagnie de leurs familles, mais aucune ne s’intéressa à Veena lorsqu’elle traversa le hall au pas de charge. Elle n’avait qu’une seule idée en tête : s’éloigner de l’hôpital le plus vite possible.

	Les portiers sikhs, à l’extérieur, ouvrirent les deux battants de verre quand ils la virent approcher. Ils lui dirent bonsoir, mais elle ne répondit pas. Elle avait prévu de conclure la mission en quittant l’hôpital par l’entrée de service, mais maintenant cela n’avait plus aucune importance. Elle se fichait éperdument que des gens la remarquent et, peut-être, s’étonnent de la trouver si tard au Queen Victoria.

	Dans la rue, Veena héla un autorickshaw : une sorte de scooter vert et jaune à trois roues, surmonté d’un auvent posé sur une armature métallique sans portières, avec une banquette arrière assez large pour deux ou trois passagers. Veena s’y assit en donnant l’adresse du bungalow dans Chanakyapuri, l’un des plus beaux quartiers de la ville. Le chauffeur accéléra brusquement, comme s’il se lançait dans une course, et se mit à actionner son klaxon de façon compulsive alors qu’il n’avait pas vraiment de raison d’ajouter de bruit au tintamarre de la ville. La circulation était beaucoup plus fluide à cette heure de la soirée qu’en journée ; ils avancèrent rapidement, en particulier quand ils atteignirent les avenues résidentielles de Chanakyapuri. Les yeux fixés droit devant elle, Veena s’efforça de ne penser à rien tout au long du trajet – mais elle avait grand-peine à refouler les images des violentes contorsions du visage de Mme Hernandez qui s’imposaient à son esprit.

	À la grille de la propriété, elle ne réussit pas à convaincre le chauffeur de s’engager sur l’allée menant au bungalow. Il refusait de croire qu’elle vivait là et il ne voulait pas avoir d’ennuis avec la police. Comme elle avait déjà eu deux fois le même souci avec des conducteurs d’autorickshaw depuis un mois qu’elle habitait à cette adresse, Veena n’essaya même pas de discuter. Elle paya l’homme et entra dans le vaste jardin bordé par un mur le long de l’avenue et par une clôture sur les côtés et à l’arrière. Quand elle franchit la porte du bungalow, elle n’alla pas à la chambre qu’elle partageait avec Samira ; elle se rendit directement à la bibliothèque. Hélas, Cal ne s’y trouvait pas. Elle le chercha dans le grand salon, où Nurses International avait installé une télévision à écran plasma géant. Il était là, en compagnie de Durell. Affalés sur les canapés, chacun une bouteille de bière Kingfisher à la main, ils regardaient la rediffusion d’un match de football américain.

	— Ah ! s’exclama Cal quand il aperçut Veena, et il fit tomber ses jambes de l’accoudoir du canapé pour se redresser. Vous avez été rapide ! C’est fait ?

	Veena ne répondit pas. Le visage fermé, elle fit signe à Cal de la suivre et tourna les talons pour repartir vers la bibliothèque.

	Lorsque Cal entra dans la pièce, elle referma la porte sur lui et la verrouilla.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, intrigué.

	Elle ne répondit pas. Il la dévisagea avec attention. Apparemment, il y avait un problème. Aux yeux de Cal comme à ceux de la très grande majorité des gens, Veena était une femme d’une beauté extraordinaire. Son visage présentait une combinaison parfaite de traits aryens anguleux et de traits hindous arrondis, avec des yeux bleu-vert à l’exceptionnel dessin en amande, des cheveux plus noirs qu’une nuit sans lune, et une peau de bronze doré. En règle générale, elle paraissait paisible et sereine. Mais pas maintenant. Ses lèvres, normalement sombres et charnues, dessinaient une mince ligne pâle. Cal n’arrivait pas à comprendre si son expression reflétait de la colère, de la détermination, ou les deux à la fois.

	— C’est fait ? demanda-t-il à nouveau.

	— C’est fait, dit Veena en lui tendant une clé USB. Voilà le dossier médical de Maria Hernandez. Mais il y a un problème.

	— Ah bon ? fit Cal, et il baissa les yeux sur le petit appareil électronique en se demandant si c’était lui qui posait problème. Vous… vous avez eu des ennuis pour vous procurer ces données ?

	— Non ! Copier le dossier de la patiente, c’était très facile.

	— Humm, bien, dit Cal d’un ton posé. Alors quel est le problème ?

	— Maria Hernandez s’est réveillée et m’a parlé.

	— Et alors ?

	Cal se rendait bien compte, à présent, que Veena semblait bouleversée, mais il ne voyait pas ce qu’il y avait de problématique dans le fait que la patiente lui ait parlé.

	— Que vous a-t-elle dit ?

	— Elle m’a remerciée, bafouilla la jeune femme.

	Des larmes envahissaient ses yeux. Elle inspira profondément et détourna la tête, essayant de se maîtriser.

	— Eh bien… C’est plutôt sympa de sa part, non ? dit Cal pour tenter d’alléger l’atmosphère.

	— Elle m’a remerciée juste avant que je n’injecte le produit ! répliqua Veena en le regardant, l’air furieux.

	— Calmez-vous ! dit-il d’une voix ferme. Je vous en prie, Veena…

	— Pour vous, c’est facile ! Ce n’est pas vous qui avez été obligé de voir ses yeux terrifiés. Ce n’est pas vous qui avez regardé son visage se convulser. Vous ne m’aviez pas dit qu’elle allait se mettre à trembler comme ça, et devenir bleue, et suffoquer de façon abominable !

	— Je ne savais pas qu’il se passerait ce genre de chose.

	Veena le toisa quelques instants d’un air dégoûté. Cal ajouta :

	— Les gens qui m’ont conseillé cette procédure ont laissé entendre que le patient mourrait paisiblement parce qu’il serait paralysé.

	— Eh bien, ils vous ont menti !

	— Je suis désolé, dit Cal avec un haussement d’épaule. Je suis quand même très fier de vous. Et comme je vous l’avais promis, j’ai appris il y a quelques minutes que la conversation que mes collègues ont eue avec votre père s’est très bien passée. Ils ont la certitude qu’il suivra leurs conseils à la lettre. À partir de maintenant, donc, vous n’avez plus à vous soucier de le voir mal se comporter envers vous-même, vos sœurs ou votre mère. Les hommes que je lui ai envoyés sont sûrs – sûrs à cent pour cent – qu’il se tiendra bien. Malgré quoi, ils continueront de lui rendre visite une fois par mois, ou quelque chose comme ça, pour lui rappeler qu’il a intérêt à ne pas faire d’écart. Vous êtes libre, Veena !

	Cal soutint le regard de la jeune femme. Il s’attendait à une réaction positive, mais elle ne vint pas. Veena semblait maussade. Il ouvrait la bouche pour demander pourquoi elle n’était pas plus heureuse de la nouvelle qu’il lui annonçait, lorsqu’elle le stupéfia tout à coup en s’approchant de lui et en posant les mains sur ses pectoraux. Avant qu’il ait pu faire un geste, elle agrippa sa chemise, glissa les doigts entre les boutonnières – et écarta brusquement les bras. Les boutons cédèrent et volèrent à travers la pièce.

	Par réflexe, Cal essaya de saisir les avant-bras de Veena. Mais elle rabattit subitement sa chemise derrière ses épaules, la fit descendre sur ses bras et en tira les manches vers ses poignets. Confus, il la laissa lui retirer le vêtement, le rouler en boule et le jeter par terre. Il essaya de scruter son visage dans l’espoir de comprendre ce qu’elle avait en tête, mais son expression ne révélait aucune émotion particulière. Elle avait juste l’air concentré. Sans une seconde d’hésitation, elle plaqua les paumes sur la poitrine de Cal et le força à reculer à travers la pièce jusqu’à ce que ses talons heurtent le pied du canapé. Elle lui donna une bourrade : ses genoux fléchirent et il tomba à la renverse sur le siège. Toujours aussi déterminée, sans un mot d’explication, elle lui attrapa un pied et tira sur sa chaussure qu’elle lança sur le parquet en direction de sa chemise. L’autre chaussure connut le même sort. Aussitôt, Veena se pencha vers sa ceinture et en défit la boucle en un clin d’œil, puis elle ouvrit sa braguette. Elle tira si vigoureusement sur son pantalon que Cal souleva malgré lui les fesses pour le laisser descendre sur ses jambes. Son pantalon rejoignit ses chaussures et sa chemise.

	— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il.

	Poursuivant sur sa lancée, la jeune femme venait de glisser les doigts sous l’élastique de son caleçon. Le corps musclé de Cal fut bientôt exposé dans toute sa gloire. La scène dépassait ses fantasmes les plus brûlants. Bien sûr, il avait été attiré par Veena dès l’instant où il l’avait reçue en entretien, neuf semaines plus tôt, et bien sûr il avait essayé de la séduire depuis lors – mais sans succès. Un échec qui l’avait d’ailleurs rendu perplexe. En terminale, à Beverly Hills, non content d’être l’un des meilleurs élèves de sa classe, Cal y avait aussi été élu « Mec le plus sexy du lycée ». À l’université de Californie à Los Angeles, il avait reçu de très nombreuses marques d’estime similaires. Bref, il n’avait jamais manqué de compagnie féminine et de sexe, une activité qu’il considérait comme une sorte de sport. Mais avec Veena il n’avait jamais réussi à progresser d’un pouce. Alors qu’elle semblait pourtant beaucoup l’apprécier, comme le prouvaient les nombreuses petites attentions qu’elle avait à son égard et la considération immense qu’elle lui témoignait à tout instant…

	— Pourquoi vous faites ça ? demanda-t-il, abasourdi.

	Mais il ne risquait pas de lui dire de s’arrêter. Veena était maintenant en train de déboutonner son uniforme d’infirmière. Elle avait toujours la même expression déterminée. Il la dévisagea. Elle semblait furieuse, aussi, peut-être… Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il songea que cette fille était sans doute instable psychologiquement parlant. Ne venait-il pas d’apprendre que son père avait abusé d’elle pendant près de seize ans ?

	Sans un mot, elle retira ses vêtements. Elle ne détacha pas ses yeux de ceux de Cal quand elle dégrafa son soutien-gorge et libéra ses seins ronds et magnifiques. Lui, par contre, laissa son regard glisser sur la beauté époustouflante de son corps presque nu. Il savait qu’elle avait une silhouette de rêve depuis qu’il l’avait vue à la piscine, vêtue d’un bikini très chaste, lorsque Nurses International les avait emmenés en Californie, elle et ses collègues, pour un mois d’immersion dans la culture américaine et de formation au piratage informatique. Mais là… le spectacle était infiniment plus alléchant !

	Veena ne desserrait toujours pas les lèvres pour parler. Et elle ne ralentissait pas la cadence de ses gestes. À la seconde où elle fut entièrement nue, elle avança vers Cal, s’assit à califourchon sur lui et le fit entrer en elle. Elle posa les mains sur ses épaules et commença à bouger les hanches rythmiquement.

	Cal leva les yeux vers son visage. Elle avait toujours le même regard : noir, furieux, obstiné. Si la scène n’avait été si agréable, il aurait pensé qu’elle cherchait à le punir pour l’expérience qu’elle venait de vivre à l’hôpital. Comme elle bougeait sur lui sans discontinuer, et à bonne allure, il perdit vite le contrôle de lui-même et parvint à la jouissance. Mais Veena ne s’arrêtait toujours pas de gigoter. Il dit d’une voix entrecoupée :

	— Vous devez me laisser souffler…

	La réaction de la jeune femme fut immédiate : elle se remit debout et, sans une seconde d’hésitation, ramassa ses vêtements sur le sol. Son expression n’avait pas changé.

	Cal, perdu dans les brumes postcoïtales du plaisir, mit quelques instants à se ressaisir. Il se redressa alors pour s’asseoir au bord du canapé et l’observa avec une perplexité croissante.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.

	— Je m’habille, vous voyez bien.

	C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis le début de leur scène d’amour aussi étrange que survoltée. Son intonation était agressive et moqueuse, comme si elle jugeait la question de Cal parfaitement idiote.

	— Vous… vous partez ?

	— Bien sûr, dit-elle en attachant son soutien-gorge.

	Cal la regarda remettre son uniforme à l’endroit pour l’enfiler.

	— Avez-vous… apprécié cette expérience ? demanda-t-il encore.

	Il était évident qu’elle n’avait pas joui. Ses gestes avaient été si brusques, si mécaniques, que Cal avait l’impression d’avoir baisé avec un robot.

	— Pourquoi ? Suis-je censée apprécier ce genre de chose ?

	— Heu… Oui, bien sûr ! répondit-il, un peu blessé par la question – et surtout très perplexe. Restez avec moi, Veena. Je dois régler certaines choses pour l’affaire Hernandez, mais aussitôt après nous pourrons reparler de tout ce qui s’est passé ce soir à l’hôpital. Je sens que vous avez besoin de parler.

	— Parler ? Pourquoi ? Comment ?

	— Heu… Entrer davantage dans les détails de la scène à l’hôpital, par exemple…

	— Les détails, c’est que Maria Hernandez s’est réveillée, qu’elle m’a remerciée, et qu’elle n’est pas partie paisiblement.

	— Je suis sûr qu’il y a bien d’autres choses.

	— Je dois vous laisser, dit Veena d’un ton catégorique.

	Elle regarda autour d’elle pour s’assurer de n’avoir rien oublié, puis se tourna vers la porte.

	— Attendez ! Pourquoi m’avez-vous fait l’amour ce soir ? Et pourquoi l’avez-vous fait de cette façon ?

	— De quelle façon ?

	— Heu… agressivement. C’est le mot qui convient, je crois.

	— Je voulais, une fois dans ma vie, donner tort à mon père.

	— Ça veut dire quoi, ça ? répliqua Cal avec un petit rire ironique.

	Certes, la séance avait été agréable sur le plan physique. Mais il commençait à avoir l’impression d’avoir été utilisé comme un objet.

	— Mon père m’a toujours répété qu’aucun homme ne voudrait jamais de moi s’il connaissait mon secret. Vous connaissez mon secret et pourtant vous étiez prêt à faire l’amour avec moi. Mon père a tort.

	Oh, pour l’amour du ciel ! songea Cal avec agacement. Mais il se força à sourire pour dire :

	— Formidable. Maintenant, vous savez donc ce qu’il en est. À plus tard. Ici ou là dans le bungalow, d’accord ?

	Il se leva, alla récupérer ses vêtements sur le parquet et commença à s’habiller. Il sentait que Veena l’observait, mais il évita de croiser son regard. Enfin, elle quitta la pièce.

	Il lâcha une volée de jurons à voix basse pendant qu’il enfilait son pantalon. À trente-deux ans, il n’avait encore aucune intention de s’engager sérieusement avec une femme. Et les expériences comme celle qu’il venait de vivre l’obligeaient à se demander s’il aurait jamais envie d’une relation sérieuse. Les femmes étaient décidément bien mystérieuses, pour ne pas dire cinglées.

	La clé USB à la main, il quitta la bibliothèque et chercha Santana Ramos qui avait la double casquette, chez Nurses International, de psychologue et de spécialiste des médias. Cal avait lui-même une expérience assez poussée des médias, puisqu’il avait dirigé le service des relations publiques de SuperiorCare Hospital Corporation, où il travaillait avec Petra Danderoff avant de prendre la barre de Nurses International, mais il n’avait pas les relations qu’il fallait dans les grands réseaux de télévision. Santana, en revanche, connaissait à peu près tout le monde car elle avait bossé chez CNN près de cinq ans. Il la trouva dans sa chambre en train de lire une de ses chères revues de psychologie. Sans lui livrer les détails macabres de la mission effectuée par Veena, il annonça que le sort du premier patient était réglé et lui tendit la clé USB du dossier médical de Maria Hernandez. Il ne dit absolument rien de la brutale étreinte sexuelle qu’il venait de vivre.

	— Appelle tes amis chez CNN, conclut-il. Il est près de dix heures du matin à Atlanta. Confie-leur l’histoire, fais mousser en précisant que tu la tiens de gens très bien informés, et insiste sur le fait que le gouvernement indien essaie d’étouffer l’affaire. Ajoute qu’il y aura sûrement d’autres cas, parce qu’il y a maintenant des informateurs dans la place, et encourage-les à présenter tout ça à l’antenne le plus vite possible.

	— Génial ! répondit Santana en faisant sauter la clé USB au creux de sa paume. Je crois vraiment que ça va marcher.

	— Moi aussi, j’y crois, renchérit Cal. Vas-y tout de suite.

	— Tu peux considérer que c’est fait.

	Cal savait qu’il pouvait avoir confiance en sa collaboratrice. Il lui donna deux tapes d’encouragement sur l’épaule, puis quitta sa chambre et se dirigea vers le grand salon avec la ferme intention de se réinstaller devant le match de football qu’il regardait un peu plus tôt avec Durell. Mais pendant qu’il longeait les couloirs de la vaste maison, son esprit le ramena à l’épisode troublant qui venait de se produire avec la jeune infirmière. Certes, Veena était leur meilleure recrue. Mais il se demandait s’il ne devait pas parler à ses trois collègues de son évidente instabilité psychologique… Le truc ennuyeux, c’était que Petra jubilerait et le mettrait sur la sellette avec un de ses inévitables : « Je te l’avais bien dit. » Petra s’opposait à toute idée de badinage entre Durell ou lui et les infirmières. En plus, il était vraiment embarrassé d’avoir été utilisé comme ça pour…

	Tout à coup, Cal s’immobilisa. Il venait de se souvenir de la phrase la plus étrange de Veena au cours de leur conversation. Quand elle avait dit : « Je voulais, une fois dans ma vie, donner tort à mon père. »

	Pourquoi « une fois » ? se demanda-t-il en se mordillant distraitement l’index. Et puis il s’exclama :

	— Oh, mon Dieu !

	Il fit volte-face dans le couloir, juste devant le salon, et se précipita vers l’aile des chambres des infirmiers. Quand il arriva devant celle de Samira et de Veena, il frappa du poing sur la porte en criant le nom de la jeune femme. Il espérait de tout son cœur qu’il se trompait. Que ses peurs étaient injustifiées. Comme elle ne répondait pas, il ouvrit la porte. Malheureusement, il avait vu juste. Veena était étendue en travers de son lit, les yeux fermés. Dans la main gauche, elle tenait une grosse boîte en plastique – vide – d’Ambien, un somnifère.

	Il se jeta sur elle, la saisit par les épaules, la redressa et la secoua sans ménagement. Elle dodelina de la tête. Ses yeux s’entrouvrirent.

	— Nom de Dieu, Veena ! cria-t-il. Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait ça ?

	Il savait que si elle mourait, le projet que ses collègues et lui avaient échafaudé avec tant de soin serait fichu.

	— C’est ce qu’il faut, murmura Veena. Une vie pour une vie…

	Elle cambrait les reins comme si elle essayait de se recoucher. Cal la laissa retomber sur le lit, prit son téléphone et appela Durell qui commença par se plaindre d’être dérangé en plein match. Cal l’interrompit pour lui ordonner d’appeler une ambulance le plus vite possible. Veena venait de gober assez de cachets pour se tuer ; elle avait besoin d’un lavage d’estomac.

	Il rempocha le téléphone, tira le corps inerte de la jeune femme vers le bord du lit, lui inclina la tête vers le sol et glissa deux doigts au fond de sa gorge pour la faire vomir. Le spectacle ne fut pas ragoûtant. Le bon côté de la chose, ce fut qu’une bonne douzaine de comprimés intacts d’Ambien, ainsi que plusieurs fragments d’autres comprimés, se matérialisèrent sur le tapis au pied du lit. Le mauvais côté, ce fut que Cal finit par se mettre à vomir à son tour.
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	LUNDI 15 OCTOBRE 2007 

	07 H 15

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	(AU MOMENT OÙ VEENA EST CONTRAINTE DE VOMIR)

	 

	Une journée magnifique commençait à Los Angeles. La chaleur, le smog et la fumée des inévitables incendies de forêt de la fin de l’été et du début de l’automne avaient été soufflés vers l’intérieur des terres pour enfin laisser place, pour la première fois depuis des mois, à un ciel limpide. Pendant qu’elle roulait en direction du Centre médical d’UCLA, Jennifer Hernandez avait pu admirer non seulement les monts Santa Monica, tout proches, mais aussi la chaîne des montagnes de San Gabriel, plus lointaine, splendidement mise en relief par le soleil levant.

	L’atmosphère de cette matinée était tonifiante et Jennifer débordait d’enthousiasme. Mais pas uniquement à cause de la météo. Aujourd’hui elle commençait un stage de chirurgie générale. Étudiante en quatrième année de médecine à UCLA, l’université de Californie à Los Angeles, elle avait tellement aimé le programme de chirurgie de l’année précédente qu’elle envisageait depuis lors de choisir cette spécialité pour l’internat. Cependant, elle estimait ne pas avoir suffisamment exploré la discipline pour prendre une décision ferme. Même si elles y étaient plus nombreuses que par le passé, les femmes hésitaient encore à se lancer dans la carrière de chirurgienne. Le choix n’était pas simple. La chirurgie était une discipline difficile, stimulante et passionnante, mais particulièrement gourmande en heures de travail. Surtout pour une femme qui nourrissait la double ambition d’avoir un métier et de fonder une famille. Jennifer supposait qu’elle voudrait avoir des enfants – un jour ou l’autre. Comme elle souhaitait acquérir davantage d’expérience en chirurgie pour pouvoir prendre sa décision en toute connaissance de cause, elle avait choisi ce stage, parmi d’autres, pour sa quatrième et dernière année d’études. À son avantage, elle savait qu’elle n’était pas du genre à tergiverser et qu’elle travaillait bien avec ses mains : deux qualités essentielles pour la chirurgie.

	Le programme de la première journée commençait par une rencontre entre les étudiants du stage et leurs seniors respectifs. Comme d’habitude, Jennifer était en avance. Il n’était que sept heures trente-cinq, mais elle était déjà en tenue de bloc et assise en salle de repos. Elle feuilletait distraitement un vieux numéro du magazine Time, jetait de temps en temps un œil vers la télévision allumée sur CNN, et observait les allées et venues des médecins et autres membres du personnel soignant. Ici, au service de chirurgie, la journée battait déjà son plein. Jennifer avait entendu dire que les lundis étaient toujours chargés ; elle avait d’ailleurs vu sur le tableau de programmation que les vingt-trois salles d’opération étaient occupées.

	Elle but une gorgée de café. La légère anxiété qu’elle avait éprouvée à son réveil à l’idée d’être en retard s’était dissipée. Elle se demandait maintenant si elle serait prise dans l’excellente unité de formation à la chirurgie d’UCLA, si elle optait en définitive pour cette spécialité. Le truc excitant, c’était que l’hôpital tout entier devait déménager au printemps 2008 pour s’installer dans les nouveaux bâtiments du Centre médical Ronald Reagan, de l’autre côté de la rue, où les salles d’opération seraient les plus modernes qui se puissent concevoir. Jennifer était une travailleuse acharnée et une des meilleures étudiantes de sa classe. Elle était sûre d’avoir une bonne chance d’être invitée à rester ici si elle en faisait la demande. Mais en réalité, Los Angeles n’était pas vraiment sa ville de prédilection. Elle n’y était pas née. Contrairement à la très vaste majorité de ses compagnons d’études, elle n’était même pas originaire de la côte Ouest. Elle venait de New York. Elle se trouvait aujourd’hui dans l’Ouest parce qu’elle avait décroché une bourse d’études de quatre ans établie par un Mexicain fortuné qui avait souhaité remercier le Centre médical d’UCLA d’avoir guéri son cancer. La bourse devait être accordée à une femme d’origine hispanique et désargentée. Comme elle était tout ça à la fois, Jennifer avait posé sa candidature… et décroché la bourse. Voilà pourquoi, contre toute attente, elle était venue en Californie. Mais maintenant que ses études touchaient bientôt à leur fin, elle pensait déjà à retourner dans l’Est. Elle aimait la Grande Pomme et elle se considérait comme une New-Yorkaise pur sucre. C’était là-bas qu’elle était née et, aussi pénible qu’ait pu être son enfance, c’était là-bas qu’elle avait grandi.

	Elle but de nouveau une gorgée de café et leva les yeux vers la télévision. Les deux présentateurs de CNN venaient de dire quelque chose qui l’intriguait. Ils expliquaient que le tourisme médical était en plein essor et menaçait de devenir une industrie de poids dans certains pays en développement, en particulier ceux d’Asie du Sud comme l’Inde et la Thaïlande. Les soins proposés dans ces pays ne se limitaient plus à la chirurgie plastique ou à une certaine forme de charlatanisme médical – procédures bidon et autres expériences scientifiquement douteuses pour guérir le cancer, par exemple – comme cela avait été le cas au temps jadis. Non, l’Inde et ses concurrents proposaient maintenant une véritable médecine du XXIe siècle, et ils étaient tout à fait capables d’effectuer des opérations très sérieuses et difficiles : chirurgie à cœur ouvert, greffe de moelle et autres.

	Jennifer se pencha en avant, les yeux rivés sur l’écran. Elle ne connaissait rien au tourisme médical. Elle n’avait même jamais entendu cette expression qui lui faisait un peu l’effet d’un oxymore. Elle n’était jamais allée en Inde, non plus, et comme elle ne savait pas grand-chose à son sujet elle imaginait un pays épouvantablement pauvre dont l’essentiel des habitants, sous-alimentés et maigrichons, vêtus de haillons, enduraient un climat accablant de chaleur et d’humidité pendant les six mois de mousson, et une fournaise sèche et poussiéreuse de désert les six autres mois. Bien sûr, elle avait assez de jugeote pour se rendre compte que ce cliché n’était pas nécessairement exact. Mais pas tout à fait faux non plus, sans doute. Ce dont elle était persuadée, en tout cas, c’était que ce genre de cliché ne permettait guère d’envisager l’Inde comme une destination de choix pour celui qui recherchait des équipements médicaux modernes et coûteux, des techniques dignes du XXIe siècle et des chirurgiens compétents.

	Et il était clair que les présentateurs de CNN partageaient son incrédulité.

	— C’est invraisemblable, dit l’homme. En 2005, plus de soixante-quinze mille Américains se sont rendus en Inde pour y subir une opération chirurgicale importante. Et depuis cette année-là, d’après les chiffres de l’administration indienne, le marché connaît une croissance de plus de vingt pour cent par an ! D’ici la fin de la décennie, l’Inde s’attend à ce que le tourisme médical lui rapporte chaque année deux virgule deux milliards de dollars de devises étrangères !

	— Je suis stupéfaite, dit sa collègue. Je n’en reviens pas. Pourquoi tous ces gens vont-ils se faire soigner là-bas ? A-t-on une explication ?

	— La raison principale, en tout cas pour les patients américains, c’est que beaucoup d’entre eux n’ont pas de couverture médicale pour être soignés aux États-Unis. La deuxième raison, c’est le coût global des soins. Une opération qui coûterait quatre-vingt mille dollars ici à Atlanta peut n’en valoir que vingt mille là-bas. Sur place, par-dessus le marché, les patients profitent de quelques jours de vacances dans un complexe hôtelier cinq étoiles.

	— Wouah ! fit la femme. Mais sur le plan médical, qu’est-ce que ça donne ? Se faire soigner là-bas, n’est-ce pas un peu… dangereux ?

	— C’est une question très préoccupante, en effet, répondit le présentateur. Et c’est la raison pour laquelle la nouvelle qui vient tout juste de nous arriver est si intéressante. Le gouvernement indien soutient le tourisme médical avec de nombreuses mesures d’incitation économique, et il affirme depuis plusieurs années que les performances de ses hôpitaux sont aussi bonnes, sinon meilleures, que dans n’importe quel pays occidental. Pour la simple raison, prétend-il encore, que tous les médecins sont diplômés ou contrôlés chez nous, en Occident. Et tous les hôpitaux et leurs équipements, dont beaucoup sont accrédités par les instances internationales, sont flambant neufs et ultramodernes. Quoi qu’il en soit, on manque de données et de statistiques dans les revues médicales professionnelles pour confirmer toutes ces allégations. Et CNN vient tout juste d’apprendre, par une source connue et fiable, qu’une Américaine de soixante-quatre ans en bonne santé – une femme qui habitait dans le Queens, à New York, et qui s’appelait Maria Hernandez – est décédée douze heures après avoir subi une opération de remplacement de la hanche sans complications apparentes. Elle est morte lundi soir, précisément, à sept heures cinquante-quatre, heure indienne, à l’hôpital Queen Victoria de New Delhi. D’après notre source, cette disparition tragique d’une personne relativement jeune et en bonne santé ne serait pas un cas isolé. En fait, ce ne serait même que la pointe émergée de l’iceberg. C’est fascinant !

	— En effet, dit la présentatrice. Et je suis persuadée que nous entendrons à nouveau parler de ce problème d’ici peu.

	— C’est aussi mon impression, acquiesça l’homme.

	— À présent, passons à la politique…

	Hébétée, Jennifer se laissa aller en arrière dans son fauteuil. Elle se répéta mentalement le nom qu’elle venait d’entendre : Maria Hernandez. Maria Hernandez qui habitait dans le Queens à New York. La grand-mère paternelle de Jennifer – la personne la plus importante de sa vie – s’appelait Maria Hernandez. Et elle habitait dans le Queens. Encore plus inquiétant, elle avait de sérieux problèmes de hanche. Un mois plus tôt, elle avait demandé à Jennifer si elle devait se faire opérer. Jennifer avait dit que seule Maria pouvait répondre à cette question, car tout dépendait, au point où elle en était, et à son âge, du handicap et du degré d’inconfort qu’elle était obligée de supporter dans sa vie de tous les jours.

	— Opérée en Inde ?! dit Jennifer à voix haute.

	Elle secoua la tête. Elle gardait espoir, car il lui paraissait totalement impossible que sa grand-mère ait pu décider de partir si loin sans même lui en parler. Non, il s’agissait forcément d’une coïncidence. L’histoire évoquée par CNN ne concernait pas sa Maria Hernandez, mais une autre femme qui portait le même nom et vivait elle aussi dans le Queens. Jennifer et sa grand-mère étaient très, très proches. Pour la simple raison que Maria était sa mère de substitution. Sa vraie mère était morte quand elle n’avait que trois ans, victime dans une rue de l’Upper East Side, à Manhattan, d’un chauffard qui avait pris la fuite. Jennifer et ses deux frères aînés, Ramón et Diego, ainsi que leur bon à rien de père, Juan, s’étaient installés aussitôt après dans le minuscule deux-pièces de Maria dans le quartier de Woodside dans le Queens.

	Jennifer avait été la dernière des trois enfants à quitter cet appartement – le jour où elle était partie en fac de médecine. Maria, qui avait été abandonnée autrefois par son propre mari, était à ses yeux une véritable sainte. Elle avait recueilli Jennifer et ses frères chez elle, et elle les avait nourris, éduqués et inlassablement soutenus tout en travaillant comme femme de ménage et garde d’enfants. Jennifer, Ramón et Diego l’avaient aidée en prenant des petits boulots après l’école dès qu’ils avaient été en âge de le faire mais, pour l’essentiel, c’était elle qui avait fait vivre la famille pendant plus de quinze ans.

	Quant à Juan… Jennifer ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu faire quoi que ce soit. Il prétendait avoir subi une blessure handicapante au dos, avant la naissance de Jennifer, et il s’était déclaré incapable de travailler. Avant son décès tragique, Mariana, la mère de Jennifer, avait été la seule à apporter un salaire à la famille grâce à son emploi d’acheteuse pour les grands magasins Bloomingdale’s. Aujourd’hui que Jennifer était près de la fin de ses études de médecine et qu’elle savait quelques petites choses sur les maladies psychosomatiques et les malades imaginaires, elle avait plus de raisons que jamais de douter de la réalité du handicap de son père. Et de le mépriser encore plus qu’autrefois.

	Comme le fauteuil était assez profond, avec de hauts accoudoirs, elle dut pousser sur ses bras et gesticuler pour s’en extraire. Il fallait qu’elle se lève. Elle ne pouvait pas rester assise, sans rien faire, avec cette inquiétude à l’esprit au sujet de sa grand-mère. Elle savait aussi que la simple idée que l’information livrée par CNN pût effectivement concerner sa grand-mère l’empêcherait à coup sûr de se concentrer au moment de la réunion avec son nouveau senior. Elle devait se renseigner. Ce qui signifiait qu’elle devait se coltiner une épreuve dont elle avait horreur : téléphoner à son paresseux et détestable père.

	Depuis qu’elle avait neuf ans, Jennifer lui parlait le moins possible et faisait comme s’il n’existait pas – ce qui était assez difficile, à l’époque, puisqu’ils vivaient tous ensemble dans un espace très réduit. De ce point de vue, son départ pour Los Angeles l’avait beaucoup soulagée. Depuis qu’elle était ici, elle ne lui avait pas adressé la parole une seule fois. Au cours de sa première année de fac, si c’était lui qui répondait au téléphone quand elle appelait Maria, elle raccrochait et réessayait plus tard, à un moment où elle était certaine de la trouver seule à l’appartement. En général, cependant, elle attendait que sa grand-mère l’appelle – ce que Maria faisait régulièrement. Et puis le problème du téléphone avait été éliminé lorsque Maria, sur l’insistance de Jennifer, s’était acheté un portable et avait alloué la ligne filaire à Juan. Quant à d’éventuelles visites à New York… Jennifer n’était pas retournée là-bas depuis quatre ans ! En partie à cause de son père et en partie pour des raisons financières. Au lieu de se déplacer, elle avait fait venir sa grand-mère sur la côte Ouest déjà cinq ou six fois. Maria adorait ces voyages. Elle disait qu’elle n’avait jamais rien fait d’aussi excitant, de toute sa vie, que de se rendre en Californie pour voir sa petite-fille.

	Dans le vestiaire des femmes, Jennifer détacha sa clé de casier personnel du cordon qu’elle portait autour du cou, ouvrit le casier et attrapa son téléphone. Elle déambula quelques instants à travers la salle pour trouver un endroit où l’appareil captait bien le signal du réseau. Elle composa le numéro. Pendant que le téléphone sonnait dans le Queens, elle serra les dents pour se préparer à entendre la voix de son père. Il était huit heures moins le quart à Los Angeles, c’est-à-dire onze heures moins le quart à New York – à peu près l’heure à laquelle Juan avait l’habitude de revenir d’entre les morts.

	— Hé ! Ma petite bêcheuse de fille ! ironisa-t-il après qu’ils se furent salués. Qu’est-ce qui peut bien me valoir l’honneur d’un coup de fil de la future grande doctoresse ?

	Jennifer ne réagit pas à ces provocations. Elle ne voulait pas tomber dans le piège. Et elle tenait à limiter la conversation au seul sujet qui l’intéressait.

	— J’appelle au sujet de Mamie, dit-elle.

	— Mamie ? Ben quoi ?

	— Où est-elle ?

	— Pourquoi tu veux savoir ça ?

	— Dis-moi simplement où elle est.

	— En Inde. Elle a enfin décidé de se faire opérer de la hanche. Tu sais comme elle est têtue ! Y a au moins deux ans que je lui conseillais de passer sur le billard. Parce que ses douleurs, tu sais, ça commençait vraiment à l’empêcher de travailler !

	Jennifer se mordit la lèvre inférieure. Vu les prouesses de son père dans le domaine du travail, cette dernière remarque était pour le moins cocasse.

	— As-tu eu des nouvelles ? demanda-t-elle. Par son médecin, par l’hôpital ou je ne sais qui ? Quelqu’un t’a appelé ?

	— Non. Pourquoi quelqu’un aurait-il dû m’appeler ?

	— L’hôpital a ton numéro de téléphone, je présume ?

	— Sans doute.

	— Comment se fait-il que tu ne l’aies pas accompagnée là-bas ?

	Jennifer était malheureuse d’imaginer sa grand-mère faisant toute seule ce long voyage jusqu’en Inde. Et dans la perspective d’une importante opération chirurgicale, en plus !

	— Je pouvais pas l’accompagner ! grogna Juan. Avec mon dos, mal fichu comme je suis…

	— Comment cette opération s’est-elle organisée ? l’interrompit-elle d’un ton sec.

	Elle voulait mettre un terme à la conversation le plus vite possible. Si personne n’avait téléphoné à son père au sujet de Maria, c’était sans doute bon signe.

	— C’est une compagnie de Chicago qui a tout fait. Foreign Medical Solutions, ça s’appelle.

	— As-tu son numéro de téléphone ?

	— Ouais, une seconde.

	Jennifer entendit le combiné heurter la tablette près de la porte d’entrée. Le lit de Juan se trouvait juste à côté, dans la partie de la pièce principale de l’appartement où il aurait dû y avoir une table pour les repas. Une minute plus tard, son père reprit l’appareil et lui donna un numéro à Chicago. Jennifer raccrocha dès qu’il eut cité le dernier chiffre. Elle n’était pas d’humeur à continuer de bavasser, ni même à lui dire au revoir. Elle appela Foreign Medical Solutions. Après avoir expliqué qui elle était et ce qu’elle voulait à une opératrice, elle fut mise en relation avec une femme dénommée Michelle qui avait la voix grave et l’accent des États du Sud, et qui se présenta comme « chargée de clientèle ». Quand Jennifer eut répété son histoire, Michelle lui demanda de patienter. Pendant quelques secondes, elle entendit le cliquetis caractéristique du clavier d’ordinateur sur lequel son interlocutrice pianotait pour accéder au dossier de Maria Hernandez.

	— Qu’espériez-vous obtenir comme renseignement, au juste ? demanda enfin Michelle. En tant qu’étudiante en médecine, vous savez sans doute que légalement, nous ne pouvons pas vous livrer beaucoup d’informations par téléphone. Même si vous êtes celle que vous prétendez être.

	— D’abord, je veux m’assurer qu’elle va bien.

	— Elle va très bien. L’opération a déjà eu lieu. Elle n’a posé aucun problème. Votre grand-mère a passé moins d’une heure en salle de réveil, puis elle a été transférée dans sa chambre. Il est précisé dans le dossier qu’elle a déjà recommencé à déglutir. C’est la dernière entrée que j’ai à l’écran.

	— Et elle date de quand ?

	— Elle est très récente, à vrai dire. Il y a un peu moins d’une heure que le dossier a été modifié.

	— C’est une bonne nouvelle.

	Jennifer était encore plus soulagée que lorsque Juan lui avait répondu n’avoir eu aucune nouvelle de Maria.

	— Les patients que vous envoyez à l’hôpital Queen Victoria sont-ils bien soignés, de manière générale ? demanda-t-elle.

	— Ils sont très bien soignés ! dit Michelle d’un ton emphatique. Les malades apprécient beaucoup cet hôpital. Nous avons même un monsieur qui a insisté pour retourner là-bas pour son second genou.

	— Ce genre de recommandation est toujours bon à entendre. Puis-je appeler l’hôpital pour essayer de parler à ma grand-mère ?

	— Bien sûr.

	Michelle lui communiqua le numéro du Queen Victoria.

	— Quelle heure est-il à New Delhi ? demanda encore Jennifer.

	— Voyons, heu… Je me mélange souvent les pinceaux. Il est neuf heures cinquante-cinq ici, donc je crois qu’il est vingt et une heures vingt-cinq à New Delhi. Là-bas, ils sont en avance de dix heures et demie sur Chicago.

	— Est-ce une heure convenable pour appeler, à votre avis ?

	— Ça, je ne saurais pas vous dire.

	Jennifer remercia Michelle et raccrocha. Elle songea tout d’abord à essayer le portable de sa grand-mère, puis se ravisa. Contrairement à son propre téléphone, qui fonctionnait avec l’opérateur AT&T, le portable de Maria, dépendant du réseau Verizon, ne serait sans doute pas accessible en Inde. Elle composa le numéro de l’hôpital Queen Victoria. La communication s’établit en une petite poignée de secondes. Jennifer était impressionnée, d’autant qu’elle ignorait tout des arcanes techniques des téléphones portables – et des téléphones en général, d’ailleurs. Elle se retrouva soudain à converser en anglais avec une interlocutrice qui était de l’autre côté de la planète : une femme à l’accent indien aussi agréablement mélodieux que typique. Assez similaire à l’accent britannique, pour l’oreille américaine de Jennifer, mais en plus « chantant ».

	— Je n’arrive pas à croire que je suis en train de parler avec l’Inde, admit-elle un peu bêtement.

	— Vous êtes la bienvenue, répondit la réceptionniste de l’hôpital de façon quelque peu incongrue. Mais vous êtes sans doute en relation avec l’Inde plus souvent que vous ne le supposez. De nombreux centres de relation clientèle de sociétés américaines se trouvent dans notre pays.

	Jennifer donna le nom de sa grand-mère et demanda à être mise en relation avec sa chambre.

	— Je suis sincèrement désolée, dit l’opératrice. Nous ne sommes pas autorisés à transférer les appels dans les chambres après vingt heures. Si vous aviez son numéro de poste, vous pourriez la joindre directement.

	— Pouvez-vous me donner son numéro de poste ?

	— Je regrette. Pour des raisons que vous comprendrez facilement, je n’en ai pas le droit. Sinon je vous aurais mise en relation avec la chambre.

	— Je comprends, marmonna Jennifer en se disant que ça ne lui avait rien coûté de poser la question. Pouvez-vous me dire comment elle va ?

	— Oh, oui, bien sûr ! J’ai la liste des patients devant moi. Quel est son nom de famille, déjà… ?

	— Hernandez.

	— Ah, voilà, dit l’opératrice après quelques instants de silence. Elle va très bien. Elle déglutit et elle a été mobilisée. Les médecins se disent très satisfaits.

	— C’est formidable, commenta Jennifer, enthousiaste. Dites-moi, y a-t-il une personne en particulier, dans l’hôpital, qui est chargée de son dossier ?

	— Oh, oui, absolument ! Tous nos visiteurs étrangers ont un responsable client attitré. Celui de votre grand-mère, c’est une femme qui s’appelle Kashmira Varini.

	— Puis-je lui laisser un message ?

	— Bien sûr. Vous préférez me le dicter, ou bien l’enregistrer vous-même sur sa boîte vocale ? Je peux vous transférer sur son numéro.

	— La boîte vocale, c’est très bien.

	Jennifer était épatée. Ce premier contact avec un hôpital indien lui donnait l’impression qu’il s’agissait d’un endroit tout à fait civilisé – et à coup sûr équipé d’outils de communication très modernes.

	Après avoir écouté l’agréable petit topo d’accueil de Kashmira Varini, Jennifer se présenta en donnant son nom et en précisant sa relation avec Maria Hernandez. Puis elle demanda à être informée de l’évolution de l’état de sa grand-mère ou, au minimum, à être prévenue si jamais elle avait le moindre problème. Enfin, elle cita lentement, très clairement, les chiffres de son numéro de téléphone portable. Elle voulait être certaine d’être bien comprise, par-delà l’éventuelle barrière des accents : elle savait qu’elle avait un fort accent new-yorkais.

	Elle retourna vers son casier. Elle allait y ranger son téléphone, lorsqu’une idée lui traversa l’esprit. Il était très peu probable qu’une deuxième Maria Hernandez habitant dans le Queens ait pu être opérée presque au même moment, et dans le même hôpital indien, que sa grand-mère. En fait, c’était tout bonnement impossible. Elle avait envie d’appeler CNN pour le leur faire remarquer. Jennifer était une femme d’action, pas une intellectuelle. Elle n’hésitait jamais à parler et à exprimer ses opinions. Et elle considérait que la chaîne d’information méritait un blâme pour n’avoir pas correctement vérifié son histoire avant d’en parler à l’antenne. Très vite, cependant, son émotion reflua et la raison prévalut : qui pouvait-elle bien appeler chez CNN, et quelle chance avait-elle de tirer la moindre satisfaction de cette démarche ? En outre… Elle regarda sa montre. Mince ! Il était huit heures passées. Un désagréable frisson d’anxiété lui parcourut le dos. Malgré tous les efforts qu’elle avait faits pour éviter une telle catastrophe, elle était en retard pour la première réunion du premier jour de son stage de chirurgie !

	Elle verrouilla la porte de son casier. Tout en se précipitant vers la porte du vestiaire, elle mit son téléphone sur vibreur et le glissa dans sa poche de pantalon de bloc. L’inquiétude la minait. Arriver en retard, ce n’était vraiment pas une bonne façon de commencer ce nouveau stage. Surtout avec un chirurgien obsessionnel comme l’était son senior. Comme l’étaient tous les chirurgiens, à vrai dire, d’après ce qu’elle avait pu voir en troisième année.

	
 

	2

	LUNDI 15 OCTOBRE 2007

	11 H 05

	NEW YORK, ÉTATS-UNIS

	(AU MOMENT OÙ JENNIFER SE FAIT RÉPRIMANDER POUR SON RETARD PAR SON SENIOR)

	 

	— Tu les vois ? demanda le Dr Shirley Schoener.

	Shirley était une gynécologue spécialiste de l’infertilité. Elle ne l’avait jamais avoué à personne, mais elle avait fait médecine un peu par superstition, pour affronter sa peur de la maladie, puis elle avait choisi de s’attaquer à la stérilité parce qu’elle craignait d’avoir elle-même des problèmes de ce côté. Et le truc avait fonctionné. Sur les deux plans. Elle était en parfaite santé et elle avait deux beaux enfants. En outre, son cabinet était florissant, et ses chiffres de grossesses réussies, excellents.

	— Humm…, fit le Dr Laurie Montgomery. Ouais, je suppose.

	Laurie était médecin légiste. Elle travaillait à l’Institut médico-légal de la ville de New York. Âgée de quarante-trois ans, comme Shirley dont elle avait fait la connaissance sur les bancs de la fac de médecine. Elles s’étaient liées d’amitié et ne s’étaient jamais perdues de vue. Leur principale différence, outre celle de leurs spécialités professionnelles, c’était que Shirley s’était mariée relativement tôt – à trente ans, juste après avoir terminé l’internat – et avait eu des gamins en temps voulu. Laurie ne s’était mariée qu’à quarante et un ans, avec un collègue légiste, Jack Stapleton, et elle n’avait arrêté qu’à ce moment-là de « bloquer les passes », comme elle disait avec humour pour évoquer les diverses méthodes de contraception qu’elle avait utilisées au fil des années. En cessant la contraception, elle avait supposé qu’elle tomberait très vite enceinte et aurait l’enfant qu’elle avait toujours voulu. D’autant qu’elle était même tombée enceinte par accident ! C’était au cours d’une période où elle se basait sur la méthode du calendrier ; elle avait fait une légère erreur de calcul. Cette fois-là, hélas, il s’agissait d’une grossesse extra-utérine à laquelle il avait fallu mettre un terme. Mais aujourd’hui que la conception était censée se produire, qu’elle était voulue et attendue, rien ne venait. Après une pleine année de relations sexuelles sans « bloquer les passes », Laurie avait décidé, à contrecœur, d’affronter la réalité et de prendre les choses en main. Elle avait appelé sa vieille amie Shirley pour commencer les traitements nécessaires.

	Première étape, il avait fallu déterminer s’il y avait quelque chose qui clochait sur le plan physiologique chez Jack ou chez elle. La réponse était non. C’était bien la seule fois de sa vie où Laurie avait espéré voir des analyses médicales révéler l’existence d’un problème – afin que ce problème puisse être cerné et réglé. Comme ils s’y attendaient, ils avaient découvert qu’une de ses trompes n’était plus fonctionnelle, suite à la grossesse extra-utérine, mais l’autre trompe était normale et n’avait aucune raison de ne pas remplir son office. Une seule trompe suffisait, en théorie, pour tomber enceinte.

	Deuxième étape, Laurie avait essayé le médicament Clomid et l’insémination intra-utérine – procédure dont l’ancien nom, insémination artificielle, avait été changé pour lui donner un côté plus naturel. Après plusieurs cycles avec le Clomid, phase incontournable avant d’aller plus loin, toujours pas de bébé. Ils étaient alors passés aux injections d’hormones folliculostimulantes. Laurie venait de commencer son troisième cycle avec ces injections. Si le résultat était négatif ce mois-ci comme les deux mois précédents, il ne lui resterait plus qu’un seul espoir : la fécondation in vitro. En conséquence de quoi elle était très anxieuse et assez déprimée. Avant de commencer ces traitements contre l’infertilité, elle n’avait pas pensé qu’ils seraient à ce point stressants, accablants sur le plan émotionnel. Elle était frustrée, déçue, mécontente et épuisée. Elle avait l’impression que son corps se jouait d’elle après qu’elle avait produit tant d’efforts, et pendant de si longues années, pour ne pas tomber enceinte.

	— Je ne comprends pas pourquoi tu n’arrives pas à les voir, reprit Shirley. Les follicules sont très apparents. Il y en a au moins quatre. Et je dois dire qu’ils ont l’air formidables. Ils ont une bonne taille, ni trop grands, ni trop petits.

	De sa main libre, elle attrapa l’écran de l’échographe et le tourna pour le placer bien en face de Laurie. Puis elle désigna chaque follicule l’un après l’autre. De la main droite, sous un champ, elle dirigeait la sonde de l’échographe dans le vagin de Laurie.

	— D’accord, je les vois, dit celle-ci.

	Elle était étendue sur la table d’examen, le buste redressé, les jambes écartées et les pieds dans les étriers. La première fois qu’elle avait subi une échographie pour le traitement de l’infertilité, elle avait été un peu déroutée car elle s’attendait à ce que la sonde soit placée à l’extérieur, sur son abdomen. Mais aujourd’hui, après avoir subi des échographies presque un jour sur deux pendant la première moitié de ses cinq derniers cycles menstruels, elle ne sourcillait même plus. L’examen était un peu désagréable, mais sûrement pas douloureux. Le seul vrai problème, c’était qu’elle trouvait la chose assez humiliante. Mais bon. En définitive, c’était tout ce charivari du traitement contre la stérilité qu’elle trouvait humiliant !

	— Ont-ils meilleure tête que ceux des cycles précédents ? demanda Laurie.

	Elle sentait qu’elle avait besoin d’encouragements.

	— Pas particulièrement, admit Shirley. Mais ce que j’apprécie beaucoup, ce mois-ci, c’est que la majorité d’entre eux viennent de l’ovaire gauche, pas du droit. Souviens-toi que c’est ta trompe gauche qui est valide.

	— Tu crois vraiment que ça a la moindre importance ?

	— Est-ce une pointe de négativisme que je viens d’entendre là ? demanda Shirley en retirant la sonde de l’entrejambe de Laurie et en écartant l’écran de l’échographe.

	Laurie poussa un petit rire d’autodérision. Elle retira ses pieds des étriers et, tenant le champ contre son pubis, fit pivoter ses jambes pour s’asseoir en travers de la table d’examen.

	— Tu dois rester optimiste ! reprit Shirley. As-tu des symptômes psychologiques à cause des hormones ?

	Laurie gloussa de nouveau, un peu plus fort, et leva les yeux au ciel.

	— Quand j’ai commencé les traitements, je me suis promis que je ne laisserais pas tout ce bazar affecter mon humeur. Comme j’avais tort ! Hier, tu aurais dû m’entendre brailler contre le malheureux vieillard qui a essayé de passer devant moi dans la file d’attente à la caisse du supermarché. Une vraie cinglée !

	— As-tu aussi des maux de tête ?

	— Oui.

	— Et des bouffées de chaleur ?

	— La totale, je te dis. Et ce qui me tracasse le plus, c’est Jack. Il se comporte comme s’il n’avait aucun rôle à jouer dans cette histoire. Chaque fois que j’ai mes règles et que je suis dépitée de constater que je ne suis pas enceinte, il dit : « Oh, ça viendra peut-être le mois prochain. » Comme ça, peinard ! Et il continue sa petite vie comme si de rien n’était. À ces moments-là, j’ai envie de lui taper sur le crâne avec une poêle.

	— Il veut réellement avoir des enfants, n’est-ce pas ? demanda Shirley.

	— Hmm… Pour dire la vérité, il fait tout ça plutôt pour moi. Même si le moment venu, quand l’enfant sera là, je veux dire, il sera le meilleur papa du monde. J’en suis convaincue. Le problème de Jack, c’est qu’il a déjà eu une famille autrefois. Une femme et deux adorables petites filles qui sont mortes ensemble dans le crash d’un avion de ligne. C’est une abominable tragédie. Il a tellement souffert qu’il a peur de revivre le même genre de chose. Il a même déjà eu pas mal de difficulté à prendre la décision de se remarier !

	— Je ne savais pas, dit Shirley d’un air compatissant.

	— Très peu de gens sont au courant de cette histoire. Jack n’est pas loquace en ce qui concerne ses problèmes personnels.

	— En dehors de ces difficultés bien spécifiques, en tout cas, son attitude n’a rien d’étrange, dit Shirley en rassemblant les sorties papier de l’échographie pour les jeter à la corbeille. Tous les mâles réagissent comme lui. Sauf quand ils sont eux-mêmes à l’origine de l’infertilité du couple, auquel cas ils prennent la chose très à cœur. Ils n’affrontent pas du tout la question du traitement de la stérilité comme les femmes.

	— Je sais, dit Laurie, et elle se mit debout sans cesser de tenir le champ devant ses hanches. Je sais bien ! Mais ça m’embête de toujours le voir se comporter comme s’il n’en avait rien à fiche et comme s’il ne comprenait pas ce que j’ai à supporter. Tous ces trucs ne sont vraiment pas faciles ! Surtout quand on a la menace d’une hyperstimulation au-dessus de la tête. Le problème, aussi, c’est qu’étant médecin, je sais ce dont il faut avoir peur.

	— Par chance, je crois que nous n’avons pas à craindre l’hyperstimulation au cours de ce cycle. Comme dans les précédents, d’ailleurs. Je veux que tu continues tes injections avec le même dosage. Si ton taux d’hormones est trop élevé dans le sang que j’ai prélevé aujourd’hui, je t’appellerai pour faire l’ajustement nécessaire. Sinon, garde le cap. Tu vas très bien. Ce cycle m’inspire confiance.

	— Tu as dit la même chose le mois dernier.

	— En effet. Parce que j’avais à peu près la même impression. Mais je sens encore mieux le truc ce mois-ci parce que ton ovaire gauche participe davantage.

	— À vue de nez, quand envisages-tu l’injection de déclenchement et l’insémination intra-utérine ? Je dois prévenir Jack. Il aime bien savoir un peu à l’avance quand il va devoir entrer en scène.

	— Vu la taille actuelle des follicules, je dirais… dans cinq ou six jours. Demande à ma secrétaire de te programmer une nouvelle écho et un dosage d’estradiol d’ici deux ou trois jours, en fonction de ce qui est le plus pratique pour toi. À ce moment-là, je serai en mesure de te donner une estimation beaucoup plus précise.

	— Encore une chose, dit Laurie alors que Shirley allait quitter la pièce. La nuit dernière j’étais au lit, incapable de fermer l’œil, et une question a commencé à me tarabuster. C’est au sujet de mon boulot. Penses-tu qu’il y ait des choses dans mon environnement de travail, la morgue, qui seraient susceptibles de contribuer à me rendre stérile ? Genre… les fixatifs des échantillons de tissu, quelque chose comme ça…

	— Aucun risque, répondit la gynécologue sans hésiter. Si les pathologistes avaient davantage de problèmes de fertilité que les autres médecins, j’en aurais entendu parler. Souviens-toi, je vois beaucoup de docteurs à l’hôpital. Y compris un certain nombre de pathologistes.

	Laurie remercia son amie et passa dans le vestiaire où elle avait laissé ses vêtements. Là, elle commença par regarder sa montre. Il n’était pas tout à fait onze heures et demie. C’était parfait. Elle arriverait à l’Institut médico-légal juste avant midi – l’heure à laquelle elle faisait son injection quotidienne d’hormones.
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	LUNDI 15 OCTOBRE  2007

	09 H 30

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	(20 MINUTES APRÈS L’INJECTION D’HORMONES DE LAURIE)

	 

	Le vibreur du téléphone fit sursauter Jennifer. Elle avait complètement oublié qu’elle avait gardé l’appareil sur elle, dans la poche de son pantalon de bloc, au lieu de le laisser aux vestiaires. Malheureusement, sa réaction et le bruit du vibreur attirèrent l’attention de son nouveau senior, le Dr Robert Peyton, un homme élégant et séduisant. Comme il lui avait déjà fait comprendre qu’elle avait démarré du mauvais pied en arrivant à la réunion avec près de quatre minutes de retard le premier jour du stage, la situation était potentiellement désastreuse. Jennifer fourra la main dans sa poche pour essayer de faire taire le téléphone opiniâtre, mais sans succès : incapable de déterminer assez vite dans quel sens il était tourné, elle ne trouva pas le bouton adéquat.

	Jennifer, les sept étudiants qui avaient choisi le même stage qu’elle et le Dr Peyton se tenaient dans une salle d’anesthésie située entre les salles d’opération numéro huit et numéro dix. L’ambiance n’était pas à la rigolade. Ils étaient en train de discuter du programme du mois à venir. Le groupe de huit élèves devait être divisé en quatre paires qui s’essaieraient, par tranches d’une semaine, aux diverses branches de la chirurgie – ainsi qu’à l’anesthésie. Jennifer venait d’apprendre, à son grand regret, qu’elle et son binôme commenceraient par l’anesthésie. Elle estimait que si elle avait voulu devenir anesthésiste, elle aurait choisi cette spécialité pour le stage tout entier. Mais comme elle avait pris un mauvais départ aux yeux de son senior, elle n’avait pas bronché.

	— Y a-t-il quelque chose que la jeune dame souhaiterait partager avec notre groupe ? demanda le Dr Peyton d’un ton railleur. Notamment en ce qui concerne son évidente réaction de surprise, et le besoin non moins évident qu’elle a éprouvé d’apporter son téléphone portable au bloc ?

	Jennifer jugea ce laïus carrément déplacé et teinté de sexisme. Elle eut bien envie de renvoyer le bonhomme dans ses cordes comme il le méritait. Mais elle se retint. En outre, la vibration incessante du téléphone monopolisait son attention. Elle ne voyait pas du tout qui pouvait l’appeler à une heure pareille – à moins qu’il ne s’agisse de sa grand-mère. Subitement, en dépit du fait que tout le monde la dévisageait, elle tira l’appareil de sa poche pour l’éteindre et jeta au passage un coup d’œil sur l’écran. Elle vit aussitôt que l’appel venait de l’étranger. Comme elle avait elle-même composé un moment plus tôt le numéro affiché, elle le reconnut. C’était l’hôpital Queen Victoria.

	— Je vous présente mes excuses, dit-elle. Il faut impérativement que je réponde. C’est au sujet de ma grand-mère.

	Sans laisser au Dr Peyton le temps de protester, elle franchit la porte qui donnait sur le couloir central du bloc. Il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait sans doute pas le droit d’avoir un téléphone portable à la main dans cette partie de l’hôpital. Elle prit la communication et porta l’appareil à son oreille en courant vers la sortie du bloc.

	— Attendez, s’il vous plaît ! dit-elle. Une minute !

	Elle attendit d’être dans les vestiaires pour parler de nouveau. Elle commença par s’excuser.

	— Je vous en prie, répondit une femme qui avait une voix assez aiguë. Je suis Kashmira Varini. Vous avez laissé un message sur ma boîte vocale. Je suis la responsable client de Maria Hernandez.

	— En effet, je vous ai laissé un message…

	Jennifer sentit les muscles de son abdomen se contracter désagréablement. Elle devinait pourquoi Kashmira Varini lui téléphonait. Il était sans doute près de minuit à New Delhi. Par conséquent, il ne pouvait s’agir d’un appel de convenance.

	— Je vous contacte comme vous me l’avez demandé, dit la responsable client. Mais il se trouve aussi que je viens de parler avec votre père. Il m’a dit que ce serait vous qui prendriez toutes les décisions nécessaires.

	— Quelles décisions ? À propos de quoi ? répliqua Jennifer.

	Elle savait qu’elle faisait l’idiote, d’une certaine façon. Qu’elle essayait de retarder l’impensable. Cette conversation ne pouvait que porter sur la situation de Maria. Et il y avait peu de chances pour que Jennifer apprenne de bonnes nouvelles.

	— Les décisions… concernant la suite des événements. Je suis désolée. Maria Hernandez est décédée.

	Pendant de longues secondes, Jennifer fut incapable de prononcer le moindre mot. Il lui paraissait impossible que sa grand-mère soit morte.

	— Êtes-vous toujours en ligne ? demanda finalement Kashmira Varini.

	— Je suis là, bafouilla Jennifer.

	Elle était abasourdie. Elle n’arrivait pas à croire qu’une journée qui avait commencé de façon si prometteuse puisse soudain prendre une tournure si désastreuse.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-elle, soudain furieuse. J’ai appelé votre hôpital, il y a peut-être une heure et demie. La standardiste m’a assuré que ma grand-mère allait très bien. Elle m’a dit qu’elle avait même déjà dégluti et qu’elle avait été mobilisée.

	— Hélas, la standardiste n’était pas au courant de la situation. Ici, à l’hôpital Queen Victoria, nous sommes tous très peinés par cette affaire très, très regrettable. Votre grand-mère allait bien. Son arthroplastie s’est parfaitement bien passée. Il n’y a pas eu la moindre complication. Personne n’aurait pu envisager un tel événement. J’espère que vous accepterez nos plus sincères condoléances.

	Jennifer avait l’impression d’avoir de la bouillie à la place du cerveau. Comme si on lui avait donné un énorme coup sur la tête.

	— Je sais que pour vous c’est un drame épouvantable, reprit la responsable client. Mais je tiens à vous assurer que tout ce qu’il était possible de faire pour Maria Hernandez a été fait. Maintenant, bien sûr…

	— De quoi est-elle morte ? l’interrompit Jennifer.

	— D’une crise cardiaque, d’après les médecins. Malheureusement sans le moindre signe avant-coureur. Elle a été retrouvée inconsciente dans sa chambre dans la soirée. Bien entendu, tout a été fait pour la réanimer. Sans résultat, hélas.

	— Une crise cardiaque ? Ça me paraît complètement improbable, répliqua Jennifer qui sentait la colère l’envahir et supplanter son chagrin et son désespoir. Il se trouve que je sais que son taux de cholestérol était bas, que sa tension était normale, que sa glycémie était normale et que son électrocardiogramme était parfaitement normal. Je suis étudiante en médecine. Je lui ai fait faire un bilan médical complet, ici même, au Centre médical d’UCLA, il y a quelques mois. Elle en est sortie avec des résultats remarquables.

	— Un des médecins m’a fait savoir qu’elle avait des antécédents d’arythmie cardiaque.

	— Arythmie mon cul ! s’exclama Jennifer. Oh, d’accord, elle a bien eu quelques extrasystoles ventriculaires, autrefois, mais on a découvert qu’elles étaient provoquées par l’éphédrine contenue dans un médicament contre le rhume qu’elle avait acheté à la pharmacie. L’essentiel, c’est que les extrasystoles ont disparu dès qu’elle a arrêté de prendre ce médicament. Et ne sont jamais réapparues.

	C’était maintenant au tour de Kashmira Varini d’être sans voix. Au point que Jennifer finit par demander si la communication était coupée.

	— Non, je suis toujours avec vous, répondit son interlocutrice. Je ne sais pas très bien quoi vous dire. Je ne suis pas médecin. Je ne sais que ce que les médecins m’ont raconté.

	Jennifer éprouva une pointe de culpabilité et son humeur se radoucit. Elle s’en voulut un peu de se montrer aussi dure envers la messagère de l’abominable nouvelle qu’elle venait d’apprendre.

	— Je m’excuse. Je suis bouleversée. Ma grand-mère était pour moi quelqu’un de très important. Elle était… Elle était comme ma mère.

	— Nous sommes tous très sincèrement désolés de sa disparition. Mais… il y a certaines décisions à prendre.

	— Lesquelles ?

	— Concernant le corps. Nous disposons déjà du certificat de décès et nous avons besoin de savoir si vous prévoyez une incinération ou un embaumement. Vous devez aussi nous dire si vous voulez faire rapatrier votre grand-mère aux États-Unis ou la laisser ici, en Inde.

	— Oh ! Mon Dieu…, murmura Jennifer d’une voix sourde.

	— Nous savons que ce sont des décisions difficiles à prendre, en de telles circonstances, mais il faut les prendre. J’ai posé la question à votre père, car il est le plus proche parent mentionné dans le contrat, mais il m’a dit que c’était vous, puisque vous êtes presque médecin, qui deviez vous occuper de tout. Il va me faxer une déclaration signée à cet effet.

	Jennifer leva les yeux au ciel. Ce genre de manœuvre pour fuir ses responsabilités, c’était typique de Juan. Il était vraiment sans vergogne.

	— Vu le drame qui vient de se produire, nous pensions faire venir M. Hernandez ici, en Inde, à nos frais, ajouta Kashmira Varini. Mais il m’a dit qu’il est incapable de voyager parce qu’il a de graves problèmes de dos.

	Ouais, tu parles, songea Jennifer. Sauf que chaque année, au mois de novembre, ce salopard était tout à fait capable de prendre le volant jusque dans les monts Adirondacks pour chasser et faire la bringue avec ses copains, d’autres bons à rien de son espèce. Et ça, sans la moindre douleur dans le dos.

	— Nous vous faisons bien entendu la même proposition, puisque vous êtes désormais la plus proche parente. Dans le contrat signé par votre grand-mère, les frais d’avion et d’hôtel en pension complète étaient couverts pour toute personne susceptible de l’accompagner pendant la durée de son séjour à Delhi. Mais elle nous avait dit qu’elle venait seule. Quoi qu’il en soit, les fonds sont toujours disponibles.

	Jennifer avait la gorge nouée. Sa grand-mère était morte là-bas, très loin, en Inde, et son cadavre était maintenant étendu dans la chambre froide d’une morgue… Si on lui offrait le voyage, l’hôtel et les repas, elle ne pouvait pas abandonner Maria. Quels que soient les problèmes que ce déplacement lui causerait, notamment pour ses études et en particulier en ce moment, au tout début de son nouveau stage en chirurgie, elle ne pouvait pas ne pas aller à Delhi. Même si sa grand-mère ne l’avait pas prévenue qu’elle partait, elle ne se pardonnerait jamais de ne pas s’être occupée de sa dépouille…

	— Nous pourrions tout organiser par le biais de l’ambassade américaine et vous faire signer les documents à distance, reprit Kashmira Varini. Mais il est vraiment préférable que vous veniez. Dans ce genre de circonstances, il vaut mieux qu’un membre de la famille soit sur place pour éviter toute erreur ou malentendu.

	— D’accord, je viens, répondit Jennifer d’un ton sec. Mais je veux venir immédiatement. Aujourd’hui même, si possible.

	— Cela ne devrait pas poser de problème. À condition qu’il y ait encore des places disponibles dans le vol de Singapore Airlines qui décolle cet après-midi de Los Angeles et qui passe par Tokyo. Nous avons de nombreux patients américains de la région de Los Angeles, donc je connais les horaires des avions. Le plus gros problème, c’est celui de votre visa. Mais je devrais pouvoir régler ça avec le ministère de la Santé indien pour vous obtenir un visa M – un visa d’urgence spécial. Nous préviendrons aussi la compagnie aérienne. J’ai juste besoin de votre numéro de passeport. Le plus tôt possible.

	— Je retourne tout de suite chez moi, dit Jennifer. Je vous téléphonerai dans un petit moment pour vous donner ce numéro.

	Elle songea en passant qu’elle pouvait s’estimer heureuse d’avoir un passeport. Grâce à sa grand-mère, d’ailleurs. Quand elle avait neuf ans, Maria les avait emmenés, elle et ses deux frères, rendre visite à des cousins en Colombie. Elle se félicitait aussi d’avoir pensé à le renouveler.

	— Peut-être aurai-je réussi à tout organiser avant que vous me rappeliez, dit la responsable client. Ici, en Inde, il est très tard, mais ce n’est pas grave. Je vais m’occuper de tout immédiatement. Avant de vous quitter, cependant, je dois vous redemander si vous voulez que le corps de votre grand-mère soit incinéré ou embaumé. Nous vous recommandons l’incinération.

	— Ne faites rien jusqu’à mon arrivée à Delhi. Entre-temps, j’aurai demandé leur avis à mes frères.

	Ça, c’était un pur mensonge. Jennifer et ses frères vivaient des vies totalement différentes et ne se parlaient que très rarement. Elle ne savait même pas comment les joindre. À sa connaissance, ils étaient peut-être même encore en prison pour trafic de drogue.

	— Mais nous avons besoin de votre réponse, objecta Kashmira Varini. Le certificat de décès est signé. Vous devez prendre une décision.

	Jennifer hésita. En règle générale, quand quelqu’un essayait de la pousser dans une direction particulière, elle poussait dans l’autre sens.

	— Je présume que le corps est dans une chambre froide.

	— En effet, mais notre politique, c’est de nous occuper de cet aspect des choses sans perdre de temps. Nous n’avons pas les installations adéquates pour conserver les corps, car les familles indiennes emportent leurs proches sans délai pour les incinérer ou les enterrer. Le plus souvent pour les incinérer.

	— Si je viens en Inde, c’est surtout pour voir le corps.

	— Alors je vous propose de le faire embaumer. Il sera beaucoup plus présentable.

	— Écoutez, madame Varini, répliqua Jennifer d’une voix ferme. Je m’apprête à faire le tour du monde pour voir ma grand-mère. Je ne veux pas qu’on touche à son corps jusqu’à mon arrivée. Il n’est pas question qu’elle soit découpée et tripotée par un embaumeur. Je la ferai probablement incinérer, mais je ne veux pas prendre la décision avant de l’avoir vue une dernière fois. D’accord ?

	— Comme vous voudrez, dit son interlocutrice sur un ton qui prouvait qu’elle n’était pas du tout contente.

	Elle donna son numéro de ligne directe à Jennifer et insista à nouveau pour avoir les références de son passeport le plus vite possible.

	Jennifer coupa la communication et referma son portable. La perplexité et l’agacement que lui inspirait l’insistance très déplacée de la responsable client quant au devenir du corps de sa grand-mère avaient au moins pour effet d’émousser quelque peu son chagrin. Tant mieux. Elle haussa les épaules. Cette conversation n’était qu’un exemple de plus du manque de tact et de psychologie dont font preuve certaines personnes à l’égard d’autrui. Kashmira Varini était sans doute une de ces gestionnaires de niveau intermédiaire dont la préoccupation essentielle était de cocher la case adéquate à la rubrique « disposition du corps ».

	Elle quitta le vestiaire à grands pas en réfléchissant à son emploi du temps des prochaines heures. Elle avait pas mal de choses à faire ; ça l’aiderait à ne pas trop penser à la disparition de Maria. D’abord, elle devait retourner au bloc pour expliquer la situation au Dr Peyton. Ensuite, elle rentrerait dare-dare à son appartement et communiquerait le numéro de son passeport à Kashmira Varini. Après quoi elle reviendrait à la fac pour raconter son histoire au doyen. Puis elle se préparerait à prendre l’avion.

	Elle fit halte au bureau d’accueil. Pendant qu’elle attendait de pouvoir demander à l’une des infirmières surchargées de travail si le Dr Peyton et ses étudiants se trouvaient encore dans la salle d’anesthésie où elle les avait laissés, elle s’interrogea tout à coup sur un détail assez étonnant : comment était-il possible qu’elle ait appris la mort de sa grand-mère par CNN – par CNN, bon sang ! – près d’une heure et demie avant que l’hôpital ne la contacte ? Comme elle ne trouvait pas la moindre explication à ce mystère, elle décida qu’elle essaierait de poser la question à l’administration de l’hôpital dès qu’elle arriverait en Inde. À sa connaissance, les hôpitaux devaient prévenir les familles des défunts avant de parler aux médias – pas l’inverse. Cependant… Jennifer fit la moue. Peut-être cette règle était-elle valable aux États-Unis, mais pas en Inde. Cette pensée en entraîna une autre : de toute façon, quel intérêt la chaîne CNN avait-elle à évoquer la mort de sa grand-mère ? Maria n’était pas une célébrité. Ne servait-elle que d’exemple, simplement, pour illustrer les problèmes du tourisme médical exposés à l’antenne ? Et qui était cette source « connue et fiable » qui affirmait que son décès n’était que la « pointe émergée de l’iceberg » ?
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	LUNDI 15 OCTOBRE 2007

	23 H 40

	DELHI, INDE

	(AU MOMENT OÙ JENNIFER S’ÉTONNE D’AVOIR APPRIS LA MORT DE SA GRAND-MÈRE PAR CNN)

	 

	Kashmira Varini était une femme mince, au teint cireux, à l’esprit plutôt terre à terre, qui souriait rarement mais qui aimait les saris colorés et élégants. Même à l’heure tardive à laquelle elle avait été rappelée d’urgence à l’hôpital pour s’occuper du décès de Mme Hernandez, elle avait fait l’effort de revêtir un sari de prix dont les riches teintes rouge et or tranchaient avec sa couleur de peau. Elle était terne, pas particulièrement sympathique, mais elle faisait bien son travail et ses interlocuteurs la jugeaient très compétente, efficace et dévouée. Les patients qui arrivaient de loin pour subir une opération chirurgicale étaient en général assez nerveux, voire effrayés. Elle savait les mettre à l’aise dès l’instant où ils entraient dans l’hôpital. Par-dessus le marché, elle maîtrisait à la perfection l’anglais britannique le plus pur.

	— Avez-vous pu deviner la réaction de Mlle Hernandez, d’après ce que vous m’avez entendue dire ? demanda-t-elle peu après avoir raccroché le téléphone.

	Elle était assise dans l’immense bureau du directeur de l’hôpital, Rajesh Bhurgava, un homme aux traits épais et au ventre bien rond qui était habillé dans le style cow-boy : un jean un peu ample, une chemise à carreaux en flanelle et des bottes de cuir. Carré dans son fauteuil, les jambes relevées et les pieds croisés sur le coin de sa table de travail, il dit d’un air déçu :

	— J’ai compris que vous n’aviez pas réussi à obtenir la permission d’embaumer ou d’incinérer, ce qui était l’objectif principal de votre appel. C’est dommage.

	— J’ai fait de mon mieux, répliqua Kashmira, un peu sur la défensive. La petite-fille est manifestement têtue. Rien à voir avec le fils. Peut-être aurions-nous dû prendre la décision à sa place. Je veux dire incinérer le corps sans lui poser la question.

	— Je ne pense pas que nous pouvions prendre ce risque. Ramesh Srivastava a été très clair quand il m’a téléphoné. Il faut régler cette affaire en douceur et discrètement. Il a bien insisté sur le fait qu’il ne faut rien faire qui risquerait d’attirer à nouveau l’attention des médias. Si la petite-fille est aussi têtue que vous le craignez, nous serions fous d’incinérer le corps sans sa permission. Ça pourrait mettre le feu aux poudres.

	— Vous avez déjà cité le nom de Ramesh Srivastava, tout à l’heure, quand vous m’avez appelée pour me dire de m’occuper de la mort de Mme Hernandez dès ce soir. Qui est-ce ? Je n’ai jamais entendu parler de lui.

	— Je vous demande pardon. Je croyais que vous le connaissiez. C’est un haut fonctionnaire qui est à la tête du Département du tourisme médical au ministère de la Santé.

	— Il vous a téléphoné lui-même au sujet de ce décès ?

	— En effet. C’est assez déroutant, n’est-ce pas ? Je ne l’ai jamais rencontré, mais c’est un personnage important. Ses attributions au ministère prouvent à quel point le gouvernement considère le tourisme médical comme une activité économique potentiellement vitale.

	— Comment se fait-il qu’il ait appris le décès de Maria Hernandez avant nous ?

	— Bonne question ! Un de ses subordonnés en a entendu parler sur CNN International. Malgré l’heure il a jugé l’affaire assez sérieuse, vu son impact éventuel sur la campagne de promotion menée en ce moment par le ministère du Tourisme et la Fédération indienne des industries de santé, pour en informer aussitôt Srivastava. Ce qui m’impressionne, c’est que Srivastava m’a alors appelé directement au lieu de confier la tâche à un de ses subalternes. Il juge l’affaire très grave, lui aussi, et il veut donc qu’elle soit classée en vitesse. Ce qui implique bien entendu de nous débarrasser du corps. Pour nous aider, il m’a dit qu’il ordonnait que le certificat de décès soit signé sans délai – et c’est fait. Il tient aussi à ce qu’aucun membre du personnel de l’hôpital ne parle aux médias. Sous aucun prétexte. D’après lui, CNN aurait laissé entendre que le décès de Maria Hernandez soulèverait certaines interrogations au sujet des hôpitaux indiens. Il ne veut pas qu’il y ait d’enquête.

	— J’ai bien reçu le message. Comme tout le monde.

	Rajesh posa les pieds par terre et frappa sur la table des deux mains, l’air déterminé :

	— Parfait ! Faisons le nécessaire pour que le corps soit prêt à être incinéré ou embaumé. Et qu’il sorte de chez nous.

	Kashmira se leva et remit sa chaise contre le mur.

	— Je lance tout de suite la machine en m’occupant de l’organisation du voyage de Mlle Hernandez. Pensez-vous reparler à M. Srivastava dès ce soir ?

	— Il m’a demandé de le rappeler à son domicile pour le tenir au courant de l’évolution de la situation. Donc la réponse est oui.

	— Faites-lui savoir que nous aurons sans doute besoin de son aide pour obtenir d’urgence un visa M pour Mlle Hernandez.

	— Je n’y manquerai pas, répondit Rajesh en écrivant sur un bloc-notes.

	Il regarda Kashmira sortir du bureau, puis il tira vers lui le téléphone qu’elle avait utilisé pour appeler Jennifer. Il attrapa le bout de papier sur lequel il avait inscrit le numéro du ministre délégué Srivastava. Il se sentait fier d’appeler un homme si haut placé dans la bureaucratie de la santé – surtout à une heure si indue.

	Ramesh Srivastava répondit dès la première sonnerie, comme s’il attendait son coup de fil, et ne perdit pas de temps en palabres : il demanda si le sort du corps était réglé comme il l’avait ordonné.

	— Pas tout à fait, dut admettre Rajesh.

	Il expliqua à son interlocuteur que le fils de la défunte, à qui l’hôpital avait d’abord posé la question, avait désigné la petite-fille comme responsable légale. Et que la petite-fille refusait pour le moment l’incinération et l’embaumement.

	— La bonne nouvelle, cependant, enchaîna-t-il, c’est qu’elle sera dans l’avion de Delhi d’ici quelques heures. Dès qu’elle arrivera ici, mes gens la presseront de prendre une décision.

	— Et les médias ? demanda Ramesh. Y a-t-il des journalistes qui rôdent autour de l’hôpital ?

	— Aucun.

	— Ça m’étonne. Et en même temps c’est encourageant. Je veux aussi me pencher sur la question de savoir comment la chaîne CNN a pu être mise au courant de ce décès. Vu la façon dont l’histoire a été présentée à l’antenne, nous avons le sentiment qu’il doit s’agir d’un de ces étudiants radicaux qui s’opposent au développement des hôpitaux privés en Inde. Savez-vous si vous avez de tels individus au Queen Victoria ?

	— Nous n’en avons absolument aucun, affirma Rajesh. Le cas échéant, je suis certain que nous le saurions, moi et mon administration.

	— Gardez cette idée à l’esprit. Avec la stagnation actuelle des budgets des hôpitaux publics, en particulier dans le domaine du contrôle des maladies infectieuses, certaines personnes ont tendance à en vouloir aux hôpitaux privés.

	— Je ferai attention, bien entendu, dit Rajesh.

	L’idée qu’un membre de l’équipe soignante ait pu trahir l’hôpital était troublante. Il se promit qu’il en parlerait dès le lendemain matin au responsable du personnel.
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	LUNDI 15 OCTOBRE 2007

	10 H 45

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	(AU MOMENT OÙ RAJESH BHURGAVA QUITTE L’HÔPITAL QUEEN VICTORIA)

	 

	Jennifer quitta l’administration de la fac de médecine pour regagner le bâtiment principal du Centre médical d’UCLA. Elle n’en revenait pas d’avoir déjà accompli tant de choses alors qu’elle était ivre de chagrin. Une heure après avoir terminé sa conversation téléphonique avec la responsable client de l’hôpital Queen Victoria, elle avait affronté le Dr Peyton, elle était rentrée en vitesse à son appartement, elle avait rappelé l’Inde pour donner le numéro de son passeport, elle était revenue à la fac, elle avait obtenu une semaine de liberté avec la bénédiction du doyen et elle avait trouvé quelqu’un pour la remplacer à son poste rémunéré à la banque du sang. Elle espérait maintenant trouver de l’aide pour surmonter son anxiété à l’idée de voyager en Inde, résoudre ses soucis d’ordre financier et aborder le problème du traitement prophylactique contre le paludisme. Elle avait retiré les quatre cents dollars qu’elle avait sur son compte d’épargne, mais elle craignait de manquer d’argent, même avec sa carte de crédit et même si Foreign Medical Solutions, la société de Chicago, payait l’essentiel de ses dépenses. Elle n’était jamais allée en Inde, et elle n’avait jamais eu à s’occuper d’un mort. Il ne lui paraissait pas totalement insensé de penser qu’elle risquait d’avoir besoin d’une somme assez importante en liquide, surtout si la crémation ou l’embaumement n’étaient pas couverts par le contrat.

	Toutes ces occupations avaient eu l’avantage de l’empêcher de penser à sa grand-mère. Même la météo était de son côté. Il faisait aussi beau aujourd’hui que l’aube avait pu le laisser présager. L’atmosphère n’était plus tout à fait aussi limpide qu’en début de matinée, mais elle voyait encore les montagnes au loin. Cependant, ses démarches presque terminées, la mort de Maria revenait au premier plan de ses préoccupations.

	Sa grand-mère lui manquerait terriblement. C’était la personne dont elle était la plus proche – et ce depuis l’âge de trois ans. Hormis ses deux frères, avec lesquels elle n’avait plus guère de contacts, la seule famille qu’elle se connaissait se trouvait en Colombie : des cousins qu’elle n’avait rencontrés qu’une seule fois, lors du voyage que sa grand-mère avait organisé là-bas. Du côté de la famille de sa mère, c’était le mystère le plus complet. Quant à son père, Juan, Jennifer considérait pour ainsi dire qu’il n’existait pas.

	Elle franchissait la porte à tambour du bâtiment principal en briques rouges de l’hôpital, lorsque son portable se mit à vibrer dans sa poche. Elle regarda l’écran : l’appel venait d’Inde. Elle décrocha en ressortant sur le parvis pour retrouver le soleil.

	— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, dit Kashmira Varini. Nous avons réussi à tout organiser à votre convenance. Avez-vous un papier et un stylo ?

	— Oui.

	Jennifer sortit un petit carnet relié de son sac, coinça le téléphone au creux de son épaule et nota les informations que lui livra Kashmira. Quand elle apprit que son avion décollait l’après-midi même, mais n’arriverait à Delhi que mardi soir aux alentours de minuit, elle poussa un soupir horrifié.

	— J’ignorais que c’était si long.

	— C’est un long voyage, en effet. Mais n’oubliez pas que nous sommes de l’autre côté de la planète ! À l’atterrissage, quand vous arriverez au contrôle des passeports, placez-vous dans la file réservée aux passeports diplomatiques. Votre visa vous y attendra. Ensuite, quand vous aurez récupéré votre bagage et passé la douane, vous trouverez un représentant de l’hôtel Amal Palace avec un écriteau à votre nom. Il prendra vos bagages et vous conduira à votre chauffeur.

	— D’accord. Ça paraît simple.

	En comparant l’heure de départ et l’heure d’arrivée de l’avion, Jennifer essaya de déterminer combien de temps elle passerait dans le ciel. Elle se rendit vite compte qu’elle ne pouvait pas faire le calcul sans connaître le nombre de fuseaux horaires qui séparaient les deux continents. En plus, histoire d’ajouter à sa confusion, elle songea tout à coup que l’avion devait sans doute traverser la ligne de changement de date au milieu du Pacifique…

	— Mercredi matin, une de nos voitures vous prendra à l’hôtel à huit heures, reprit Kashmira Varini. Cela vous convient-il ?

	— Oui, sans doute, répondit Jennifer en se demandant si elle aurait encore apparence humaine après avoir passé une éternité dans l’avion – sans aucune certitude, par-dessus le marché, de réussir à y dormir.

	— Nous sommes impatients de faire votre connaissance, ajouta la responsable client.

	— Merci.

	— Maintenant j’aimerais vous redemander si vous avez pris une décision pour le corps de votre grand-mère ? Crémation ou embaumement ?

	Jennifer se hérissa. Et dire qu’elle commençait à trouver cette femme plus sympathique que pendant leur première conversation ! Les gens de l’hôpital Queen Victoria n’avaient-ils donc aucune pudeur ? se demanda-t-elle avec stupéfaction.

	— Allons ! répliqua-t-elle sans cacher son irritation. Pourquoi aurais-je changé d’avis par rapport à ce que je vous ai dit il n’y a même pas deux heures ?

	— L’administration de l’hôpital insiste pour vous faire savoir qu’il vaudrait mieux pour tout le monde, et en particulier pour le corps de votre grand-mère, que nous respections la procédure normale.

	— Eh bien, je regrette, mes sentiments sur la question n’ont pas varié. D’autant que j’ai été tellement occupée, depuis tout à l’heure, que je n’ai pas eu le temps de réfléchir à quoi que ce soit. En outre, je ne voudrais pas avoir le sentiment que vous me forcez la main. Je me rends à Delhi aussi vite que possible. C’est déjà beaucoup.

	— Nous ne voulons assurément pas vous forcer la main. Nous vous recommandons juste ce qui vaut le mieux pour tout le monde.

	— Je ne considère pas que c’est ce qui vaut le mieux pour moi. Et j’espère que vous comprenez cela très bien. Si j’arrive là-bas pour découvrir que le corps de ma grand-mère a été profané sans mon consentement, je ferai un esclandre. Je suis très sérieuse, d’autant que je ne crois pas que vos lois soient très différentes des nôtres dans ce genre de situation. Je suis le plus proche parent de la défunte et le corps m’appartient.

	— Nous ne ferions jamais rien sans votre accord, affirma Kashmira Varini.

	— Bien, dit Jennifer en se forçant à parler d’une voix plus calme.

	Sa propre véhémence l’étonnait. Mais elle devinait qu’elle opérait sans doute malgré elle une sorte de transfert émotionnel, à cause de son immense chagrin, qui la poussait à en vouloir à l’hôpital. Et même à Maria. En effet, elle éprouvait non seulement beaucoup de tristesse au sujet de la mort de sa grand-mère, mais aussi une certaine colère. Il lui semblait totalement injuste que Maria ne lui ait pas parlé de son intention de s’envoler pour l’Inde, d’y subir une opération importante – et puis de s’y faire tuer !

	Après avoir raccroché, Jennifer resta un moment au soleil sans bouger. Il lui faudrait probablement du temps et bien des efforts pour faire le tri entre tous les problèmes psychologiques qui l’accablaient tout à coup. Mais elle ne pouvait pas s’occuper de ça tout de suite. L’heure tournait et elle devait se préparer pour attraper un avion qui décollait dans quelques petites heures. Stimulée par cette pensée, elle franchit de nouveau la porte à tambour pour se diriger vers le service des urgences.

	Là, comme d’habitude, c’était la cohue. Jennifer voulait voir le Dr Neil McCulgan, un ancien interne en médecine d’urgence dont la carrière avait connu une ascension très rapide. Il était déjà chef de service adjoint et responsable de la programmation. Jennifer avait lait sa connaissance quand elle était en première année et qu’il était lui-même encore interne. Comme il correspondait à un type d’homme totalement inconnu sur la côte Est des États-Unis, elle l’avait tout de suite trouvé fascinant : Neil était l’archétype du surfeur californien athlétique et cool. Moins les cheveux blonds, car les siens étaient bruns. Mais ce que Jennifer jugeait vraiment atypique et intéressant, chez lui, c’était le contraste entre sa manière d’être – très détendue, très engageante – et le fait qu’il était en réalité un intellectuel et un bourreau de travail doté d’une mémoire d’éléphant. Au début de leur relation, elle avait eu peine à croire qu’il ait pu être attiré par une spécialité aussi exigeante et nerveusement éprouvante que la médecine d’urgence.

	Si Jennifer avait bien conscience de ne pas être aussi douée que Neil pour les relations sociales, elle savait, en revanche, qu’elle partageait son amour de la connaissance et de l’apprentissage. De plus, ils avaient les mêmes habitudes de travail. En l’espace d’un an, à peu près, elle avait découvert qu’il était le premier homme avec lequel elle avait le sentiment de communiquer pour de bon. Et pas seulement pour parler de médecine. Ils étaient devenus amis intimes. Neil était même devenu son premier véritable petit ami. Elle croyait avoir déjà eu des petits amis, par le passé mais à son contact elle s’était rendu compte qu’elle s’était trompée. Il était aussi la première personne au monde à laquelle elle avait été prête à confier ses plus grands secrets.

	— Excusez-moi ! lança-t-elle à l’un des infirmiers très occupés qui se trouvaient au bureau d’accueil.

	Il venait de crier quelque chose à une collègue qui se penchait dans l’embrasure d’une porte, à dix mètres de là, dans le couloir principal.

	— Savez-vous où est le Dr McCulgan ? demanda encore Jennifer.

	— Pas la moindre idée, répondit l’infirmier qui, pour une raison connue de lui seul, avait non pas un, mais deux stéthoscopes autour du cou. Êtes-vous allée voir dans son bureau ?

	Jennifer eut un sourire penaud. Elle aurait dû y penser toute seule. Elle se dirigea à grands pas vers la zone de tri des urgences où se trouvait le bureau de Neil. Elle poussa la porte. Elle avait de la chance. Il était assis à sa table de travail, le dos tourné au couloir, vêtu d’un pyjama d’hôpital par-dessus lequel il avait enfilé une blouse blanche. Aux pieds, il avait des sabots en cuir blanc à semelle de bois. Jennifer entra et s’assit lourdement sur la chaise coincée entre la table et le mur. Neil leva la tête, l’air surpris, mais ne lui accorda qu’un bref regard avant de reporter son attention sur l’immense feuille du planning des urgences pour le mois de novembre étalée devant lui.

	— Tu… tu es occupé ? demanda-t-elle d’une voix soudain mal assurée.

	Neil eut un petit rire désabusé. Il avait les traits fins, des yeux pétillants d’intelligence et un léger saupoudrage de cheveux prématurément grisonnants sur les tempes. Il avait aussi les larges épaules et les hanches étroites du surfeur.

	— Je peux te parler ? demanda-t-elle encore – refoulant un sanglot.

	— Si tu fais vite, répondit-il d’un ton peu amène. Je dois terminer ce planning le plus vite possible pour l’envoyer à l’impression.

	Il la regarda de nouveau et s’aperçut à ce moment-là qu’elle était très émue. Il posa son stylo et se pencha vers elle, l’air soucieux.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— Ce matin, j’ai appris une terrible nouvelle, bafouilla-t-elle.

	— Je suis désolé, dit-il, et il tendit la main pour lui toucher affectueusement l’épaule.

	Il ne demanda pas de quelle nouvelle il s’agissait. Il connaissait assez Jennifer pour savoir qu’elle parlerait si elle le voulait et qu’elle resterait bouche cousue dans le cas contraire – même s’il insistait ou la cajolait pour qu’elle se livre.

	— Merci, bafouilla-t-elle. C’était au sujet de ma grand-mère.

	Jennifer tendit la main vers la boîte de kleenex posée au bout de la table. Neil lâcha son épaule tandis qu’elle se mouchait.

	— Je me souviens d’elle, dit-il. Maria, c’est ça ?

	— Oui. Elle est morte il y a quelques heures. Et tiens-toi bien : la nouvelle a même été annoncée sur CNN.

	— Oh non ! Mon Dieu, je suis affreusement désolé. Je sais à quel point tu l’aimais. De quoi est-elle morte ?

	— On m’a dit une crise cardiaque. Ce qui m’étonne beaucoup.

	— Je te comprends ! Après tous les examens qu’elle a faits ici il n’y a pas si longtemps, n’était-elle pas censée être en excellente santé ?

	— Ouais, exactement, marmonna Jennifer. Elle avait même fait une épreuve d’effort.

	— Tu rentres chez toi, là, ou bien ce n’est pas possible ? Je veux dire… N’as-tu pas démarré en chirurgie ce matin même ?

	— Non et oui, répondit Jennifer de façon quelque peu énigmatique. La situation est plus compliquée que ça, en fait…

	Elle raconta à Neil toute l’histoire : l’opération de Maria à Delhi, les pressions exercées par l’hôpital indien pour lui faire choisir la crémation ou l’embaumement, sa discussion avec le doyen qui l’avait autorisée à s’absenter une semaine, la société de prestations médicales qui payait son voyage en Inde et son départ imminent pour l’aéroport.

	— Eh bien ! Tu as eu une matinée peu banale. Je suis désolé que tu ailles en Inde pour une raison si triste. Comme je te l’ai dit en mai dernier, quand j’en suis revenu, c’est un pays fascinant, bourré de contrastes incroyables. Mais pour toi ce ne sera sûrement pas un voyage d’agrément.

	Neil s’était rendu à New Delhi cinq mois plus tôt pour participer à un congrès de médecine.

	— Je ne vois rien, dans ce voyage, qui puisse être agréable, dit Jennifer. Et ça m’amène à la question du paludisme. À ton avis, que dois-je faire ?

	— Humm, fit Neil en grimaçant. Je regrette, il aurait fallu que tu commences le traitement la semaine dernière.

	— Eh ben… Je ne pouvais pas prévoir ce qui allait arriver. À part ça, tous mes vaccins sont à jour. Même la typhoïde, à cause du problème que j’ai eu l’année dernière avec ce patient en médecine interne.

	Neil sortit un bloc d’ordonnances d’un tiroir. Il écrivit quelque chose sur la première feuille, l’arracha et la tendit à Jennifer.

	— Doxycycline ? lut-elle à voix haute.

	— Ce n’est pas le truc idéal, mais l’effet est immédiat. La bonne nouvelle, en fait, c’est que tu n’en as probablement pas besoin. C’est dans le sud de l’Inde que le paludisme pose de réels problèmes.

	Elle hocha la tête et glissa l’ordonnance dans son sac.

	— Pourquoi ta grand-mère est-elle allée se faire opérer là-bas ?

	— Pour des raisons financières, je suppose. Elle n’avait pas de couverture médicale. Et je suis sûre que mon enfoiré de père l’a poussée de toutes ses forces à subir cette opération.

	— J’ai lu quelques trucs au sujet du tourisme médical en Inde. Mais je ne connaissais personne qui avait expérimenté la chose.

	— Moi, je ne savais même pas que ça existait.

	— Où seras-tu logée ?

	— Dans un hôtel qui s’appelle l’Amal Palace.

	— Wouah ! fit Neil, admiratif. Il paraît que c’est un des meilleurs cinq étoiles de la ville.

	Il pouffa de rire, avant d’ajouter :

	— Sois prudente, ils doivent essayer de te soudoyer. Non ! Bien sûr je plaisante. Ils n’ont pas besoin de te soudoyer. Le hic, avec le tourisme médical, c’est que tu n’as aucun recours possible. La faute médicale n’existe pas. Même si les médecins font une énorme gaffe, s’ils t’opèrent l’œil qui n’est pas malade ou s’ils te tuent par erreur ou par incompétence, tu ne peux rien contre eux.

	— J’ai l’impression que l’hôpital a une sorte de contrat avec l’Amal Palace. C’est là qu’il loge ses clients, voilà tout. Je veux dire que je n’ai droit à aucun traitement de faveur. D’après ce qu’on m’a dit, chaque patient bénéficie d’un second billet d’avion et de l’hôtel pour un proche. C’est pour ça qu’on m’offre le voyage. Mon paresseux de père a prétendu qu’il n’était pas en état de faire le déplacement.

	— Eh bien, j’espère que ce voyage se passera bien, dit Neil, et il serra le poignet de Jennifer avant d’ajouter : Tiens-moi au courant ! Appelle-moi à n’importe quelle heure – matin, midi ou soir. Je suis terriblement désolé pour ta grand-mère.

	Il saisit son stylo pour se remettre au travail. Jennifer ne quitta pas sa chaise.

	— J’ai deux choses à te demander, dit-elle.

	— Ah oui ? Quoi donc ?

	— Accepterais-tu de m’accompagner ? Je crois que j’ai besoin de toi. Je veux dire… Je vais être complètement en dehors de mon élément. Sauf pour aller en Colombie quand j’avais neuf ans, je ne suis jamais sortie du pays. Alors imaginer de partir dans un endroit exotique comme l’Inde… Vu que tu t’es rendu là-bas récemment, tu as déjà un visa. Je ne peux pas te dire à quel point je serais rassurée. Je sais que c’est beaucoup te demander, mais je me sens tellement… tellement bécasse, d’une certaine façon ! Quand j’habitais à New York, j’étais angoissée rien qu’à l’idée d’aller dans le New Jersey. Je plaisante, mais je veux dire que je ne suis vraiment pas une voyageuse, même avec de gros efforts d’imagination. Et je sais qu’un des avantages de la médecine d’urgence, c’est que tu peux prendre des jours de liberté si tu en as besoin. D’autant que tu as assuré le coup pour ton ami Clarence, il y a quelques semaines. Il a une dette envers toi.

	Neil soupira et secoua la tête. Un voyage en Inde, c’était vraiment la dernière chose qui le tentait en ce moment – même si, en effet, il pouvait prendre des jours de vacances sans grande difficulté. En vérité, la liberté dont il jouissait aujourd’hui expliquait en grand partie pourquoi il avait choisi la médecine d’urgence. Dans cet esprit, il s’était concocté un emploi du temps par tranches de vingt-quatre heures de travail ininterrompu, de telle sorte que si sa semaine commençait par exemple à sept heures du matin le lundi, elle se terminait le jeudi à sept heures du matin. Sauf s’il voulait faire des heures supplémentaires. Il lui restait alors quatre jours pleins pour sa véritable passion : le surf. Cette semaine, il attendait avec impatience de partir pour le week-end à San Diego, où il devait participer à une importante rencontre. Il était vrai, aussi, que son grand ami, collègue et compagnon de surf Clarence Hodges avait une dette envers lui à cause d’un voyage à Hawaii qu’il avait fait récemment… Mais tout cela n’avait pas vraiment d’importance. Neil ne voulait pas aller en Inde pour la mort d’une grand-mère. Si la mère de Jennifer avait clamsé, oui, peut-être, d’accord – mais il n’irait pas pour sa grand-mère.

	— Je ne peux pas, dit-il au bout de quelques instants, comme s’il avait sérieusement réfléchi à la question. Je suis désolé, mais je ne peux pas partir. Pas maintenant, en tout cas. Si tu peux attendre une semaine, on en reparlera, mais là ce n’est vraiment pas le bon moment.

	L’air gêné, il écarta les mains et désigna le planning à remplir comme si c’était ça qui le retenait à Los Angeles.

	Jennifer était à la fois surprise et déçue. Elle s’était creusé la tête pour savoir si elle devait demander à Neil de l’accompagner, et pour savoir si elle avait vraiment besoin de lui. Elle avait pris sa décision quand elle s’était demandé, très concrètement, si elle serait capable de tenir le coup une fois arrivée en Inde. La réponse, croyait-elle, était non. Après avoir appris la nouvelle de la mort de Maria, elle avait surmonté le choc en activant malgré elle d’importants mécanismes de défense : courir en tous sens, préparer le voyage et éviter de penser. Cette attitude était sans doute une forme de « déni », lui aurait dit un psychologue. Et jusqu’à maintenant, certes, elle l’avait plutôt bien protégée. Mais sa grand-mère avait tellement compté pour elle, tout au long de sa vie, qu’elle redoutait le moment où la réalité de sa disparition s’imposerait à elle pour de bon. Elle avait très peur de débarquer en Inde et, vaincue par ses émotions, de s’y retrouver telle une naufragée.

	Elle fusilla Neil du regard. Son étonnement et sa déception se muaient subitement en colère. Elle avait cru qu’il accepterait de venir si elle posait la question directement et reconnaissait avoir besoin de lui. Après les confidences qu’ils s’étaient faites, en plus, il était tout de même logique qu’ils se soutiennent ! Mais il la rejetait allègrement. Et sous un prétexte ridicule, par-dessus le marché ! Jennifer n’aurait jamais osé se comporter de cette façon si les rôles avaient été inversés. Cela signifiait donc que leur relation n’était pas ce qu’elle avait cru. Neil venait de lui donner la preuve qu’elle ne pouvait pas compter sur lui. Il était comme tous les hommes.

	Elle se leva et, sans un mot, sortit du minuscule bureau pour s’éloigner à grands pas à travers la foule qui encombrait le service des urgences. Elle entendit Neil l’apostropher, mais elle ne s’arrêta pas. Elle était bouleversée de comprendre seulement maintenant qu’elle avait eu tort de se confier à lui. Quant à emprunter de l’argent à ce salaud, elle refusait même d’y penser.
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	Cal Morgan avait le sommeil profond et ne se réveillait pas facilement. Il utilisait un radio-réveil digital avec lecteur de CD dans lequel il avait glissé un disque de musique militaire. Le volume était poussé aux trois-quarts de sa puissance maximale et l’appareil produisait assez de vibrations pour faire tressauter les objets posés autour de lui sur la table de chevet. Même Petra, dans la chambre voisine, l’entendait comme s’il était juste à côté d’elle. Chaque matin, quand le CD se mettait en route, Cal faisait l’effort de l’éteindre dès qu’il l’entendait. Il lui arrivait tout de même parfois de se rendormir aussi sec.

	Mais aujourd’hui il ne risquait pas de continuer à dormir. À cause des événements de la veille au soir, il était très nerveux. Il resta un moment allongé dans le lit, les yeux au plafond, et se remémora tout ce qui s’était passé.

	Le plus inquiétant, de son point de vue, c’était que la tentative de suicide de Veena avait bien failli faire capoter toute l’opération. S’il n’avait pas eu la présence d’esprit d’aller la voir dans sa chambre, les cachets l’auraient tuée. Son décès aurait très probablement suscité une enquête de la part des autorités indiennes. Ce qui aurait été un véritable désastre, aux conséquences abominables : la mort de Nurses International et, au grand minimum, le ralentissement de la marche de Cal vers son objectif ultime – devenir enfin très riche en tant que président-directeur général de SuperiorCare Hospital Corporation.

	Quelques années plus tôt, Cal ne se passionnait guère pour le monde de la médecine. D’ailleurs, il n’éprouvait toujours pas le moindre intérêt pour le bien-être des patients ou des personnels de santé. Il aimait juste l’argent que ce secteur d’activité brassait – deux mille milliards de dollars par an rien qu’aux États-Unis – et ses records de croissance ininterrompue. Au lycée, Cal avait porté son dévolu sur la publicité. Il voulait y faire carrière ; il avait suivi les études nécessaires pour cela à UCLA et à la prestigieuse Rhode Island School of Design. Mais après avoir travaillé un moment dans le domaine de la pub, il avait été obligé d’en reconnaître les limites. Les limites financières, surtout. Renonçant à la publicité, mais pas au principe fondamental sur lequel elle repose – la tromperie –, il avait repris des études de commerce et décroché brillamment un master à la Harvard Business School. C’était là-bas qu’il avait découvert les budgets ahurissants du monde de la santé. Aussitôt après, il avait postulé à un poste subalterne chez SuperiorCare Hospital Corporation, l’un des plus gros acteurs du secteur. La compagnie possédait des hôpitaux, des cabinets médicaux rattachés à ces hôpitaux, et elle offrait des plans de couverture santé dans presque tous les États et toutes les grandes villes du pays.

	Pour utiliser au mieux ses talents créatifs, Cal était entré dans la compagnie par son département des relations publiques. C’était là qu’il estimait avoir les meilleures chances de se faire un nom et d’attirer l’attention des dirigeants de la boîte. Le premier jour, il avait publiquement déclaré qu’il prendrait la tête de la compagnie « d’ici dix ans ». Et deux petites années plus tard, sa prophétie semblait bien partie pour se réaliser. Secondé par Petra Danderoff, une femme brillante qui avait cinq ans de plus que lui, mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et travaillait déjà dans la compagnie au moment où il y était entré, il avait bientôt pris la tête de l’ensemble du service des relations publiques – grâce, notamment, à une série de campagnes de publicité extraordinaires qu’il avait conçues avec Petra et qui avaient presque doublé la clientèle de plusieurs plans de santé offerts par SuperiorCare.

	Certaines personnes s’étonnaient de cette ascension fulgurante, mais pas Cal. La réussite était pour lui une évidence. Il y était habitué depuis sa plus tendre enfance, en partie grâce à l’immense confiance en lui-même qui l’animait, en partie grâce au sens de la compétition qui entrait pour ainsi dire dans son bagage génétique. Un sens de la compétition qui avait été poussé jusqu’à l’obsession par son père, un homme lui aussi terriblement compétitif. Quand il était gosse, déjà, Cal voulait toujours tout gagner. Surtout quand il s’opposait à ses deux frères aînés. Jeux de société tels le Monopoly ou résultats scolaires, séances d’athlétisme ou cadeaux de Noël pour ses parents, il se battait pour être le numéro un avec une ténacité difficile à égaler. Et les succès qu’il remportait ne faisaient que renforcer son appétit pour toujours plus de succès. À tel point qu’au fil des années il avait peu à peu perdu jusqu’aux derniers vestiges de certains principes moraux fondamentaux. Dans son esprit, le fait de tricher, qu’il n’appelait jamais par ce nom-là, et le fait d’ignorer la déontologie, qu’il considérait comme un carcan de timorés, n’étaient que des outils pour parvenir à ses fins.

	Les dirigeants de SuperiorCare Hospital Corporation – en particulier le président-directeur général, Raymond Housman – ignoraient ces détails sur le passé de Cal et sur sa personnalité. Mais ils étaient devenus tout à fait conscients des bienfaits qu’il apportait à la compagnie et ils n’avaient demandé qu’à le récompenser. Et, coïncidence, la reconnaissance de ses talents était survenue à peu près au moment où le président-directeur général avait été prévenu par son directeur financier, Clyde English, de l’émergence d’un problème de trésorerie très préoccupant : d’après la comptabilité, avait-il découvert avec effroi, SuperiorCare avait perdu près de vingt-sept millions de dollars sur son résultat financier 2006 parce que l’industrie du tourisme médical indien avait convaincu un nombre confondant de patients américains de se détourner des hôpitaux de leur pays et de s’envoler pour le sous-continent asiatique pour s’y faire opérer.

	Raymond Housman avait invité Cal à une réunion secrète dans son bureau. Il lui avait parlé du tourisme médical, de ses conséquences, et de la nécessité pour la compagnie de renverser la vapeur d’une façon ou d’une autre. Puis il lui avait fait une proposition extraordinaire : SuperiorCare envisageait de financer très généreusement, par l’entremise d’une banque discrète de Lugano, en Suisse, la création d’une société dont l’unique raison d’être serait de faire passer aux patients l’envie d’aller subir des opérations chirurgicales en Inde. Cal acceptait-il de se charger de cette mission ? Raymond avait bien précisé que SuperiorCare Hospital Corporation n’aurait aucune relation officielle avec cette société, et nierait de toutes ses forces avoir le moindre rapport avec elle si la question devait jamais être posée. SuperiorCare ne voulait pas non plus savoir comment Cal et la société qu’il créerait atteindraient leur objectif. Ce que Raymond n’avait pas dit, mais que Cal avait très bien entendu, c’était que la résiliation de son contrat chez SuperiorCare ne serait que temporaire. Et son succès à la tête de la nouvelle entreprise lui vaudrait d’être ultérieurement repris et accueilli à bras ouverts au sein de la corporation. À un poste très, très élevé. C’est-à-dire, en gros, qu’il grimperait d’un seul coup au sommet de la hiérarchie.

	Cal ne voyait absolument pas comment remplir l’objectif de la nouvelle société, mais il avait aussitôt accepté – à condition que Petra Danderoff, qui était alors directrice adjointe des relations publiques de SuperiorCare, fasse partie de l’aventure. Housman avait tout d’abord rechigné ; il n’aimait pas l’idée de perdre d’un coup deux de ses meilleurs éléments. Mais il avait cédé quand Cal lui avait rappelé la gravité du problème du tourisme médical.

	Deux semaines plus tard, Cal et Petra avaient pris un bureau à Los Angeles, la ville natale de Cal. Ils avaient commencé à se creuser la tête pour savoir quelle forme donner à leur future société. Pour mettre toutes les chances de leur côté, chacun avait engagé un ami digne de confiance et talentueux. Cal avait choisi Durell Williams, un Afro-Américain spécialiste de la sécurité informatique dont il avait fait la connaissance à UCLA. Petra avait appelé Santana Ramos, une psychologue qui, après avoir tenu un cabinet privé pendant une demi-douzaine d’années, était entrée chez CNN. Par-dessus tout, ces quatre individus avaient le même esprit de compétition et le même dédain pour certains principes moraux qu’ils considéraient comme des contraintes débilitantes. Ils étaient tous convaincus que le défi qui leur était proposé de réduire drastiquement l’importance du tourisme médical au nom d’une des compagnies du Fortune 500 était l’occasion de leur vie – et ils s’étaient donc juré de faire tout ce qu’il faudrait pour discréditer le tourisme médical.

	Assez rapidement, ils s’étaient fixés sur un programme qui consistait à exacerber les peurs des patients. C’était le moyen idéal pour faire chuter la demande de soins à l’étranger. À moins d’être bombardé d’arguments positifs, pensaient-ils, tout individu qui avait besoin d’une opération chirurgicale avait naturellement de sérieuses réticences, pour tout un ensemble de raisons bien compréhensibles, à l’idée de s’envoler à destination de l’Inde ou d’un autre pays en développement. D’abord, il y avait le souci du manque de propreté général du pays – et l’angoisse de voir les plaies s’infecter ou d’attraper tout un éventail de maladies contagieuses terrifiantes. Ensuite il y avait la question évidente de la compétence professionnelle des chirurgiens, et même de tout le personnel soignant, en particulier les infirmiers. Il y avait aussi le problème de la qualité des hôpitaux étrangers et de leur équipement : possédaient-ils le matériel nécessaire à la pratique de la médecine contemporaine ? Enfin, il y avait la question de savoir si, d’une manière générale, les opérations pratiquées à l’étranger se passaient bien.

	Quand Cal et ses collègues avaient examiné les textes promotionnels diffusés par l’Office du tourisme de l’Inde, ils s’étaient aperçus que les autorités indiennes répondaient clairement, point par point, à chacune de ces interrogations. En conséquence de quoi, ils avaient décidé que leur nouvelle société créerait des campagnes de publicité destinées à faire exactement le contraire, pour tirer parti de la peur des gens. Ils étaient certains que leur projet serait couronné de succès, car une campagne publicitaire est toujours plus facile quand son objectif consiste à aller dans le sens des croyances et des préjugés établis.

	Malheureusement, Cal et ses trois associés venaient à peine d’établir leur stratégie, et ils avaient tout juste commencé à réfléchir ensemble au moyen de la mettre en œuvre, quand ils avaient rencontré un sérieux problème : l’Inde investissait beaucoup d’argent dans le tourisme médical ; le gouvernement indien ne manquerait pas de lancer une enquête si le système dont il faisait la promotion était attaqué. Et une enquête, même limitée, mettrait sans doute Cal et les autres en difficulté si les affirmations de leur campagne de publicité négative ne pouvaient être prouvées.

	Ils avaient alors compris qu’ils avaient besoin de données précises sur les hôpitaux privés indiens, en particulier sur les résultats des opérations qui y étaient effectuées. Il leur fallait aussi des statistiques sur les taux d’infection, de mortalité, de complications postopératoires et ainsi de suite. Mais ces informations n’étaient pas disponibles. Ils avaient enquêté tous les quatre sur l’Internet, dans les revues médicales, et même auprès du ministère de la Santé indien. Lequel, avaient-ils alors découvert, refusait catégoriquement de communiquer ces informations au public – et refusait même d’admettre que des informations existaient. Dans ses propres campagnes de publicité, l’Inde ne citait aucun chiffre d’aucune sorte, et pour se contenter d’affirmer que les performances de ses hôpitaux étaient aussi bonnes, sinon meilleures, que celles des hôpitaux des pays occidentaux.

	Pour sortir de l’impasse, le groupe avait décidé qu’il avait besoin d’une cinquième colonne à l’intérieur des hôpitaux privés indiens concernés par l’industrie très lucrative du tourisme médical. L’idéal aurait été de se mettre les comptables de ces établissements dans la poche, mais l’efficacité d’une telle entreprise était douteuse. Ils avaient donc choisi la piste des infirmiers – une idée proposée par Santana, qui savait une chose que les autres ignoraient : il existait une sorte de bourse d’échange des infirmiers à l’échelle mondiale. En Occident, on en manquait. Dans certains pays en développement, surtout en Asie, et en particulier en Inde et aux Philippines, ils étaient trop nombreux. Et il y avait de nombreux jeunes infirmiers qui cherchaient désespérément à partir aux États-Unis, pour des raisons aussi bien économiques que culturelles, mais qui ne parvenaient pas à leurs fins parce qu’ils rencontraient des obstacles presque insurmontables.

	Après de longues recherches et beaucoup de discussions, Cal et compagnie avaient décidé de se lancer dans le business des infirmiers en fondant une société baptisée Nurses International. Leur plan, qu’ils avaient mis en application sans délai, consistait à engager une douzaine d’infirmières jeunes, vulnérables, séduisantes, impressionnables et fraîchement émoulues de l’université – avec peut-être un ou deux hommes parmi elles pour faire bonne mesure. Ils leur offriraient des salaires d’infirmiers américains et commenceraient par les faire venir un mois aux États-Unis, en Californie, avec des visas de tourisme, pour les transformer en une équipe soudée d’espions redevables à Nurses International.

	En Californie, les douze infirmiers recrutés avaient été excessivement bien traités. Il fallait les rendre dociles, manipulables, et tirer pleinement parti de leur désir d’émigrer définitivement, un jour ou l’autre, en Amérique. Chaque matin ils avaient été formés au maniement des ordinateurs, en particulier dans le domaine des techniques de piratage des données. Les après-midi, ils avaient travaillé comme infirmiers dans un hôpital SuperiorCare pour améliorer leur américain et se familiariser avec les attentes des patients occidentaux. Deux aptitudes, supposait-on, qui leur permettraient de se faire engager plus facilement dans des hôpitaux privés en Inde.

	Tout s’était très bien passé. Nurses International avait placé six binômes d’infirmiers dans six hôpitaux de New Delhi concernés par le tourisme médical. Pour le logement, Cal avait tenu à ce qu’ils habitent tous ensemble dans une vaste propriété louée par la société dans le quartier des ambassades. Les familles des infirmiers avaient commencé par s’opposer à cette idée. Mais comme ils continuaient de toucher des salaires équivalents à ceux de leurs homologues américains, les protestations avaient vite cessé.

	Au bout d’une semaine, les douze infirmiers se plaignaient déjà qu’ils voulaient retourner aux États-Unis le plus vite possible, sans être obligés d’attendre six mois en Inde comme Nurses International le leur avait demandé. Cal leur avait alors donné l’ordre de commencer à extraire dans leurs hôpitaux respectifs les données sur les patients étrangers qu’il convoitait. Cal et ses collaborateurs voulaient utiliser ces informations pour calculer les pourcentages d’infections, d’événements indésirables et de décès – et en tirer ensuite parti dans leur campagne de publicité négative. À la grande surprise de Cal, aucun des douze infirmiers n’avait posé la moindre question sur cette activité. Et ils avaient tous splendidement exécuté leur mission.

	Puis il s’était produit une catastrophe. Un truc que personne n’avait prévu : les données des hôpitaux s’étaient révélées bonnes, très bonnes. Et même incroyablement excellentes dans plusieurs établissements !

	Pendant quelques jours, Cal et Petra avaient déprimé et n’avaient plus su quoi faire. Ils avaient dépensé beaucoup d’argent pour bâtir leur système d’espionnage complexe, et ils savaient qu’ils devaient absolument réussir. Ils étaient sous pression. Raymond Housman avait même envoyé un représentant, en secret, pour savoir à quelle date le travail de Cal lui donnerait enfin satisfaction. Le tourisme médical continuait d’affecter négativement le résultat financier global de SuperiorCare, et à un rythme de plus en plus alarmant. Cal avait promis que les résultats escomptés ne tarderaient pas. Au moment de la visite du représentant de Housman, les infirmiers commençaient tout juste leur mission de captage des données dans les hôpitaux.

	Créatif et animé par son inépuisable désir de gagner, Cal avait alors eu une nouvelle idée. S’ils ne trouvaient pas de résultats négatifs sur lesquels fonder leurs campagnes de dénigrement du tourisme médical… pourquoi ne pas les fabriquer, ces résultats ? Pourquoi ne pas produire de véritables histoires de drames médicaux, par l’entremise de leur cinquième colonne déjà en place dans les hôpitaux, qu’ils livreraient aux médias en temps réel ? Grâce à un anesthésiste et à un pathologiste dont il avait fait la connaissance à Charlotte, en Caroline du Nord, quand il travaillait au siège de SuperiorCare, Cal avait fixé son choix sur la succinylcholine, une drogue capable de provoquer de discrètes morts subites. Bien sûr, les deux spécialistes qui l’avaient « conseillé » ignoraient tout de ses intentions réelles. L’idée était de trouver des patients qui avaient de vagues antécédents de maladie cardiaque et qui avaient été anesthésiés, pour leur opération, avec de la succinylcholine. Il suffisait de leur injecter, quelques heures après l’intervention, une dose supplémentaire de cette drogue qui entraînait la paralysie des muscles. Cal avait reçu l’assurance que la succinylcholine serait indécelable dans les cadavres, et que si jamais elle était décelée, elle serait prise pour un résidu de celle utilisée pour l’anesthésie. Enfin, cerise sur le gâteau, les antécédents de maladie cardiaque feraient dire aux médecins, le plus simplement du monde, que les patients avaient succombé à une crise cardiaque.

	Cal et Petra avaient peaufiné leur plan, puis l’avaient présenté à Durell et à Santana. Si Durell avait accepté le projet sans broncher, Santana s’était d’abord montrée très réticente. Voler des données confidentielles, c’était une chose. Tuer des gens… ce n’était pas pareil ! Elle avait cependant fini par accepter – en partie à cause de l’enthousiasme des autres, en partie parce que Cal avait su la convaincre que personne ne pourrait jamais découvrir le pot aux roses, en partie parce qu’ils ne prévoyaient qu’un nombre limité de victimes, et en partie parce qu’elle avait juré, comme ses collègues, de réussir à discréditer le tourisme médical. Elle avait accepté, aussi, parce qu’ils étaient tous les quatre persuadés que c’était la seule solution pour sauver Nurses International, une société sur laquelle ils comptaient beaucoup pour faire avancer rapidement leurs carrières et pour s’enrichir comme ils estimaient le mériter. Enfin, il y avait une raison subsidiaire à son revirement, liée à l’étude assez poussée de l’hindouisme dans laquelle elle s’était lancée depuis son arrivée dans le pays : Santana avait été intellectuellement séduite par le concept de samsara, ou cycle des renaissances, dans lequel la mort n’était pas une fin, mais le passage vers une autre vie. Et une vie meilleure si l’individu concerné avait respecté les obligations du dharma.

	Une fois la nouvelle stratégie définie, il avait fallu aborder le problème de la réaction des douze infirmiers. Ils s’étaient tous épris de la culture américaine pendant leur séjour d’un mois à Los Angeles, ils étaient accro aux salaires qui leur étaient versés – surtout pour le bien de leurs familles – et ils tenaient tant à émigrer qu’ils se monteraient sans doute coopératifs. Mais Cal, Petra et Durell avaient des craintes. Santana, par contre, avait estimé que les infirmiers n’auraient guère de problème à faire ce qui leur serait demandé, car ils croyaient au samsara. Ils croyaient aussi, par-dessus tout, en l’importance supérieure du groupe, de l’organisation, par rapport à l’individu. Santana avait ajouté que la pièce maîtresse de leur jeu était Veena, à qui ils devaient faire accepter l’idée qu’il relevait de son dharma personnel d’« endormir » un patient américain. Veena était la chef de facto de l’équipe ; si elle acceptait, pensait Santana, les onze autres l’imiteraient sans poser de questions.

	Mais la participation de Veena n’était pas acquise. Si Cal et ses collègues s’accordaient pour dire qu’elle était la plus dévouée envers Nurses International, et sans doute la plus impatiente d’émigrer, ils n’en avaient pas moins perçu le clivage qui existait chez elle entre, d’un côté, sa très vive intelligence, ses capacités naturelles de leader et son exceptionnelle beauté et, de l’autre, la très mauvaise image qu’elle avait d’elle-même et son grave manque d’amour-propre. Quand ils avaient parlé d’elle, Santana avait livré son opinion professionnelle : Veena trimballait probablement un bagage psychologique très sérieux, qui s’ajoutait à un attachement très fort à la culture et à la religiosité indiennes traditionnelles. S’ils découvraient la nature de son problème, quel qu’il fût, et s’ils lui offraient de l’aider, ils réussiraient sûrement à obtenir sa coopération.

	À ce moment-là, tous les regards s’étaient tournés vers Durell. Cal, Petra et Santana n’ignoraient pas qu’il avait une relation intime avec l’une des infirmières, Samira Patel. Cette liaison était mal vue par Petra et par Santana, mais elle prouvait tout à coup son utilité pour le groupe. Comme Samira partageait la chambre de Veena, et comme les deux jeunes femmes étaient amies depuis longtemps, c’était sans doute à Samira que Veena avait parlé si elle avait confié ses problèmes à quiconque. Durell avait été chargé de découvrir de quoi il retournait. Il avait accompli sa mission en convaincant Samira que les dirigeants de Nurses International voulaient absolument aider Veena, et que s’ils n’y parvenaient pas parce qu’ils ignoraient la cause de son trouble, tout le programme de la société – y compris le fait d’aider les douze infirmiers à émigrer aux États-Unis – serait sérieusement compromis.

	Samira avait cru Durell sur parole et, en dépit du fait que Veena lui avait fait jurer de garder le secret, avait tout livré de la douloureuse histoire de la famille Chandra. Armé de ces informations, Cal avait approché Veena dans l’après-midi de la veille. Il lui avait offert de faire cesser une fois pour toutes les violences de son père, vis-à-vis d’elle-même comme à l’égard de ses proches, en échange de sa coopération et de son leadership dans la mise en œuvre de la nouvelle stratégie de Nurses International. Veena avait d’abord refusé, puis elle avait changé d’avis parce que Cal lui promettait d’éliminer la menace qui pesait sur les épaules de sa mère et de ses sœurs – sa plus grande source d’anxiété quand elle songeait à partir pour les États-Unis.

	 

	Cal Morgan soupira. Après avoir ruminé son histoire, il se rendait compte que le programme qu’il avait conçu pour décourager les malades américains de venir se faire opérer en Inde n’avait guère été la partie de plaisir qu’il avait imaginée à l’origine. Il secoua la tête en se demandant quels nouveaux enquiquinements allaient lui tomber sur la tête dans les jours à venir. Sachant qu’il n’avait aucun moyen de prévoir l’imprévisible, il décida qu’il avait besoin d’une stratégie de sortie. Si la situation se dégradait jusqu’à l’irrémédiable, lui et ses trois collaborateurs devaient avoir un plan, et les ressources nécessaires, pour quitter l’Inde dare-dare. Il se promit de leur en parler dès ce matin, pendant la réunion qu’il avait programmée à huit heures.

	Cal se tourna sur le côté et jeta un œil au cadran du réveil. Sept heures moins le quart. S’il voulait avoir le temps de courir avant le petit déjeuner, il fallait qu’il se lève. Il devait aussi vérifier que Veena était debout et disposée à aller au travail. La veille, aux urgences, les docteurs lui avaient bien lavé l’estomac ; ils avaient aussi dit que grâce aux efforts de Cal pour la faire vomir, elle n’avait absorbé que très peu d’Ambien. Mais il voulait s’assurer qu’elle était sur pied. Si elle ne se présentait pas à l’hôpital le lendemain même de la mort de Maria Hernandez, quelqu’un risquait de s’étonner de son absence. Certes, personne n’avait la moindre raison de penser que la patiente n’était pas morte d’une crise cardiaque naturelle, mais bon… Il ne fallait pas oublier, hélas, que Veena avait peut-être été aperçue au Queen Victoria dans la soirée, bien après la fin de son service.

	Après avoir enfilé sa tenue de jogging, Cal se dirigea vers l’aile du bungalow où se trouvaient les chambres des infirmiers. En tournant à l’angle du couloir, il vit que la porte de Veena était entrouverte. C’était bon signe. Il s’en approcha, tapota sur le chambranle en lançant un « bonjour ! » enthousiaste pour s’annoncer, et passa la tête dans l’entrebâillement. Veena était assise sur son lit, vêtue d’un peignoir. Elle avait l’air en forme. Et aussi splendide que d’habitude. Seuls ses yeux, un peu rouges, trahissaient ce qui lui était arrivé la veille. Elle n’était pas seule : Santana était assise en face d’elle sur le lit de Samira.

	— Je suis heureuse de pouvoir dire que notre patiente va bien, déclara la psychologue.

	Santana avait cinq ans de plus que Cal. Elle portait elle aussi une tenue de jogging mais, contrairement à celle de Cal, la sienne était élégante : un pantalon moulant en fibre high-tech noire et lustrée, et un T-shirt tout aussi moulant, également en matière synthétique noire. Ses épais cheveux bruns étaient attachés en queue-de-cheval.

	— Super ! dit Cal en souriant. Vous allez donc au travail, Veena, je présume ?

	— Bien sûr, répondit la jeune femme.

	Elle avait la voix un peu traînante – sans doute un effet résiduel dans son cerveau des somnifères qu’elle avait ingurgités.

	— Nous venons de discuter de ce qui s’est passé hier soir, dit Santana en regardant Cal.

	— Super, répéta-t-il – mais avec moins d’entrain que la première fois.

	Il n’était pas très à l’aise à l’idée de gloser sur une scène dans laquelle il avait lui-même été impliqué.

	— Veena m’a promis qu’elle ne réessaiera pas de faire ce qu’elle a fait hier.

	— Je suis très heureux d’entendre ça, dit Cal tout en songeant : Elle n’a pas intérêt, nom de Dieu !

	— Elle m’a dit qu’elle a agi de cette façon parce qu’elle pensait que les dieux verraient son geste d’un œil favorable, reprit Santana. Une vie pour une vie, en quelque sorte. Mais maintenant, vu que les dieux l’ont sauvée, elle comprend qu’ils souhaitent qu’elle reste en vie. Très concrètement, elle croit que cet épisode s’intègre dans la continuité de son propre karma.

	Tu parles que les dieux l’ont sauvée, pensa Cal. Mais là encore, il se contenta de dire :

	— Rien ne peut me faire plus plaisir, car nous avons bien besoin d’elle.

	Il regarda Veena en se demandant si elle avait parlé à Santana de leur étreinte brutale dans la bibliothèque et des symptômes troublants de l’agonie de la patiente. Mais son visage était aussi serein et impénétrable que d’habitude. La veille, en revenant des urgences, il n’avait pas mentionné ces deux choses devant ses collègues. Mais pourquoi, au juste ? Il ne savait pas. Sans doute était-il embarrassé à l’idée que Veena ait « abusé » de lui sexuellement – et de façon très agressive, en plus. Cal était habitué à manipuler les femmes, pas à ce que les femmes le manipulent. Ensuite, en ce qui concernait la réaction que la succinylcholine semblait provoquer, bien différente de la paisible paralysie qu’on lui avait décrite et qu’il avait vantée aux autres, eh bien… il craignait, s’il leur parlait de ça, qu’ils ne perdent leur enthousiasme pour le projet qu’ils avaient élaboré.

	Cal s’excusa et sortit de la chambre, malgré la légère inquiétude qui le tenaillait à l’idée que les deux femmes en profitent pour jacasser à son sujet. Mais il oublia vite ce petit souci. Il sortit du bungalow et commença son jogging en se dirigeant vers le portail de la propriété. Chanakyapuri était une des rares zones de la ville, en dehors de certaines forêts bien préservées, où il était agréable de courir. Malheureusement, Cal était sorti courir plus tard que d’habitude : la circulation était déjà chaotique et s’aggravait de minute en minute. La densité de poussière et la pollution atteignaient déjà presque leurs niveaux de la mi-journée. Pour y échapper, Cal quitta les artères principales pour les petites rues. La qualité de l’air s’améliora, certes, mais, non loin de l’avenue embouteillée qu’il venait de quitter, il tomba sur un groupe de singes. Des animaux qui ne manquaient jamais de lui faire peur. Les singes de Delhi étaient remarquablement téméraires, en tout cas pour quelqu’un comme Cal qui était peu habitué à en trouver en pleine ville. Il ne craignait pas vraiment qu’ils se jettent sur lui pour l’attaquer, mais il s’inquiétait d’attraper quelque maladie exotique à leur contact, surtout si l’un d’eux le mordait. Et voilà que ces sales bêtes, ce matin, comme si elles sentaient son angoisse, commençaient à le pourchasser en montrant leurs dents jaunes, en babillant et en grognant comme une bande de fous furieux.

	Jugeant qu’entre les singes et la pollution il pouvait considérer ce jogging comme un échec, Cal fit brusquement demi-tour. Paniqués, les singes s’éparpillèrent. Tel un cheval déterminé à regagner son écurie, il regagna la propriété à toute allure. Après avoir passé moins d’une demi-heure dehors, il était heureux d’être de retour au bungalow, et particulièrement heureux de passer sous la douche. Pendant qu’il se rasait, il oublia l’épisode décevant du jogging pour commencer à envisager la matinée avec optimisme. La petite conversation avec Santana avait largement apaisé les inquiétudes qu’il nourrissait au sujet de Veena. La tentative de suicide l’avait terrifié, et l’idée que la jeune femme risquait de recommencer l’avait miné toute la nuit. À présent, il avait confiance ; le danger était passé. Et puis… vive le concept du karma ! Veena semblait désormais penser qu’elle avait été destinée à tuer Maria Hernandez. Tant mieux. C’était de bon augure pour la coopération des autres infirmiers.

	Après avoir savouré le bon petit déjeuner à base d’œufs au bacon que lui avait préparé le cuisinier, Cal se dirigea vers le jardin d’hiver qui se trouvait à l’arrière du bungalow. À leur arrivée ici, cette vaste pièce fermée par une superbe verrière ne comportait que quelques fauteuils. Cal y avait ajouté une table ronde pour en faire leur salle de réunion matinale.

	Ses trois collègues étaient déjà assis. Leur conversation animée s’interrompit dès qu’il entra dans la pièce. Il prit son fauteuil – face au jardin, le dos au bungalow. Les autres avaient eux aussi leur place attitrée. Ils étaient tous les quatre des gens d’habitudes. Santana était assise à droite de Cal, Petra à sa gauche, Durell se trouvait en face de lui. Leurs postures étaient caractéristiques, au moins dans une certaine mesure, de leurs personnalités individuelles. Calme, sûr de lui, détendu, Durell était carré au fond de son siège, un bras sur l’accoudoir, le menton appuyé sur la main. C’était un homme très musclé, Cal regarda ses trois collaborateurs l’un après l’autre. Il se fixa enfin sur Petra qui était toujours très pointilleuse sur les questions d’organisation.

	— En avion ce serait trop difficile, dit-elle. À l’aéroport international Indira Gandhi, le contrôle des passeports est trop bien organisé. Nous serions obligés de verser des pots-de-vin à trop de gens, parce que nous ignorons à quelle heure de la journée nous pourrions être forcés de partir. Si nous devions nous échapper en secret, il faudrait le faire par la route.

	— Je suis d’accord, dit Durell en se penchant en avant, les coudes sur la table et les mains jointes. Je crois que nous devrions prévoir de partir vers le nord-est avec une voiture ou un 4 x 4 que nous achèterons pour ce seul but et qui sera prêt à prendre la route. C’est-à-dire que le réservoir sera plein et qu’il y aura déjà nos valises et tout ce dont nous aurons besoin dans le coffre. Nous pourrions envisager de passer au Népal à tel ou tel poste frontière, celui qui nous paraîtra le meilleur. En fait, il n’y a pas énormément de choix possibles. Et dernière chose, nous devrions aussi avoir suffisamment d’argent liquide dans la voiture pour verser des pots-de-vin. C’est très important.

	— Alors tu veux dire… acheter un véhicule, le préparer et le cacher quelque part ? demanda Cal.

	— Voilà. En faisant démarrer le moteur de temps en temps pour nous assurer qu’il tourne bien. Nous le laisserons dans l’immense garage qui est là-bas, au fond de la propriété.

	Cal haussa les épaules. Il regarda les deux femmes pour avoir leur avis. Ni Petra ni Santana ne réagirent.

	— Puis-je te charger d’organiser tout ça ? demanda-t-il à Durell.

	— Sans problème.

	— Parfait. Maintenant, voyons où en est notre nouvelle stratégie. Avons-nous déjà des retours ?

	— Absolument, dit Santana. J’ai reçu un coup de fil de mon contact chez CNN moins de deux heures après lui avoir annoncé la mort de Maria Hernandez. Comme je l’espérais, la chaîne a aussitôt présenté l’histoire à l’antenne. La réaction du public est sensationnelle. Et encore plus importante, apparemment, que CNN ne s’y attendait. Juste après la première diffusion du segment sur le tourisme médical, elle a commencé à recevoir une avalanche d’emails. Davantage qu’elle n’en avait eu sur aucun autre sujet depuis plus d’une semaine, hormis la campagne pour les primaires de la présidentielle. Elle attend avec impatience une autre histoire du même genre.

	Bien calé au dossier de son fauteuil, Cal laissa un sourire lui monter aux lèvres. Enfin la bonne nouvelle qu’il attendait ! Enfin leurs efforts collectifs portaient leurs fruits !

	— Quand je me suis réveillée ce matin, reprit Santana, j’ai trouvé un nouveau message de Rosalyn Beekman, mon contact chez CNN. Elle voulait me prévenir que les trois grands réseaux d’information des États-Unis avaient repris l’histoire pour l’inclure dans leurs propres reportages sur le tourisme médical. Systématiquement, les présentateurs émettent de sérieux doutes sur la sécurité des opérations chirurgicales effectuées en Inde.

	— Génial ! s’exclama Cal, et il tapota la table plusieurs fois avec le poing. Je suis tellement heureux d’entendre tout ça ! Maintenant, il faut se poser la question de savoir quand recommencer. Si CNN attend impatiemment une nouvelle histoire du même genre, il me semble que nous ne devrions pas lui refuser cette satisfaction.

	— Je suis d’accord, dit Durell. Ça ne fait aucun doute. Quand le poisson mord à l’hameçon, il faut le pêcher. Et je dois aussi vous dire quelque chose : Samira est prête. Elle a été vexée que Veena ait été désignée la première pour passer à l’action. Elle dit qu’elle a un candidat idéal, un patient qui a des antécédents de maladie cardiaque et qui doit être opéré ce matin.

	Cal ne put s’empêcher de rire.

	— Moi qui craignais que nous ayons des difficultés à convaincre les infirmiers de coopérer. Voilà qu’ils se portent volontaires !

	Il regarda Petra, puis Santana.

	— Et vous, les filles ? Que pensez-vous de l’idée d’en faire un autre tout de suite ? Hier soir, quand j’ai trouvé Veena bourrée de somnifères, jamais je n’aurais pensé que nous pourrions envisager de recommencer dès aujourd’hui. Et pourtant !

	— Rosalyn a beaucoup insisté sur le fait qu’elle attendait d’autres nouvelles du même type, dit Santana en soutenant le regard de Petra par-dessus la table. Sachant que l’info passera aussitôt à l’antenne, je ne peux que voter pour.

	— Est-ce que nous risquons de voir Samira réagir de façon disproportionnée, comme Veena ? demanda Petra à Santana. Nous n’avons vraiment pas besoin d’une autre tentative de suicide.

	— Avec Samira, il n’y a aucun risque, dit Durell d’un ton catégorique. Elle a beau être la meilleure amie de Veena, avoir le même âge qu’elle et dormir dans la même chambre, elle ne lui ressemble pas du tout. Leurs personnalités sont très différentes. C’est peut-être d’ailleurs la raison de leur grande amitié. Ou amitié passée, devrais-je dire. Hier après-midi, avant de repartir à l’hôpital faire son truc, Veena a violemment reproché à Samira de nous avoir livré ses secrets.

	— Es-tu de cet avis, Santana ? insista Petra. Samira est-elle plus solide que Veena ?

	— Oui. Elle n’a pas la carrure d’un chef, mais elle a l’esprit de compétition. Surtout, elle est nettement plus égocentrique que Veena et beaucoup moins inhibée.

	— Alors je suis d’accord pour recommencer, dit Petra.

	— Que penser du fait que les deux événements auront eu lieu dans le même hôpital deux jours consécutifs ? demanda Durell. Quelqu’un y voit-il un problème ?

	— C’est une bonne question, dit Petra.

	Tous les regards se tournèrent vers Cal, qui haussa les épaules.

	— Je ne pense pas que ça ait la moindre importance. On m’a assuré que la cause réelle du décès ne pouvait pas être découverte. Pour tout un tas de raisons. Ensuite, les responsables de l’hôpital et leurs financiers vont vouloir liquider ces morts le plus vite possible, si je puis dire, pour éviter la contre-publicité. L’Inde n’a pas de médecine légale digne de ce nom. Mais même si, par quelque hasard incroyablement improbable, quelqu’un soupçonnait quelque chose, et même si, par un hasard tout aussi improbable, ce quelqu’un pensait à la succinylcholine, celle-ci aurait disparu depuis longtemps des cadavres. Et toute trace susceptible d’y être quand même découverte serait expliquée comme résultant de l’anesthésie subie par les patients pour leur opération.

	— À mon avis, dit Santana, deux morts en deux jours, c’est encore plus sensationnel. Je crois que ça servira bien notre cause.

	Hochant la tête, Cal regarda Petra et Durell qui opinèrent à leur tour.

	— Formidable, dit-il avec un grand sourire, et il posa les mains à plat sur la table. C’est génial que nous soyons tous sur la même longueur d’onde. Allons-y !

	Il soutint le regard de Durell pour ajouter :

	— Tu annonceras donc la bonne nouvelle à Samira quand elle reviendra du travail.

	— Avec grand plaisir.
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	LUNDI 15 OCTOBRE 2007

	19 H 54

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	(AU MOMENT OÙ LA RÉUNION MATINALE DE NURSES INTERNATIONAL SE TERMINE)

	 

	Neil McCulgan posa son stylo pour se frotter les yeux. Le planning sur lequel il travaillait depuis le matin n’était toujours pas terminé. La société d’informatique qui produisait le logiciel censé permettre la réalisation de ce genre de document avait récemment changé de directeur général et, sans l’ancien patron pour garder un œil sur tout, la qualité du programme avait beaucoup baissé. Comme il n’arrêtait pas de mettre la pagaille dans les données à traiter, Neil avait dû renoncer à l’utiliser et tout refaire « à l’ancienne » – avec un papier et un crayon. Il regarda sa montre. Bientôt huit heures. Il aurait dû avoir quitté l’hôpital à sept. Et il était crevé.

	Il y avait deux autres raisons à son échec à boucler le planning. La première, c’était un énorme carambolage, sur l’autoroute 405, qui avait causé la mort de plusieurs personnes et fait de nombreux blessés graves, lesquels avaient commencé à arriver à l’hôpital dans les ambulances moins d’une demi-heure après que Jennifer Hernandez avait quitté son bureau comme une gamine boudeuse. Il avait fallu plusieurs heures pour régler tout ça, c’est-à-dire séparer les morts des vivants, stabiliser les blessés les plus mal en point et les répartir dans les salles d’opération, puis s’occuper correctement des blessés légers en plaçant des attelles ou des plâtres sur les os fracturés, en suturant les plaies et ainsi de suite.

	Seconde raison, Neil n’arrivait pas à se concentrer.

	— Merde ! cria-t-il.

	Envahi par une bouffée de culpabilité, il se retourna en faisant pivoter son fauteuil vers la salle d’attente des urgences. Deux patients le fixaient d’un air méfiant et vaguement inquiet. Gêné, Neil se leva puis, après avoir agité la main d’un geste rassurant, ferma la porte de son bureau.

	Il se rassit. Il n’arrivait pas à se concentrer à cause de Jennifer. Il avait beau avoir attaqué ce qu’il appelait le « comportement immature de Jennifer » pour justifier à ses propres yeux, vingt fois au cours de la journée, sa décision de ne pas partir en Inde, il se rendait compte à présent qu’il avait lamentablement géré la situation. Primo, le véritable motif de son refus était beaucoup plus égoïste qu’il n’avait envie de l’admettre. Et il devait bien finir par reconnaître que l’excuse qu’il lui avait donnée – l’obligation qu’il avait de bosser sur le planning des urgences – était un mensonge bien creux. Il regrettait de ne pas avoir été plus franc ; ça leur aurait peut-être permis d’avoir une discussion sincère. Enfin, la partie de ce micmac qui aiguillonnait le plus son sentiment de culpabilité, c’était l’excuse qu’il s’était donnée à lui-même. À savoir : qu’il aurait été plus réceptif à la demande de Jennifer si la mort avait frappé sa mère, pas sa grand-mère. Ça aussi, c’était lamentable de sa part. Il savait très bien que la grand-mère de Jennifer avait été comme sa mère.

	Dans l’après-midi, il l’avait appelée sur son portable. Elle n’avait pas répondu. Peut-être parce qu’elle ne voulait pas lui parler ; peut-être parce qu’elle était déjà partie. Dans un accès de pure folie, il avait songé à se précipiter à l’aéroport pour la rattraper avant qu’elle ne monte dans l’avion. Mais il avait renoncé à cette idée parce qu’il ignorait avec quelle compagnie elle voyageait. Ayant organisé un voyage en Inde cinq mois plus tôt, il savait qu’il existait de nombreuses liaisons aériennes entre Los Angeles et New Delhi.

	Au fil des heures, il avait commencé à se reprocher d’avoir très mal accueilli Jennifer. Puis il en était arrivé au point où il s’était lui-même accusé d’avoir eu le comportement égoïste et immature qu’il avait essayé de lui mettre sur le dos. Il avait même fini par se dire qu’elle avait eu parfaitement raison de sortir de son bureau sans un mot, sans même lui adresser un dernier regard. Car il avait de bonnes raisons de croire que si elle avait réagi autrement, il serait sans doute resté campé sur ses positions – et aurait donné plus que jamais la preuve de son imbécillité !

	Neil se mit debout si brusquement que le fauteuil partit en arrière sur ses roulettes et heurta la porte. Il attrapa une blouse propre à la patère, l’enfila et sortit pour gagner le bureau d’accueil. Il demanda à la première infirmière qui put lui accorder un instant d’attention si elle savait si Clarence Hodges était déjà parti. Clarence finissait normalement sa journée à la même heure que Neil, mais quittait lui aussi rarement l’hôpital à l’heure. L’infirmière répondit que Clarence était en train de recoudre l’oreille d’un malade. Elle pointa un doigt vers le rideau, au fond de la salle, derrière lequel il travaillait. Neil rejoignit son ami.

	— Wouah ! fit-il en regardant par-dessus son épaule.

	Clarence ne se contentait pas de recoudre l’oreille droite du patient. Il effectuait une minutieuse opération de chirurgie plastique sur tout le pourtour de l’organe, en plaçant une multitude de minuscules points de suture avec du fil de soie noire ultrafin. C’était Neil qui avait recruté Clarence dans le service. Ils étaient ensemble au lycée. Pour la prépa, ils avaient choisi des écoles différentes, Neil à UCLA, l’université de Californie à Los Angeles, et Clarence à USC, l’université de Californie du Sud, mais pour les études de médecine proprement dites, ils s’étaient retrouvés à UCLA. Leur amitié de longue date reposait aussi sur leur passion commune pour le surf.

	— Ça, c’est une sacrée déchirure, ajouta-t-il.

	Clarence, assis sur un tabouret, redressa les épaules et s’étira. Il désigna le patient allongé sur la table d’examen.

	— Bobby et son skateboard se sont bagarrés avec un arbre. Et je crois que l’arbre a gagné.

	Clarence souleva le bord du champ qui couvrait le visage du jeune homme. Il fut surpris de le trouver endormi.

	— Ah zut ! fit-il en pouffant de rire. Ça doit vouloir dire que je traîne un peu en longueur.

	— Pourquoi tu n’as pas demandé à un des mecs de la chirurgie plastique de s’occuper de lui ?

	— À cause de Bobby, répondit Clarence en coinçant un nouveau fil dans le porte-aiguille. Quand je lui ai proposé d’attendre un spécialiste, il m’a répondu qu’il préférait s’en aller. En dépit du fait, bien sûr, que son oreille ne tenait plus à son crâne que par de minces filaments de tissu. Il était aux urgences depuis des heures, et il n’en pouvait plus. Il insistait pour que je le soigne moi-même, alors que je lui répétais que je ne suis pas chirurgien. Il n’en démordait pas. À un moment, il s’est même levé de la table d’examen pour prendre la porte. Enfin bref, voilà pourquoi je suis encore ici.

	— Ça t’ennuie si je te demande ton avis sur un truc, pendant que tu travailles ?

	— Pas du tout. Avec Bobby qui roupille, un peu de compagnie ne me fera pas de mal. Même s’il y a deux secondes, c’est vrai, j’ignorais qu’il dormait.

	Neil se mit à parler de Jennifer. Clarence l’écouta sans faire de commentaire, tout en continuant de rattacher l’oreille du jeune passionné de skateboard à son crâne.

	— Voilà, tu sais à peu près tout, dit enfin Neil.

	— À propos de quoi tu veux mon opinion ? Est-ce que j’irais en Inde pour un remplacement de hanche ? La réponse est non.

	— Ce n’est pas le problème. Le problème, c’est la façon dont j’ai réagi en face de Jennifer. Je crois que j’ai merdé. Qu’est-ce que t’en penses ?

	Clarence interrompit son travail pour regarder son ami d’un air étonné.

	— Tu plaisantes ? De quelle autre façon aurais-tu voulu réagir ?

	— J’aurais pu être plus honnête.

	— Comment ça ? répliqua Clarence en se penchant de nouveau vers son patient. Je veux dire… Je ne peux pas imaginer que tu aies envie de te taper un voyage jusqu’en Inde pour la grand-mère de quelqu’un ! Hein ? Ce n’est pas comme si tu pouvais la ressusciter ou je ne sais quoi.

	— C’est vrai que je ne suis pas très chaud à l’idée de partir en Inde en ce moment, marmonna Neil.

	— Eh ben tu vois ! C’est réglé. Tu as très bien géré le truc. La réaction de Jennifer, c’est son problème. Elle n’aurait pas dû te planter comme ça dans ton bureau.

	— Ah ouais, tu crois ?

	Neil n’était pas convaincu. Après avoir raconté toute l’histoire à Clarence, à vrai dire, il se sentait encore plus mal qu’avant.

	— Attends une minute, dit Clarence, et il immobilisa de nouveau son aiguille au-dessus de l’oreille de Bobby pour regarder Neil. Tout à coup, je me demande s’il n’y a pas un truc que tu ne m’as pas dit, dans cette histoire. C’est quoi ta relation avec cette nana ? Elle te plaît, ou quoi ? Vous sortez ensemble ?

	— Plus ou moins… Heu, je ne suis pas bien sûr de ce qu’il y a entre nous. J’ai l’impression qu’elle me… qu’elle me tient un peu à distance. Mais on passe beaucoup de temps ensemble, et c’est toujours génial. On n’est jamais à court de trucs à se raconter. Et puis elle est super sincère avec moi. Elle m’a raconté des trucs qu’elle n’a jamais confiés à personne d’autre. C’est une certitude.

	— Vous baisez ?

	— Nan, pas vraiment. Mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. Je veux dire… On l’a fait une fois, mais c’était bizarre. Y a un truc qui cloche. On se raconte les machins les plus intimes que tu peux imaginer, et dès que j’essaie de mettre la main sur elle, bam ! Y a comme un mur qui se dresse entre nous.

	— C’est pas très cool, ça.

	— Je sais. Mais elle est vraiment intelligente, et c’est une super-bosseuse, et puis… Et puis c’est carrément génial de passer du temps avec elle, voilà ! Je n’avais jamais rencontré une fille comme elle.

	— Si c’est bien la nana à laquelle je pense, c’est aussi une vraie bombe.

	— Ouais. Peux pas dire le contraire. Elle est superbe. J’ai flashé sur elle dès la première fois que je l’ai vue. Elle venait d’entrer à la fac.

	— Bon, dit Clarence d’un air sérieux. Ça change tout. Ce que je t’entends me raconter, là, c’est que tu aimes cette femme.

	— Disons que je suis bien intéressé par elle. Mais comme elle trimballe un certain bagage psychologique, il faut encore que je voie ce qui est possible ou pas entre nous.

	— As-tu envie de lui courir après jusqu’en Inde ? C’est là-dessus que tu voulais mon avis, en réalité ?

	— Ouais. S’il y a bien une chose que je sais, c’est qu’elle est très, très têtue. Une fois qu’elle s’est fait son opinion à propos d’un truc, elle n’en démord jamais. Là, tout de suite, elle est gravement en rogne contre moi et je comprends pourquoi. Elle m’a livré tous ses secrets, et moi j’ai confirmé ses pires angoisses, d’une certaine façon, en refusant de l’aider au moment où elle me le demandait. Si je ne vais pas là-bas, je perds toute chance d’apprendre à mieux la connaître.

	— Alors rattrape-la ! Le voilà, mon conseil. L’organisation des obsèques de la grand-mère, ça vous prendra sans doute une grosse demi-heure et puis basta ! Après ça vous pourrez vous rabibocher. Tu n’auras pas coupé les ponts…

	— Donc, tu crois que je devrais y aller ?

	— Absolument. En plus, tu m’as dit que tu t’étais beaucoup amusé en Inde. Tu feras d’une pierre deux coups.

	— Je t’ai dit que l’Inde était un pays intéressant.

	— Intéressant ou amusant, quelle différence ? Bon, vas-y ! Et pour ce qui concerne tes responsabilités ici, ne te tracasse pas.

	— Je suis libre les quatre prochains jours.

	— Tu vois ! C’était écrit. Et pour ton boulot au-delà de ces quatre jours, ne te fais pas de souci. J’assurerai le truc à ta place. Et si je ne peux pas, je trouverai quelqu’un.

	— Il me faudra forcément plus de quatre jours. Le voyage aller-retour à lui seul prend presque quatre jours.

	— Ne te fais pas de souci, je te dis ! D’accord ? Je te couvre. Tu sais dans quel hôtel elle doit descendre ?

	— Oui.

	— C’est tout ce que tu as besoin de savoir. Quand pars-tu ?

	— Demain, je suppose, répondit Neil, songeur.

	Il se demandait s’il ne laissait pas son ami le convaincre de se lancer dans une aventure plus compliquée et plus stressante qu’il ne l’envisageait.

	Si seulement il avait su !
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	LUNDI 16 OCTOBRE 2007

	19 H 45

	NEW DELHI, INDE

	 

	Par réflexe, Samira Patel offrit un sourire mièvre aux deux imposants portiers sikhs qui se tenaient à l’entrée de l’hôpital Queen Victoria. Comme Veena la veille au soir, elle avait son uniforme d’infirmière. Ils ne réagirent pas à son attitude légèrement aguicheuse, mais il ne faisait aucun doute qu’ils la reconnaissaient. Sans un mot, ils tendirent chacun un bras pour saisir la poignée de leur battant respectif et, inclinant le buste, l’invitèrent à pénétrer dans le hall.

	Durell avait briefé Samira un bon moment avant qu’elle ne se mette en route pour remplir sa mission. Il lui avait expliqué en détail tout ce qu’elle devait faire à son arrivée à l’hôpital. Bien que très excitée, elle veilla à suivre ses conseils à la lettre. Elle traversa le hall en évitant de croiser le regard de quiconque. Au lieu de prendre l’ascenseur, elle monta au premier étage par l’escalier. Elle entra dans la bibliothèque déserte et, après avoir allumé toutes les lumières, sélectionna plusieurs livres d’orthopédie dans les étagères pour les étaler sur une table. Elle en ouvrit un à l’article sur le remplacement du genou – l’opération que son patient, Herbert Benfatti, avait subie ce matin. Tout ça, c’était Durell qui en avait eu l’idée. Il voulait qu’elle ait une explication simple et convaincante, si jamais quelqu’un l’interrogeait, pour justifier sa présence à l’hôpital en dehors de ses heures de service.

	Après être passée à l’un des terminaux informatiques pour copier le dossier médical de Benfatti sur une clé USB, Samira regagna l’escalier pour monter au quatrième, l’étage des blocs opératoires. Curieusement, son excitation se muait à présent en anxiété – une anxiété beaucoup plus forte qu’elle ne s’y était attendue. Elle se demanda tout à coup pourquoi elle avait tant tenue à se porter volontaire. D’un autre côté, elle savait très bien pourquoi elle l’avait fait. Veena Chandra était sa meilleure amie depuis l’école primaire, mais Samira s’était toujours sentie inférieure à elle. Elle lui enviait sa beauté. Elle était convaincue que les cheveux de Veena étaient plus noirs et plus brillants que les siens, la peau de Veena plus dorée que la sienne, le nez de Veena plus petit et plus joli… Hélas, il lui était impossible de la concurrencer sur le plan physique. D’où son désir d’entrer en compétition avec elle de toutes les autres façons possibles.

	En dépit de cette rivalité, cependant – rivalité dont Veena elle-même n’avait d’ailleurs pas conscience –, les deux jeunes femmes partageaient une amitié bien réelle, solide, entretenue par leur désir commun d’émigrer en Amérique. À l’école, comme leurs autres amies, elles avaient appris à profiter de l’Internet. Samira en avait beaucoup plus usé que Veena, mais toutes deux y avaient découvert une fenêtre sur l’Occident et ses concepts les plus séduisants. Comme l’idée de liberté individuelle, par exemple. Adolescentes, elles étaient inséparables et partageaient tous leurs secrets. Pour Veena, il s’agissait des violences qu’elle subissait entre les mains de son père, un drame dont elle n’avait jamais parlé à personne de peur de faire honte à sa famille. Le secret de Samira était bien différent : elle était fascinée par les sites pornographiques du Web et, par suite, par le sexe. Elle y pensait tout le temps. Elle mourait d’envie d’entamer sa vie sexuelle. À cause de l’éducation musulmane très stricte qu’elle avait reçue, elle avait l’impression d’être un animal en cage. En définitive, l’amitié des deux femmes reposait pour beaucoup sur l’intérêt qu’elles avaient à se protéger mutuellement. Chacune disait par exemple à ses parents qu’elle allait dormir chez l’autre, alors qu’en réalité elles sortaient dans des bars ou boîtes de nuit de style occidental et passaient la nuit dehors. Et au lieu de se soumettre aux valeurs indiennes traditionnelles, karmiques, de passivité, d’obéissance et de nécessaire acceptation des difficultés de l’existence en vue d’obtenir des satisfactions dans une vie prochaine, elles en étaient peu à peu arrivées à vouloir ces satisfactions tout de suite, dans leur vie actuelle, pas dans la suivante.

	La veille, Samira avait été jalouse d’apprendre que Veena avait été la première désignée, parmi les douze infirmiers de leur groupe, pour mettre en application la nouvelle stratégie de Nurses International. Voilà pourquoi elle s’était aussitôt portée volontaire auprès de Durell pour la seconde mission ; voilà pourquoi elle avait même affirmé pouvoir faire le travail mieux que Veena – sans tergiversations. Elle avait très confiance en elle-même parce qu’elle savait qu’il y avait un domaine dans lequel elle était plus avancée que son amie : elle avait davantage abandonné la vieille culture de l’Inde pour adopter la nouvelle culture de l’Occident. Sa relation avec Durell le prouvait d’ailleurs sans ambiguïté.

	Samira poussa d’une main tremblante la porte de la cage d’escalier du quatrième étage. Le couloir était plongé dans la pénombre. Elle tendit l’oreille. Il n’y avait aucun bruit à part le bourdonnement ténu du système de climatisation. Elle passa dans le couloir et laissa la porte se refermer doucement.

	À peu près certaine d’être seule, elle se dirigea vers un bloc opératoire en essayant d’être la plus discrète possible avec ses talons sur le revêtement de sol composite. L’éclairage était faible, mais suffisant. Dès qu’elle eut franchi la double porte du bloc, elle commença par s’assurer que la salle de repos des médecins était déserte. Elle savait que le soir, parfois, des gens de l’équipe de nuit y prenaient leur pause et y regardaient la télévision. Même si officiellement ils n’en avaient pas le droit. Elle s’approcha ensuite de la porte de la salle d’anesthésie et l’entrouvrit. Les gonds poussèrent un horrible grincement de protestation. Samira tressaillit. À présent son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine ; il lui semblait même l’entendre tonner dans ses oreilles. Après avoir attendu quelques secondes, au cas où le bruit des gonds aurait attiré l’attention de quelqu’un, elle entra dans la salle. Elle réprima un cri de dépit lorsque la porte se referma avec le même grincement abominable. Heureusement, un silence de tombe retomba aussitôt sur le bloc.

	Samira avait hâte de terminer cette partie de la mission. Elle sentait la sueur perler à son front malgré la température plutôt fraîche que le système de climatisation faisait régner dans l’hôpital. Elle n’aimait pas éprouver de l’anxiété – une émotion qu’elle ne connaissait que trop bien à cause de la double vie qu’elle avait menée pendant longtemps vis-à-vis de ses parents.

	Elle se dépêcha de remplir une seringue de succinylcholine. Pendant cette opération elle n’eut qu’un seul petit problème. Dans sa hâte, elle faillit laisser tomber le flacon en verre qui contenait la drogue paralysante. Une véritable catastrophe, si le flacon s’était brisé au sol, car Samira aurait hésité à retirer les débris et à nettoyer le liquide sur le sol. Chaque tesson de verre aurait été l’équivalent d’une flèche empoisonnée au curare dans les jungles d’Amérique latine. Elle songea avec ironie qu’il aurait été assez cocasse qu’on la retrouve morte dans cette salle le lendemain matin…

	Elle éprouva un immense soulagement quand elle fut dans le couloir central pour regagner la cage d’escalier. Maintenant que la seringue était remplie, elle s’estimait presque au bout de ses peines. Mais elle ignorait ce qui l’attendait.

	Elle descendit deux étages et regarda sa montre. Vingt heures tout juste passées. Son dernier véritable sujet d’inquiétude, à ce stade, c’était Mme Benfatti. Samira l’avait rencontrée dans l’après-midi avant de quitter son service. Serait-elle encore en visite dans la chambre de son mari ? Côté positif des choses, l’opération de M. Benfatti n’avait eu lieu que quelques heures plus tôt. Il était donc tout à fait possible qu’il ressente encore les effets de l’anesthésie, c’est-à-dire qu’il soit sinon endormi, du moins assommé de fatigue. Mais tout cela, Samira ne le découvrirait qu’en arrivant à son chevet.

	Au deuxième étage, elle poussa la porte de la cage d’escalier et scruta le couloir à droite et à gauche. Deux infirmières se trouvaient au poste infirmier. Cela signifiait que les deux autres étaient soit en pause, soit dans les chambres des patients.

	L’anxiété de Samira se raviva tout à coup. Elle n’avait pas le choix. C’était maintenant ou jamais. Elle inspira profondément, franchit la porte et se dirigea vers la chambre de M. Benfatti. Tout se passa bien jusqu’à ce qu’elle arrive à la porte qui était légèrement entrouverte. Pressée d’agir, elle leva la main pour frapper à la porte avant de la pousser. Mais tout à coup sa main se retrouva suspendue en l’air, sans plus rien devant elle ! Le battant avait pivoté sur ses gonds à l’instant où elle allait le toucher. Samira laissa échapper un cri de stupeur en découvrant en face d’elle une des infirmières du soir, une femme obèse et peu amicale qu’elle ne connaissait que par son prénom : Charu.

	Celle-ci remplissait l’embrasure de la porte. À l’inverse de Samira, qui était surprise, elle ne manifesta que de l’agacement à trouver quelqu’un en travers de son chemin. Elle toisa sa collègue des pieds à la tête et dit d’un ton sec :

	— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous travaillez le jour, normalement.

	Charu et Samira ne se connaissaient pas bien. Elles se croisaient parfois au moment des changements d’équipe, en salle de réunion, quand les infirmiers de jour faisaient part à leurs collègues de la nuit des problèmes et des besoins spécifiques des malades.

	— Je veux juste voir comment va mon patient, répondit Samira d’une voix moins ferme qu’elle ne l’aurait souhaité. J’étais à la bibliothèque. Je lisais des articles sur les opérations du genou.

	— Ah bon ? répliqua Charu d’un ton qui donnait à penser qu’elle ne la croyait pas.

	— Mais oui ! répliqua Samira avec aplomb.

	Charu la dévisagea d’un air méfiant, avant de dire :

	— Mme Benfatti est auprès de son mari.

	— Va-t-elle bientôt s’en aller ? J’aimerais poser quelques questions à M. Benfatti sur ses symptômes.

	Pour toute réponse, Charu haussa les épaules et franchit le seuil de la chambre. Samira fut obligée de reculer d’un pas. Perplexe, elle regarda sa grosse collègue partir dans le couloir en direction du poste infirmier. Elle ne savait plus quoi faire. Elle ne pouvait guère rester à cet étage en attendant que Mme Benfatti s’en aille. Mais si elle retournait à la bibliothèque, elle ne saurait pas quand l’épouse de son patient quitterait l’hôpital. Elle se demandait si le fait d’avoir rencontré Charu signifiait qu’elle devait renoncer à mener la mission à son terme. Ce qui posait un autre problème : elle risquait de devoir attendre une bonne semaine avant de disposer à nouveau d’un bon candidat – un patient américain avec des antécédents de maladie cardiaque. À ce moment-là, elle ne tirerait plus aucun bénéfice de la compétition qu’elle avait engagée avec Veena…

	Samira se tenait là, hésitante, lorsqu’une nouvelle surprise se matérialisa sur le seuil de la chambre. Cette fois c’était Lucinda Benfatti, une femme de taille moyenne, très ronde, âgée d’une bonne cinquantaine d’années, aux cheveux permanentés. Comme elle avait rencontré l’infirmière dans l’après-midi, elle la reconnut immédiatement.

	— Ma parole, vous avez de longues journées de travail !

	— Ça arrive, bafouilla Samira.

	Et dire qu’elle était censée éviter d’être vue dans l’hôpital ! La mission tournait à la mauvaise plaisanterie.

	— À quelle heure terminez-vous votre service ? demanda Mme Benfatti.

	— Hmm, ça dépend. Mais je vais rentrer chez moi bientôt. Comment va notre malade ? Je pensais à lui, justement…

	— Comme c’est gentil de votre part ! Il va plutôt bien, mais il supporte mal la douleur. Et je crois que les douleurs de cette opération sont assez intenses. L’infirmière qui était ici il y a une minute lui a donné une nouvelle dose d’analgésique. J’espère qu’ils vont faire rapidement effet. Pourquoi n’entrez-vous pas lui dire bonsoir ? Je suis sûre qu’il sera heureux de vous voir.

	— Hmm, ce n’est peut-être pas le bon moment. S’il vient d’avoir un calmant, je ne veux pas le déranger.

	— Vous ne le dérangerez pas du tout ! Venez, venez !

	Lucinda Benfatti prit Samira par le coude et l’entraîna dans la chambre. Les lumières étaient tamisées, mais l’écran de l’immense télévision à écran LCD allumée sur la BBC éclairait presque la pièce à lui seul. Le patient était étendu sur le lit, le buste redressé à quarante-cinq degrés, la jambe gauche enchâssée dans un appareil qui fléchissait et détendait lentement son genou plusieurs fois par minute.

	— Herbert, mon chéri ! dit Mme Benfatti en élevant la voix pour couvrir le son de la télévision. Regarde donc qui vient te rendre visite !

	M. Benfatti baissa le volume avec la télécommande et tourna la tête vers Samira qu’il reconnut aussitôt. Comme sa femme, il s’étonna de l’impressionnante longueur de sa journée de travail. Avant que Samira ait pu répondre, Mme Benfatti annonça :

	— Je ne sais pas pour vous autres, mais moi je suis épuisée. Je rentre à l’hôtel me coucher. Herbert, je te redis bonne nuit.

	Elle se pencha pour lui donner une bise sur le front, avant d’ajouter :

	— J’espère que tu dormiras bien.

	Il répondit en lui tapotant affectueusement l’épaule de la main droite. Sa main gauche, près de laquelle était fixée la perfusion intraveineuse, resta immobile sur le drap. Mme Benfatti dit au revoir à Samira et quitta la chambre.

	Samira était dans une situation aussi délicate qu’embarrassante. Elle n’avait aucune intention de faire la conversation à cet homme – surtout si elle devait mener son plan à exécution. Cependant, elle ne pouvait guère rester ici sans rien dire. Avait-elle encore plus de raisons de tout annuler, maintenant qu’elle était tombée sur Mme Benfatti ? Elle ne savait plus quoi penser. Seule chose dont elle était certaine, cette mission qu’elle avait crue très simple se révélait de plus en plus compliquée. Indécise, elle resta bêtement immobile auprès du lit.

	M. Benfatti demanda au bout de quelques instants :

	— Puisse faire quelque chose pour vous, mademoiselle ? Je descends à la cuisine vous préparer un petit en-cas, peut-être… ?

	Il gloussa, satisfait de sa petite plaisanterie.

	— Comment va votre genou ? demanda Samira qui essayait toujours de mettre de l’ordre dans ses pensées.

	— Oh, ça va vraiment bien ! dit M. Benfatti d’un ton railleur. Je suis bon pour un jogging.

	Machinalement, Samira glissa la main dans sa poche. Ses doigts effleurèrent la seringue pleine. Elle frissonna en songeant tout à coup à la raison de sa présence dans cette chambre.

	Tandis que M. Benfatti se lançait dans une description détaillée des diverses douleurs qu’il endurait, Samira s’efforça de réfléchir à ce qu’elle devait faire. Comprenant qu’elle n’avait aucun argument particulièrement frappant pour prendre sa décision, ni de boule de cristal à laquelle se fier, elle opta pour la solution qui lui paraissait la plus simple : laisser s’exprimer son impétuosité et procéder comme elle l’avait prévu. Une idée lui vint alors à l’esprit qui la conforta dans son choix : le patient ne serait sans doute pas découvert avant plusieurs heures, puisque sa femme le quittait à l’instant et puisque l’infirmière venait de lui faire une injection. Samira serait loin de l’hôpital avant que quiconque ne s’aperçoive qu’il était mort. Elle tira la seringue de sa poche, en arracha le capuchon avec les dents et tendit la main vers le site d’injection de l’intraveineuse, sous le filtre de la tubulure.

	M. Benfatti, qui l’avait vue se tourner vers lui, la seringue à la main, interrompit sa litanie pour demander :

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	Comme Samira ne répondait pas et approchait l’aiguille de l’intraveineuse pour injecter le produit, il lui agrippa le poignet de la main droite. Leurs regards se croisèrent.

	— Que me donnez-vous ? demanda-t-il encore.

	— Un calmant. Pour soulager vos douleurs, improvisa Samira d’une voix nerveuse.

	Elle était terrorisée de voir M. Benfatti la tenir comme il le faisait. L’espace d’une seconde, elle craignit de façon totalement absurde que le produit qu’elle s’apprêtait à lui injecter ne passe dans son propre système sanguin par le contact de leurs peaux.

	— On vient de me donner un analgésique il y a trois minutes. N’est-ce pas un peu forcer la dose ?

	— Le chirurgien nous a ordonné de vous en donner davantage. Pour vous aider à dormir plus longtemps.

	— Ah bon ?

	— Mais oui, dit Samira en repensant à l’échange désagréable qu’elle avait eu quelques minutes plus tôt avec Charu.

	Elle baissa les yeux sur la main de M. Benfatti. Il serrait son poignet avec une telle force qu’il bloquait la circulation sanguine dans son avant-bras. Elle n’éprouvait pas encore de vraie douleur, mais elle n’en était pas loin.

	— Le chirurgien est ici ? demanda-t-il.

	— Non. Il est rentré chez lui. Il a téléphoné pour nous donner ses instructions.

	M. Benfatti continua de lui étreindre le poignet quelques secondes, puis la lâcha tout à coup.

	Samira poussa un petit soupir de soulagement. Elle commençait à éprouver des fourmillements au bout des doigts. Sans perdre un instant, elle glissa l’aiguille dans le site d’injection en faisant très attention à ne pas se piquer. Avec la succinylcholine, une toute petite quantité de produit pouvait avoir des conséquences néfastes. Elle vida la seringue dans l’intraveineuse. Une seconde plus tard, un cri aigu franchit les lèvres du patient. Samira lui plaqua une main sur la bouche.

	M. Benfatti essaya d’attraper le bouton d’appel à l’aide posé au bord de son oreiller, mais elle réussit à le faire tomber du lit avec le tranchant de la main dans laquelle elle tenait la seringue. Presque simultanément, la résistance qu’elle sentait sous la main qu’elle pressait sur la bouche de sa victime s’évanouit. Elle écarta le bras et distingua une sorte de frémissement étrange sous la peau de M. Benfatti – comme si une multitude de vers grouillants s’y étaient tout à coup glissés. Au même moment, ses bras et sa jambe libre furent pris de mouvements spasmodiques irrépressibles. Cela s’arrêta deux secondes plus tard et un nouveau phénomène apparut : sa peau s’assombrit. Sous la lumière blanche qui émanait de la télévision, la transformation fut particulièrement nette. Très vite, tout son visage, son cou et le haut de son buste visible dans l’échancrure de son pyjama prirent une sinistre teinte bleu violacé.

	Après avoir consciemment évité de regarder ses yeux pendant qu’il subissait ces tourments, Samira se força tout à coup à les observer. Ses paupières n’étaient qu’à moitié ouvertes, ses pupilles étaient blanches. Samira recula vers la porte, heurta une chaise et fit volte-face pour la rattraper et l’empêcher de basculer. La dernière chose dont elle avait besoin, à présent, c’était d’alerter quelqu’un en faisant du bruit. Près de la porte, elle regarda une dernière fois M. Benfatti. Elle resta quelques instants hypnotisée par le spectacle de sa jambe qui continuait d’être mécaniquement et rythmiquement fléchie et détendue – comme s’il était encore en vie.

	Elle tourna les talons, sortit de la chambre et fit un gros effort pour marcher normalement dans le couloir. Elle devait à tout prix éviter d’attirer l’attention sur elle. Les yeux sur le poste infirmier, où elle apercevait ses quatre collègues de l’équipe du soir, elle se dirigea vers la cage d’escalier. Là, elle poussa un soupir de soulagement et s’aperçut avec stupéfaction qu’elle était restée en apnée depuis la porte de la chambre. Elle n’avait absolument pas eu conscience qu’elle bloquait sa respiration.

	Après avoir rangé les livres et éteint les lumières dans la bibliothèque, elle descendit au rez-de-chaussée. Elle fut contente de trouver le hall désert, et encore plus contente de constater que les portiers avaient quitté leur poste. Elle héla un autorickshaw dans la rue. Pendant que le véhicule s’engageait dans la circulation, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de l’hôpital Queen Victoria. Le bâtiment était sombre et, plus important encore, semblait parfaitement calme.

	Petit à petit, pendant que l’autorickshaw roulait en direction du bungalow, Samira se sentit de mieux en mieux. La peur, l’anxiété et l’indécision qu’elle avait éprouvées ne furent bientôt qu’un mauvais souvenir qu’elle pouvait reléguer à l’arrière-plan de sa conscience. Elle se félicita de ce qu’elle avait accompli. Quand le chauffeur s’arrêta devant le portail de la propriété, elle avait l’impression que tous les problèmes qui avaient surgi pendant la mission n’avaient été que de petites anomalies passagères dans un scénario parfait.

	— Je dois vous laisser ici, dit le chauffeur en hindi en arrêtant son véhicule.

	— Je ne veux pas descendre ici. Conduisez-moi jusqu’à la porte de la maison. Là-bas !

	Samira désigna de la main l’allée menant au bungalow. Le chauffeur se tourna vers elle. Une lueur d’inquiétude brillait dans ses yeux noirs. Il était évident qu’il avait peur.

	— Le propriétaire de la maison risque de se mettre en colère. Il appellera sans doute la police et la police voudra de l’argent.

	— Je vis dans cette maison !

	Elle assaisonna le chauffeur de jurons qu’elle avait appris sur Internet, avant de conclure :

	— Si vous ne m’emmenez pas là-bas, je ne vous paierai pas.

	— Je choisis de ne pas être payé. La police me prendrait dix fois plus.

	Après l’avoir accablé de quelques nouvelles interjections de choix, Samira descendit du véhicule à trois roues et partit à grands pas vers le bungalow. Elle entendit le chauffeur l’insulter copieusement, puis démarrer en trombe pour s’éloigner dans la nuit. Elle haussa les épaules. À présent, elle se demandait comment raconter à Durell et aux autres l’expérience qu’elle venait de vivre avec son patient américain. Il ne lui fallut qu’une seconde pour décider de laisser de côté les petits soucis mineurs qu’elle avait rencontrés. Et de mettre en avant le succès de l’opération : le sort de M. Benfatti était réglé. Voilà tout ce qui comptait. Elle n’allait sûrement pas se plaindre et larmoyer comme Veena.

	Elle trouva toute l’équipe dans le grand salon : les quatre dirigeants de la société et les onze autres infirmiers du groupe. Ils regardaient le DVD d’un vieux film intitulé Animal Home. Dès qu’elle entra dans la pièce, Cal appuya sur la touche pause de la télécommande. Tous les regards se fixèrent sur elle. Tout le monde attendit qu’elle prenne la parole.

	— Alors ? demanda Cal au bout de quelques secondes.

	Samira prenait plaisir à titiller leur curiosité. Elle saisit une pomme sur la console près de la porte, puis elle s’assit sur un canapé comme si elle comptait regarder le film sans rien dire.

	— Eh ben ? fit-elle d’un air innocent, pour faire durer le suspens.

	— Samira, dit Durell d’un ton menaçant. Ne nous oblige pas à te supplier.

	— Oh, vous voulez savoir pour M. Benfatti ? Vous vous demandez ce qui lui est arrivé ?

	— Samira, grogna Durell d’un ton mi-irrité, mi-amusé.

	— Tout est allé comme sur des roulettes. Exactement comme nous l’avions prévu. Mais bon, je ne m’attendais pas à ce qu’il se passe autre chose.

	— As-tu eu peur ? demanda Raj. Veena dit qu’elle a eu peur.

	Raj était le seul homme du groupe constitué par Nurses International. Il avait un corps d’athlète mais une voix très douce, presque féminine.

	— Absolument pas, affirma Samira.

	Elle baissa les yeux une seconde en se remémorant ce qu’elle avait ressenti quand Benfatti lui avait agrippé le bras. Tellement fort qu’il avait bloqué sa circulation sanguine…

	— Raj est volontaire pour demain soir, expliqua Cal. Il a un patient idéal dont l’opération est prévue dans la matinée.

	Samira se tourna vers son collègue. Raj était très bel homme. Le soir, il portait des T-shirts un peu trop petits pour lui afin de mettre en valeur son impressionnant physique.

	— Ne t’inquiète pas. Tu t’en tireras très bien, dit-elle. La succinylcholine agit en une poignée de secondes.

	— Veena dit que le visage de son patient s’est mis à trembler bizarrement, observa Raj d’un air soucieux. Elle dit que c’était horrible.

	— Il y a des fasciculations, oui. Mais elles cessent presque aussitôt après avoir commencé.

	— Veena dit que son patient est devenu tout bleu.

	— En effet. Mais tu n’as aucune raison de lambiner sur place pour admirer ton œuvre.

	Plusieurs infirmières gloussèrent. Durell sourit. Cal, Petra et Santana gardèrent leur sérieux.

	— Et le dossier médical de Benfatti ? demanda Santana.

	Samira n’en avait pas encore parlé. Santana avait peur qu’elle ne l’ait oublié. Elle avait besoin des données de ce dossier pour donner un caractère plus personnel à l’histoire qu’elle allait communiquer à CNN.

	Samira se renversa en arrière contre le dossier du canapé, souleva les hanches, jambes tendues, et glissa la main dans sa poche de jean pour en tirer une clé USB identique à celle que Veena avait rapportée à Cal la veille. Elle la lança à Santana.

	Celle-ci attrapa l’appareil au vol, le soupesa comme pour déterminer s’il contenait ou non les données voulues, puis se leva.

	— Je veux envoyer tout de suite cette histoire à CNN. Cet après-midi, j’ai déjà appâté mon contact, Rosalyn Beekman, avec un petit mail. Elle attend de mes nouvelles avec impatience. Elle m’a promis que ça passerait aussitôt à l’antenne.

	Les personnes assises à côté d’elle sur le canapé replièrent les jambes pour la laisser passer. Elle se glissa vers le bout de la table basse, puis se dirigea vers la porte.

	— Bon, j’ai quand même une suggestion à faire, dit Samira quand Santana fut sortie. Je crois que nous devrions nous procurer notre propre succinylcholine. À chaque mission nous sommes obligés de nous glisser en douce dans un bloc opératoire. C’est le maillon faible du plan. Le bloc, c’est le seul endroit de l’hôpital où nous n’avons pas notre place. Si quelqu’un nous surprenait, nous n’aurions rien à dire pour y justifier notre présence.

	— Est-il difficile de se procurer de la succinylcholine ? demanda Durell.

	— En Inde, avec de l’argent, on peut se procurer n’importe quelle drogue, dit Samira.

	— L’idée me paraît excellente, dit Petra à Cal. C’est même une évidence, quand on y songe.

	Celui-ci hocha la tête et regarda Durell pour dire :

	— Vois ce que tu peux faire !

	— Aucun problème, répondit Durell.

	Cal était enchanté. La nouvelle stratégie fonctionnait à merveille et les infirmiers participaient de leur plein gré. Ils allaient même jusqu’à proposer de bonnes idées ! Cal ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils avaient eu bien raison de commencer l’opération avec Veena – en dépit de la petite angoisse qu’avait soulevée sa tentative de suicide. À peine quelques jours plus tôt, il avait peur de répondre au téléphone à Raymond Housman. Maintenant, il avait hâte de lui parler. Nurses International commençait à porter ses fruits. Rien ne pouvait lui faire davantage plaisir. Certes, les choses ne se passaient pas exactement comme il l’avait envisagé à l’origine. Mais quelle importance ? Ce qui comptait, c’était le résultat, pas la méthode !

	— Hé ! Qui veut voir la suite du film ? demanda-t-il en agitant la télécommande à bout de bras.
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	Une brusque secousse réveilla Jennifer lorsque les roues de l’énorme avion de ligne touchèrent la piste d’atterrissage de l’aéroport international Indira Gandhi. Une demi-heure plus tôt, quand l’appareil avait entamé sa descente, une hôtesse l’avait tirée de son sommeil pour qu’elle relève le dossier de son fauteuil. Elle s’était aussitôt rendormie. Cruelle ironie, car durant la dernière étape du voyage, entre Singapour et Delhi, elle n’avait pas réussi à fermer l’œil avant la dernière heure.

	Le nez collé au hublot, Jennifer essaya de voir ses premières images de l’Inde. Elle ne distingua tout d’abord que les lumières du bord de la piste qui défilaient en ralentissant tandis que les puissants réacteurs de l’avion inversaient la poussée. Une chose l’étonna bientôt : une brume épaisse, sinistre, semblait obscurcir le paysage. Quand elle regarda en direction du terminal de l’aéroport, elle ne vit que les contours flous des avions et leurs dérives illuminées par les hauts réverbères qui les cernaient. Le terminal lui-même n’était qu’une masse lumineuse indistincte. Levant les yeux, elle aperçut une lune presque pleine dans un ciel gris foncé et privé d’étoiles.

	Elle commença à rassembler ses affaires. Par chance, le siège voisin du sien était inoccupé ; elle en avait bien profité en y étalant son livre de cours de chirurgie, ses guides touristiques sur l’Inde et le roman qu’elle avait apportés pour le vol. Ou, plus précisément, les trois vols. L’itinéraire avait comporté deux arrêts – plutôt appréciables, d’ailleurs, car ils lui avaient donné l’occasion de se dégourdir les jambes.

	Le temps que le jumbo s’immobilise devant la porte de débarquement et que le signal lumineux des ceintures de sécurité s’éteigne, Jennifer avait tout rangé dans son bagage à main. Elle dut attendre, pour sortir, que les personnes assises dans les rangées précédant la sienne s’éloignent lentement dans le couloir. La plupart des passagers avaient l’air qu’elle était convaincue d’avoir : fatigué, impatient, mais stimulé à l’idée d’avoir atterri dans un pays exotique et inconnu. Même si elle venait ici pour s’occuper de la dépouille de sa grand-mère adorée, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un mélange de nervosité et d’excitation.

	Les trois vols, bien que très longs, n’avaient pas du tout constitué un calvaire. Et contrairement à ce qu’elle avait craint, Jennifer n’avait pas passé tout le voyage à ressasser le chagrin que lui causait la perte de sa meilleure amie. C’était même l’inverse, d’une certaine façon, qui s’était produit. Ces nombreuses heures de solitude imposée lui avaient permis de commencer à accepter la disparition de Maria. Elle avait notamment pensé à tirer parti de l’une des leçons qu’elle avait apprises à la fac de médecine : la mort faisait partie de la vie, c’était un fait indiscutable, et son inéluctabilité même était une des choses qui donnaient tant de prix à l’existence. Sa grand-mère ne lui manquerait pas moins, bien sûr, mais son décès ne devait pas la paralyser.

	En sortant de l’avion, Jennifer découvrit un aéroport en assez mauvais état, pour ne pas dire miteux, et prit soudain pleinement conscience qu’elle était en Inde. Dans l’appareil tout le monde était habillé à l’occidentale. À présent, elle commençait à voir des saris aux couleurs vives et d’autres tenues féminines tout aussi chatoyantes dont elle apprendrait plus tard qu’on les appelait des salwar kamcez. Chez les hommes elle découvrit des sortes de tuniques qu’on appelait kurtas, accompagnées soit de dhotîs noués autour de la taille et des jambes, soit d’amples pyjamas lacés aux chevilles.

	Elle éprouva une pointe d’anxiété quand qu’elle arriva en vue de son premier véritable obstacle potentiel : le contrôle des passeports. Les files d’attentes étaient très longues aux guichets normaux, aussi bien ceux des étrangers que ceux réservés aux citoyens indiens. Par contre, il n’y avait absolument personne devant le guichet des passeports diplomatiques. Les employés du service de l’immigration qui se trouvaient là bavardaient ou lisaient le journal. Méfiante vis-à-vis de la bureaucratie en général, et de la bureaucratie indienne en particulier à cause de ce qu’elle avait lu dans ses guides touristiques, Jennifer s’attendit à avoir des difficultés. Certes, la compagnie aérienne lui avait fait savoir qu’elle était au courant qu’elle n’avait pas de visa – mais bon. Tout dépendait de Kashmira Varini ; il fallait espérer qu’elle avait passé les coups de téléphone promis, et parlé aux bonnes personnes.

	— Excusez-moi !

	Jennifer dut élever la voix, devant la vitre du guichet des passeports diplomatiques, pour attirer l’attention des agents. Les conversations cessèrent et les journaux s’abaissèrent devant les visages de ceux qui lisaient. Tous les hommes rassemblés à l’intérieur du vaste guichet la regardèrent fixement comme s’ils n’en revenaient pas d’être interpellés et d’avoir peut-être, tout à coup, quelque chose à faire. Ils portaient tous le même uniforme marron en tissu bon marché, et s’ils n’avaient pas vraiment l’air sales, leur mise paraissait tout de même quelque peu négligée. En outre, ils étaient bien trop nombreux dans ce guichet si l’on considérait que les guichets « normaux », non diplomatiques, ne comportaient qu’un ou deux agents.

	Suivant les instructions qu’elle avait reçues, Jennifer tendit son passeport et commença à expliquer sa situation. L’agent le plus proche de la vitre l’interrompit d’un geste. Il repoussa son passeport sur le comptoir et, sans dire un mot, désigna de l’index les files d’attente des autres guichets.

	— On m’a dit de m’adresser à vous, objecta Jennifer.

	Très anxieuse à l’idée qu’elle risquait de ne pas pouvoir entrer dans le pays après un si long voyage, elle s’empressa d’ajouter qu’on l’avait prévenue qu’un visa devait l’attendre ici même, au guichet des passeports diplomatiques.

	Sans desserrer les lèvres, l’agent décrocha un téléphone. Malgré la distance et malgré la vitre du guichet, Jennifer entendit un homme vociférer à l’autre bout du fil. Une minute plus tard l’agent raccrocha, ouvrit un tiroir de la table devant laquelle il était assis et en tira divers documents. Il fit signe à Jennifer de lui renvoyer son passeport. Elle obtempéra avec un grand sourire. L’homme y colla ce qui était sans doute un visa, y gribouilla quelque chose et le tamponna, puis le poussa vers Jennifer en travers du comptoir tout en lui faisant signe de passer. Soulagée d’être autorisée à entrer dans le pays après avoir craint le pire, surprise aussi de n’avoir rien à payer pour le visa, et craignant bêtement que l’agent ne revienne sur sa décision, elle saisit aussitôt son bagage à main et se dépêcha de longer le guichet. L’agent ne lui avait pas dit un seul mot pendant toute la scène ; avec ce genre de bonhomme, elle ne risquait pas d’oublier pourquoi elle n’aimait pas la bureaucratie.

	Elle se dirigea vers les tapis à bagages, où elle fut étonnée de découvrir que le service semblait plus efficace que dans certains grands aéroports américains tels que JFK. Le temps qu’elle repère le bon tapis, son sac de voyage à roulettes était déjà là. Et manifestement, il avait déjà fait au moins une fois un tour de circuit complet.

	Les agents des douanes paraissaient encore plus débraillés que leurs collègues de l’immigration. Et encore moins occupés. Ils étaient tous assis sur les longs comptoirs bas destinés à l’ouverture et à la fouille des bagages ; aucun ne contrôlait les affaires du moindre voyageur. Jennifer ralentit docilement le pas en passant devant eux, mais ils lui firent signe de poursuivre son chemin.

	Elle franchit les portes des douanes et déboucha dans le hall principal des arrivées. Aussitôt, elle eut un avant-goût de l’une des principales caractéristiques de l’Inde : son impressionnante population. La salle grouillait de monde. Si la partie du terminal dont elle provenait lui avait paru relativement encombrée à cause de l’arrivée simultanée de nombreux avions, ce n’était rien en comparaison de la foule dense et fourmillante qu’elle découvrait ici. En face des portes de la douane, une rampe de dix mètres de large et de près de trente mètres de long, bordée à droite et à gauche par des rampes métalliques, s’élevait en pente douce vers les portes de sortie du terminal. Contre les rampes, serrées les unes contre les autres comme des sardines, il y avait des centaines de personnes qui semblaient attendre des voyageurs. La plupart brandissaient des écriteaux rudimentaires. La moitié d’entre elles, environ, étaient vêtues à l’occidentale ; beaucoup d’hommes portaient des uniformes assez somptueux, avec des casquettes à visière arborant le nom de divers hôtels.

	Jennifer s’immobilisa, perplexe. Elle se trouvait face à un nouveau dilemme. S’étant entendu dire qu’elle serait attendue à l’aéroport par un employé de l’hôtel Amal Palace qui tiendrait une pancarte à son nom, elle ne s’était guère souciée de cet aspect du voyage. Mais ce n’était pas très futé de sa part. De l’endroit où elle se tenait, elle voyait un millier de pancartes.

	Elle qui détestait s’afficher en public, elle fut contrainte d’essayer de manifester sa présence à l’employé de l’hôtel Amal – s’il était effectivement là ! – en s’avançant à petits pas sur le plan incliné. Pendant qu’elle cherchait son nom sur les écriteaux, elle vit quantité de visages indiens qui lui paraissaient incroyablement étranges et exotiques. Pour une jeune femme seule, qui n’avait pour ainsi dire aucune expérience des voyages, c’était très intimidant, et même un petit peu effrayant. D’autant qu’elle ne voyait ni policier ni agent de sécurité.

	Garde ton calme, se dit-elle. Elle continua d’avancer en s’attendant à entendre à tout instant quelqu’un crier son nom par-dessus le tintamarre ambiant. Hélas – ou peut-être heureusement, elle ne savait pas très bien –, personne ne l’avait interpellée quand elle arriva en haut de la rampe. Réticente à l’idée de s’engager dans la foule compacte, elle fit demi-tour et revint lentement sur ses pas. Personne n’avait essayé de lui parler lorsqu’elle parvint aux portes de la douane. En tout cas, elle n’avait rien entendu !

	Elle se disait qu’elle allait essayer de trouver un guichet d’information quelque part, lorsque les portes s’ouvrirent brusquement sur un jeune homme en uniforme de porteur qui poussait devant lui un chariot à quatre roues chargé de bagages. Il avait davantage la tête d’un étudiant que celle d’un porteur professionnel, et son uniforme était non seulement en très mauvais état, mais aussi beaucoup trop grand pour lui. En passant les portes, il avait commencé à prendre son élan pour grimper le parvis. Il fut obligé de s’immobiliser d’urgence pour ne pas heurter Jennifer.

	— Je vous demande pardon ! s’exclama-t-il en s’efforçant, non sans difficulté, de maîtriser le lourd chariot.

	Jennifer fit un pas de côté pour lui céder le passage.

	— Non. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû me trouver juste devant ces portes. Pouvez-vous me dire s’il y un comptoir d’information, par ici ? Mon hôtel devait envoyer une personne pour m’accueillir, mais je ne sais pas où la trouver.

	— De quel hôtel s’agit-il, madame ?

	— C’est l’Amal Palace.

	Le porteur poussa un sifflement admirateur.

	— Rassurez-vous, l’employé de l’Amal est forcément ici.

	— Mais où ?

	— Par là, dit le porteur en désignant le plan incliné. Là-haut, allez sur la droite. Vous verrez vite un certain nombre de gens de l’Amal Palace. Ils ont un uniforme bleu marine.

	Jennifer remercia le jeune homme et gravit le plan incliné pour la seconde fois. Comme promis, elle trouva bientôt le personnel d’accueil de l’Amal, une poignée d’hommes très élégants dans leurs impeccables uniformes bleu marine. Étonnée qu’ils n’essaient pas de manifester davantage leur présence aux voyageurs, elle n’en repéra pas moins très vite celui qui tenait une pancarte à son nom. Nitin, comme il s’appelait, prit ses deux bagages et sortit un téléphone portable pour appeler le chauffeur, un certain Rajiv. Puis il entraîna Jennifer vers la sortie du terminal en lui faisant poliment la conversation.

	À l’extérieur, quand ils s’immobilisèrent au bord du trottoir à l’endroit où Rajiv devait approcher la voiture, Jennifer remarqua de nouveau l’épaisse brume, pareille à un brouillard sale, qui semblait recouvrir tout le secteur de l’aéroport et qui faisait naître d’étranges halos autour des réverbères et des phares des voitures. C’était bien ce qu’elle avait vu de l’avion. Mais maintenant, en plus, il y avait dans l’air une odeur âcre et désagréable.

	— Ce brouillard, c’est normal ? demanda-t-elle à Nitin.

	— Oui. Il est toujours là. À cette période de l’année, en tout cas.

	— À quelle période disparaît-il ?

	— Pendant la mousson.

	— Seulement ?

	— Seulement.

	— Et à quoi est-il dû ?

	— À la poussière et à la pollution, malheureusement. Il y a maintenant onze millions et demi d’habitants à Delhi, c’est en tout cas le chiffre officiel, et chaque jour il nous arrive plus de gens des campagnes que nous n’avons de naissances. Officieusement, je crois que le chiffre tourne plutôt autour de quatorze millions. C’est une immigration de masse qui pèse de plus en plus sur toutes les infrastructures de la ville et qui ne cesse d’aggraver les problèmes de circulation. Le smog est dû principalement aux gaz d’échappement et à la poussière des rues, mais les usines des environs de la ville y contribuent aussi pour une bonne part.

	Jennifer était horrifiée, mais elle ne fit aucun commentaire. Elle trouvait Los Angeles affreusement polluée en septembre mais, par rapport à Delhi, l’air y était celui d’un pâturage alpin au printemps.

	— Voici Rajiv, annonça Nitin tandis qu’une étincelante Ford Explorer noire aux vitres teintées s’arrêtait devant eux.

	Rajiv bondit de son siège, fit le tour du véhicule et se présenta à Jennifer avec le salut hindou typique : paumes jointes devant la poitrine, tête inclinée, en disant : « Namasté. » Il portait un uniforme blanc immaculé, sans un faux pli, avec des gants blancs et une casquette à visière blanche. Pendant qu’il ouvrait la portière arrière pour Jennifer, Nitin se chargea de mettre ses bagages dans le coffre. Quelques instants plus tard ils roulaient en direction de New Delhi.

	Jennifer écarquilla les yeux, stupéfaite, quand elle vit la première voiture qui arrivait en sens inverse sur la chaussée. Elle avait remarqué que le volant de l’Explorer était à droite, mais elle n’avait pas encore pensé à ce que cela impliquait. Lorsque les phares de la voiture trouèrent la brume, elle supposa qu’ils passeraient à sa gauche. Mais plus les véhicules se rapprochaient l’un de l’autre, plus il paraissait évident qu’ils n’allaient pas se croiser dans le bon sens : la voiture se déportait clairement vers la droite de l’Explorer. Persuadée que la collision était imminente, Jennifer dut réprimer un cri d’angoisse. Et puis tout à coup la lumière se fit dans son esprit : en Inde, comme en Grande-Bretagne, les voitures roulaient à gauche de la chaussée et se croisaient par la droite.

	Elle se cala au dossier de la banquette. Son cœur battait à cent à l’heure. Sa naïveté de voyageuse novice lui faisait presque honte. Elle s’essuya le front avec la serviette rafraîchissante que Rajiv lui avait donnée, puis elle but une gorgée de la bouteille d’eau minérale qu’il lui avait également offerte. Apaisée, elle commença à observer avec un certain émerveillement les images de l’Inde qu’elle découvrait par la vitre de sa portière.

	Quand l’Explorer atteignit l’autoroute au sortir de la bretelle d’accès de l’aéroport, il se mit à rouler au pas. Alors qu’il était minuit passé, la route était encombrée dans les deux directions de toutes sortes de véhicules, avec une majorité de camions invraisemblablement surchargés. La couverture de pollution et de poussière qui pesait sur le paysage semblait plus épaisse que jamais. Il y avait un vacarme harassant de bruits de moteurs et, surtout, de coups de klaxons incessants, intempestifs, que rien ne justifiait sauf la nervosité des conducteurs.

	Jennifer contempla un moment ce spectacle avec des yeux incrédules. Elle avait l’impression de faire un rêve absurde. Si la circulation était comme ça à minuit, à quoi ressemblait-elle en milieu de journée ? C’était impossible à imaginer.

	Le chauffeur parlait assez convenablement l’anglais, et il ne demanda pas mieux que de jouer au guide touristique quand ils se rapprochèrent de la ville. Jennifer le harcela de questions, en particulier quand ils quittèrent l’autoroute pour pénétrer dans le quartier résidentiel de Chanakyapuri où la circulation devint beaucoup plus fluide et où les bus et les camions disparurent. D’avenue en avenue, elle aperçut quantité d’immenses villas similaires les unes aux autres, blanches pour la plupart, un peu délabrées mais encore très majestueuses et impressionnantes. Elle interrogea Rajiv à leur sujet.

	— Ce sont des bungalows de l’époque du Raj britannique, expliqua-t-il. Les responsables anglais vivaient ici. Certains sont encore habités par des diplomates.

	Bientôt, il désigna diverses ambassades étrangères dont il paraissait assez fier. Il ralentit devant l’ambassade américaine – qui était plutôt laide. La seule chose positive qu’on pouvait dire à son sujet, c’était qu’elle était vaste. Jennifer pivota sur la banquette pour l’observer, pendant qu’ils la longeaient, en songeant qu’elle serait sans doute obligée de s’y rendre à un moment ou un autre pour obtenir de l’aide au sujet de sa grand-mère.

	Rajiv lui montra ensuite les très impressionnants bâtiments du gouvernement indien. Il expliqua qu’ils avaient été dessinés par un célèbre architecte anglais dont Jennifer n’avait jamais entendu parler. Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l’hôtel. L’Explorer grimpa la rampe d’accès menant à l’entrée principale. Au début, Jennifer fut déçue : c’était un immeuble de plusieurs étages, moderne, banal, comme on en trouvait partout à travers le monde. Elle s’était attendue à quelque chose de plus typiquement indien.

	Mais à l’intérieur, c’était une autre histoire. Le hall central était magnifique. Et malgré l’heure tardive, il grouillait de monde. Elle fut obligée de patienter pour enregistrer son arrivée auprès d’un employé de la réception. Mais l’attente ne fut pas désagréable. Jennifer n’eut même pas à faire la queue ; elle fut invitée à prendre place dans un confortable fauteuil et un serveur lui apporta promptement un rafraîchissement qu’elle sirota en observant l’animation du hall. Elle comprenait pourquoi le jeune porteur, à l’aéroport, avait poussé un sifflement admirateur quand elle avait cité le nom de son hôtel. Elle n’avait pas connu beaucoup d’hôtels au cours de sa vie, et à coup sûr jamais aucun palace, mais celui-ci était d’une somptuosité presque décadente.

	Vingt minutes plus tard, le chargé de clientèle en uniforme qui l’avait accompagnée à sa chambre, au neuvième étage, recula vers le couloir et ferma la porte sur lui. Dans l’ascenseur, il lui avait parlé des installations de loisir de l’hôtel, dont la piscine olympique extérieure, le spa et la salle de gym ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Jennifer avait décidé en l’écoutant qu’elle ferait l’effort de prendre un minimum de bon temps pendant son séjour. Comme Neil le lui avait conseillé. Mais le simple fait de penser à Neil avait ravivé sa colère contre lui et elle l’avait chassé de son esprit.

	Après avoir engagé le loquet de sécurité de la porte, elle ouvrit ses bagages, rangea ses affaires et prit une longue douche brûlante. Quand elle sortit de la salle de bains, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Elle savait qu’elle était épuisée, mais l’excitation de l’arrivée en Inde et le fait de savoir qu’il était midi à Los Angeles lui donnaient un regain d’énergie. Elle se doutait que si elle essayait de dormir tout de suite, elle se tournerait et se retournerait dans son lit sans fermer l’œil. Et elle finirait à coup sûr par s’énerver. Elle enfila un des luxueux peignoirs en coton turc de la penderie, écarta la couette du vaste lit double, plaça plusieurs oreillers contre la tête de lit et alluma l’immense télévision à écran plasma avec la télécommande. Elle ignorait quelles chaînes elle allait trouver, mais cela n’avait pas d’importance. Elle avait juste envie de se détendre pour faire croire à son corps qu’il était bientôt temps de dormir.

	À sa grande surprise, elle découvrit quantités de chaînes en anglais. Elle s’amusa à zapper d’un programme à l’autre. Quand elle tomba sur la BBC, elle s’y arrêta pour regarder les informations. Mais elle avait du mal à se concentrer sur ce qu’elle entendait. Elle reprit son zapping et trouva CNN International. L’image retint son attention quelques instants, car elle ne reconnaissait pas les présentateurs. Elle braquait de nouveau la télécommande vers l’appareil, lorsque la femme se lança dans un speech sur le tourisme médical très semblable à celui que Jennifer avait entendu à Los Angeles. Elle tendit l’oreille, intriguée et curieuse de voir si sa grand-mère serait de nouveau citée. Ce ne fut pas le cas. Aujourd’hui CNN annonçait la mort d’un autre patient. Mais qui avait été opéré dans le même hôpital, le Queen Victoria !

	Fascinée, Jennifer se redressa contre les oreillers tandis que la présentatrice disait :

	« Le gouvernement indien prétend que les résultats de ses hôpitaux sont aussi bons, sinon meilleurs, que ceux de n’importe quel établissement de soin des pays occidentaux. Mais cette affirmation a été de nouveau contredite ce soir, puisque, comme nous venons de le voir, M. Herbert Benfatti, originaire de Baltimore dans le Maryland, est mort d’une crise cardiaque peu après vingt et une heures, heure de Delhi. La tragédie s’est produite moins de douze heures après la pose d’une prothèse du genou, une opération relativement simple, qu’il avait choisi de subir à l’hôpital Queen Victoria. Il avait des antécédents de légère arythmie cardiaque, mais à part cela il était en bonne santé. Il y a un mois, en prévision de son opération, il avait même subi une coronarographie dont le résultat était normal. D’après nos sources, ce genre de décès n’est pas un phénomène rare dans les hôpitaux privés indiens. Les autorités du pays avaient simplement réussi, jusqu’à maintenant, à étouffer les affaires pour empêcher que le public soit informé. Nous vous promettons de continuer à enquêter, au sujet d’éventuels décès à venir aussi bien qu’au sujet de ceux qui se sont déjà produits par le passé, pour que les patients puissent disposer de toutes les informations dont ils ont besoin, faire leur choix en connaissance de cause et décider s’ils sont prêts à risquer leur vie pour économiser quelques dollars. Nous vous livrerons ces informations dès qu’elles nous parviendront. Maintenant, voyons la météo… »

	La première réaction de Jennifer fut de compatir à la douleur des proches de Herbert Benfatti. Elle espérait que contrairement à elle, ils n’avaient pas eu à apprendre cette tragique nouvelle par la télévision. Elle s’interrogea ensuite au sujet de l’hôpital. Deux décès en deux jours, peu après des opérations routinières, c’était évidemment excessif. Ces accidents auraient sans doute pu être évités. Dans cette optique, ils étaient encore plus regrettables. Elle se surprit aussi à se demander si M. Benfatti était marié, et si oui, si son épouse était en Inde, et en ce cas, si elle logeait ici à l’Amal Palace. Jennifer pourrait peut-être lui faire part de ses condoléances de vive voix – si elle en trouvait le courage. Bien sûr, elle ne voulait surtout pas déranger cette femme, mais du fait de l’expérience qu’elle vivait en ce moment même à cause de sa grand-mère, elle savait qu’elle était mieux placée que quiconque pour comprendre le chagrin de l’entourage de M. Benfatti.
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	Jennifer descendit de la Mercedes noire que l’hôpital Queen Victoria lui avait envoyée à l’hôtel Amal Palace. Il faisait chaud, mais la température n’était pas excessive. Le soleil matinal, anémique, s’efforçait de percer la brume de pollution et se reflétait faiblement sur la façade en verre de l’hôpital. Jennifer n’eut même pas à se protéger les yeux quand elle leva le menton pour contempler le bâtiment. Il était ultramoderne, assez froid, mais le mariage séduisant du verre cuivré et du marbre vert lui donnait un indéniable cachet. Son côté le plus remarquable, cependant, c’était sans doute le contraste qu’il offrait avec le quartier dans lequel il se trouvait. Cet hôpital luxueux était coincé entre des immeubles en béton à l’architecture rudimentaire, délabrés, crasseux, qui abritaient un éventail invraisemblable de petites boutiques où l’on vendait de tout – de la bouteille de Pepsi au baquet à linge en plastique. La rue était pleine d’ornières et d’ordures en tout genre. Il y avait des vaches, au milieu de la chaussée, insensibles aux véhicules qui allaient et venaient autour d’elles en klaxonnant de façon incessante. Comme Jennifer s’y était attendue, la circulation était encore pire dans la journée que tard le soir. En venant de l’hôtel, elle avait vu moins de camions délabrés aux couleurs criardes que la veille, mais beaucoup plus de bus surchargés de passagers, de pousse-pousse, de cyclistes et de piétons. Chose particulièrement troublante, elle avait aussi vu des hordes d’enfants en bas âge, pieds nus, vêtus de haillons repoussants de saleté, certains atteints de malformations, d’autres clairement malades et sous-alimentés, qui zigzaguaient au péril de leur vie entre les véhicules pour faire la manche. Et ici, par-dessus le marché, presque en face de l’hôpital, elle apercevait un terrain vague envahi de blocs de béton cassés et de toutes sortes de détritus, y compris des déchets organiques, où semblait vivre une multitude de familles dont les logements se composaient de bouts de tôles ondulées, de panneaux de carton et de morceaux de tissu. Enfin, pour compléter le tableau, elle vit un grand nombre de chiens errants – et même un rat.

	— Je vous attends, dit le chauffeur qui avait fait le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière. Savez-vous combien de temps vous resterez ici ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Si vous ne voyez pas la voiture quand vous sortez, appelez-moi sur mon portable, s’il vous plaît.

	Jennifer hocha distraitement la tête. Son attention était de nouveau fixée sur l’hôpital. Elle ne savait pas ce qui l’attendait et elle avait tout à coup les nerfs à fleur de peau. À présent, elle découvrait qu’elle n’était pas simplement attristée par la disparition de sa grand-mère, elle éprouvait aussi une colère sourde. Après avoir entendu parler d’un second décès survenu le lendemain de celui de Maria, elle ne pouvait s’empêcher de penser que ces drames auraient pu être évités. Elle savait que cette idée n’était pas tout à fait logique, et qu’elle lui venait peut-être parce qu’elle était bouleversée, mais elle ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à l’hôpital. Son problème majeur, c’était qu’elle était épuisée : elle avait à peine dormi pendant la nuit et elle était beaucoup plus affectée par le décalage horaire qu’elle ne s’y était attendue.

	En plus, histoire de bien l’agacer, le chauffeur était arrivé en retard à l’hôtel. Elle se demandait si les Indiens connaissaient la ponctualité. Craignant de s’endormir si elle s’asseyait dans un fauteuil, elle avait été obligée de faire le pied de grue dans le hall de l’hôtel. Seul point positif de cette attente forcée, elle en avait profité pour chercher à savoir s’il existait une Mme Benfatti, et si celle-ci logeait à l’Amal Palace. La réponse était oui aux deux questions. Jennifer n’avait pas encore pris la décision d’appeler cette femme, mais elle voulait avoir les informations nécessaires au cas où elle le ferait plus tard.

	Les portiers de l’hôpital, deux géants enturbannés, vêtus de costumes traditionnels, semblaient aussi austères que le bâtiment dont ils gardaient l’entrée. Ils la saluèrent à l’indienne, paumes jointes devant la poitrine, sans dire un mot et sans se départir de leur expression impénétrable, avant d’ouvrir les portes.

	À l’intérieur, la climatisation était beaucoup trop poussée, comme si la fraîcheur des lieux était une preuve de confort ou de richesse. Le hall était aussi moderne et élégant que la façade : sol en marbre, murs lambrissés avec un beau bois de couleur claire, mobilier design en acier et velours. Sur la gauche, Jennifer aperçut un petit café qui aurait pu avoir sa place dans un hôtel cinq étoiles en Amérique.

	Comme personne ne venait à sa rencontre pour l’accueillir, elle s’avança vers le comptoir d’information. Celui-ci ressemblait davantage à la réception d’un Ritz-Carlton ou d’un Four Seasons qu’à celle d’un hôpital – surtout avec les deux séduisantes jeunes femmes qui se trouvaient là, vêtues de jolis saris et non de simples uniformes. L’une d’elles s’empressa de se tourner vers Jennifer, le sourire aux lèvres, et demanda gentiment si elle pouvait la renseigner. Connaissant le comportement des employés des hôpitaux américains, Jennifer était très impressionnée. Il était clair que le Queen Victoria veillait à bien traiter sa clientèle.

	Dès que Jennifer se fut présentée, la réceptionniste répondit qu’elle était attendue par la responsable client, Mme Kashmira Varini. Pendant qu’elle décrochait un téléphone, Jennifer observa de nouveau le hall. Il y avait même une adorable petite boutique qui vendait quelques souvenirs et des livres.

	Quelques instants plus tard, Mme Varini apparut dans l’embrasure d’une porte située derrière la réception et au-delà de laquelle Jennifer aperçut ce qui devait être les bureaux de l’administration de l’hôpital. Elle jaugea la responsable client du regard tandis qu’elle venait à sa rencontre. Kashmira Varini portait un sari aux couleurs et aux motifs éblouissants, coupé dans un tissu visiblement coûteux. Elle était mince et un peu plus petite que Jennifer, qui mesurait un mètre soixante-huit. Ses yeux étaient noirs, comme ses cheveux qu’elle portait en chignon attaché derrière la nuque par un bijou en argent. Les traits de son visage étaient globalement agréables, mais ses lèvres minces lui auraient donné un air dur si elle n’avait affiché un sourire radieux. Un sourire radieux mais hypocrite, comme Jennifer le découvrirait bientôt.

	Kashmira Varini s’immobilisa devant elle, fit le salut indien et dit :

	— Namasté.

	Un peu gauchement, Jennifer lui rendit son geste.

	Kashmira lui décocha une salve de questions aussi classiques que polies au sujet de son voyage, de sa chambre d’hôtel et de l’hôtel lui-même, sans oublier la Mercedes qui l’avait amenée à l’hôpital. Après cet échange, son sourire radieux s’évanouit ; il ne réapparaîtrait sur ses lèvres qu’à certains moments choisis, et très brièvement, quand la conversation l’exigerait.

	Prenant tout à coup un air très affligé, Kashmira présenta ses condoléances à Jennifer pour la disparition de sa grand-mère. Elle lui demanda aussi de croire à toute la sympathie des docteurs, des infirmiers et même de l’hôpital tout entier.

	— C’est un événement tragique et totalement inattendu, conclut-elle.

	— En effet, dit Jennifer.

	Elle dévisagea son interlocutrice et éprouva une nouvelle flambée de colère, comme ce matin, au lever du jour, quand elle avait réfléchi à toute l’affaire après avoir mal dormi pendant une heure ou deux. Elle était irritée non seulement parce qu’elle avait perdu la personne qui comptait le plus dans sa vie, mais aussi parce qu’elle avait été obligée de quitter l’un des stages les plus importants de ses études de médecine. Elle savait que son connard de père avait sa part de responsabilité dans l’histoire mais, pour le moment, elle mettait tout sur le dos de l’hôpital Queen Victoria en général, et sur celui de Kashmira Varini en particulier. D’autant que cette femme lui donnait nettement l’impression d’être moins que sincère quand elle affirmait compatir à sa douleur.

	— Bien, dit Kashmira. Où allons-nous nous installer pour régler les désagréables questions techniques qu’il faut maintenant aborder ? Nous pouvons aller dans mon bureau, ou bien au café. À vous de choisir.

	Elle n’avait sans doute aucune idée de l’état d’esprit dans lequel la fatigue et le manque de sommeil avaient mis Jennifer. Celle-ci regarda la porte par laquelle Kashmira était apparue, derrière la réception, puis la vitrine du café dans la direction opposée. Elle prit sa décision en songeant que si elle ne buvait pas très bientôt une grande tasse de café, elle risquait de s’endormir debout. Kashmira parut satisfaite de son choix. Elle se fendit même d’un léger sourire. Jennifer eut l’impression qu’elle se disait que la petite-fille de la défunte serait en définitive assez facile à manipuler.

	Jennifer commanda un café… qui n’eut hélas pas beaucoup d’effet sur son cerveau. Elle jugea alors qu’il était impératif qu’elle retourne à l’hôtel pour faire la sieste. Elle commençait même à avoir la nausée. Avec un rapide calcul, elle se rendit compte que, si elle avait été à Los Angeles, elle aurait été sur le point de se mettre au lit pour la nuit. Cela expliquait sans doute pourquoi elle se sentait si mal.

	La responsable client était en train de lui raconter que l’hôpital ne possédait pas de morgue digne de ce nom.

	— Madame Varini, l’interrompit Jennifer. Je suis vraiment désolée, mais… je n’ai quasiment pas dormi depuis que j’ai quitté les États-Unis, je m’aperçois que j’ai beaucoup de mal à me concentrer sur notre conversation et je suis encore moins capable que d’habitude de prendre la moindre décision importante. Je crains de devoir retourner à l’hôtel pour dormir quelques heures. Je regrette.

	— Si quelqu’un a commis une erreur, c’est moi, répondit Kashmira d’un ton pas vraiment convaincant. Je n’aurais pas dû organiser cette rencontre si tôt. Mais nous pouvons tout régler très vite ! Nous avons juste besoin que vous choisissiez entre deux options. Ensuite, nous nous occuperons de tout. Il nous faut simplement savoir si vous voulez l’incinération ou l’embaumement. Dites-moi ce que vous préférez. Je vous donnerai satisfaction !

	Jennifer se frotta les yeux et poussa un profond soupir.

	— J’aurais pu faire ça à Los Angeles.

	— En effet.

	Jennifer avait maintenant l’impression d’être en dehors de son propre corps. Elle cligna des paupières et secoua la tête pour essayer de chasser cette sensation étrange. Kashmira la regardait d’un air plein d’espoir.

	— Bon ! Je dois voir ma grand-mère. C’est bien pour ça que je suis ici.

	— En êtes-vous certaine ?

	— Bien sûr, je sais ce que je dis ! répliqua sèchement Jennifer avant d’avoir pu se mordre la langue.

	Elle soupira de nouveau. Elle regrettait d’avoir été si brusque.

	— Ma grand-mère est ici, dans l’hôpital, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix radoucie.

	— Sans le moindre doute. Mais je ne pensais pas que vous voudriez la voir. Elle… Elle est ici depuis lundi soir.

	— Elle est dans une chambre froide, oui ou non ?

	— Oui, absolument. Je me disais juste qu’une jeune fille comme vous ne voudrait peut-être pas…

	— J’ai vingt-six ans et je suis en dernière année de médecine, l’interrompit Jennifer, agacée. Vous n’avez pas à vous préoccuper de ma sensibilité.

	— Très bien. Dès que vous aurez terminé votre café nous irons voir votre grand-mère.

	— J’ai bu assez de café. Je deviens nerveuse.

	Jennifer repoussa sa tasse à moitié pleine vers le centre de la table, puis se mit debout. Une légère sensation de vertige la saisit. Elle s’immobilisa quelques secondes, la main sur le dossier de sa chaise, pour se ressaisir.

	Un ascenseur ultramoderne et silencieux les mena au sous-sol. Il y avait là quelques salles techniques, une cafétéria flambant neuve pour le personnel de l’hôpital, des vestiaires et diverses pièces de stockage. Au bout du couloir central, après la cafétéria, il y avait un quai de déchargement derrière une double porte gardée par un agent de sécurité – un vieil homme vêtu d’un uniforme trop large pour ses maigres épaules, assis sur une chaise à dossier droit contre le mur.

	Il y avait aussi deux chambres froides, situées du même côté que l’ascenseur, non loin de la cafétéria. Sans un mot, Kashmira s’immobilisa devant la porte de la première, saisit la poignée d’ouverture et tira dessus. Le joint d’étanchéité résista. Jennifer lui donna un coup de main et le lourd battant s’ouvrit. En effet, comme la responsable client l’avait admis, il ne s’agissait pas d’une véritable morgue. La chambre froide, longue d’une douzaine de mètres, était occupée par plusieurs rangées d’étagères qui allaient du sol au plafond. Jennifer les scruta rapidement du regard. Elles étaient chargées, pour l’essentiel, de produits alimentaires emballés sous vide. Mais une partie d’entre elles étaient pleines de fournitures médicales à conserver au froid. Au centre, il y avait un brancard – avec un cadavre recouvert d’un drap d’hôpital. Une odeur légèrement écœurante régnait dans la pièce.

	— Ce n’est pas très grand, dit Kashmira. Peut-être préférez-vous y aller seule…

	Jennifer entra dans la chambre froide. La température lui parut adéquate ; il faisait aux alentours de zéro. Maintenant qu’elle se trouvait pour de bon en présence de sa grand-mère, elle n’était plus très sûre de vouloir la voir. En dépit de ce qu’elle avait laissé entendre à Kashmira, elle ne s’était jamais habituée à voir des cadavres – même après avoir eu l’occasion de les observer pendant toute une semaine dans une vraie morgue, quand elle était au collège, et même après plusieurs années d’études de médecine. Elle jeta un regard par-dessus son épaule. La responsable client pinçait les lèvres et la regardait d’un air de dire : « Alors ? Vous y allez, oui ou non ? »

	Comprenant qu’elle ne pouvait plus tergiverser, luttant contre les larmes, Jennifer saisit le coin du drap et le souleva pour dévoiler le visage de sa grand-mère. Au début, elle lui trouva un aspect « normal » qui la choqua profondément. Maria avait la tête de la grand-mère aux cheveux blancs qu’elle avait connue : chaleureuse et généreuse, toujours compatissante, toujours de son côté quoi qu’il advînt. Mais quand elle se pencha pour mieux la regarder, elle se rendit compte que ce n’était pas la lumière au néon du plafond qui donnait à sa peau et à ses lèvres le teint d’albâtre qu’elles avaient désormais. Sauf sur le côté du cou où il y avait des zones violacées plutôt sombres, sa peau était translucide, marbrée, rigide. Elle était morte, sans l’ombre d’un doute.

	Subitement, Jennifer sentit sa tristesse se muer à nouveau en colère. Sur le plan émotionnel, c’étaient encore les montagnes russes. Elle lâcha le drap et se tourna vers Kashmira Varini. La compassion hypocrite de cette femme l’irritait plus que jamais. Elle sortit de la chambre froide et ne lui offrit pas son aide quand elle la vit se débattre avec la lourde porte pour la fermer.

	— Voilà ! dit Kashmira en se frottant les mains après avoir réussi à rabattre la poignée de la porte. Vous comprenez maintenant pourquoi vous devez prendre une décision pour votre chère grand-mère. Elle ne peut pas rester ici plus longtemps.

	— Avez-vous un certificat de décès ? demanda Jennifer qui repensait tout à coup au sort regrettable de M. Benfatti.

	— Oui, bien sûr ! Nous avons toujours besoin d’un certificat de décès, quel que soit votre choix. Entre l’incinération et l’embaumement, je veux dire. Il a été signé par le chirurgien de Maria Hernandez.

	— Et la cause de la mort, ce serait une crise cardiaque ?

	— Absolument ! Sans le moindre doute.

	— Qu’est-ce qui a provoqué la crise cardiaque ?

	Kashmira la regarda fixement pendant trois ou quatre longues secondes. Jennifer n’aurait su dire si elle était choquée, agacée, ou simplement frustrée de l’entendre poser cette question et traîner les pieds au sujet des dispositions à prendre pour le corps.

	— Je ne sais pas ce qui a provoqué la crise cardiaque de votre grand-mère, dit-elle enfin. Je ne suis pas médecin.

	— Moi, par contre, je suis sur le point de devenir médecin. Et je n’arrive pas à imaginer ce qui a pu provoquer une crise cardiaque chez ma grand-mère. Son cœur, c’était ce qu’elle avait de meilleur. Au sens propre comme au figuré. Et une autopsie ? Quelqu’un y a-t-il pensé ? Je veux dire… quand les médecins ne savent pas exactement ce qui est arrivé à leur patient, ils cherchent en général à comprendre. C’est là que l’autopsie est nécessaire.

	Kashmira Varini semblait très étonnée par cette suggestion. Mais Jennifer l’était presque autant. Jusqu’à l’instant où le mot avait franchi ses lèvres, elle n’avait jamais pensé à réclamer une autopsie. Elle n’était même pas sûre, maintenant qu’elle l’avait évoquée, d’en vouloir une. Elle avait dit cela par provocation, sans doute parce que Kashmira et peut-être même l’hôpital essayaient de lui forcer la main pour qu’elle prenne sa décision. L’autopsie, la crémation et l’embaumement étaient des procédures violentes. Jennifer avait horreur de penser qu’elle devait en assumer la responsabilité, même si, dans le même temps, elle se rendait compte que c’était parfaitement irrationnel de sa part. Soudain, une nouvelle question lui surgit à l’esprit : quelles similitudes y avait-il entre le décès de Maria et celui de Herbert Benfatti ?

	— En Inde, dit Kashmira, seuls la police ou les juges sont habilités à ordonner les autopsies. Les médecins n’ont pas leur mot à dire.

	— Vous plaisantez ! s’exclama Jennifer, stupéfaite.

	— Je suis très sérieuse.

	— Cela revient à favoriser les connivences entre la police et les magistrats, si vous voulez mon avis. Que pensez-vous de l’idée de tirer quelque enseignement de la mort de ma grand-mère ? D’apprendre quelque chose qui serait susceptible d’éviter le même sort à un autre patient ? Vous avez eu un autre décès très similaire la nuit dernière. Si on avait su ce qui a causé la crise cardiaque de ma grand-mère, celle de Herbert Benfatti aurait peut-être pu être évitée. Et ce monsieur serait encore en vie. N’est-ce pas ?

	— Je ne suis pas au courant de ce qui est arrivé à M. Benfatti, répliqua Kashmira d’une voix monocorde, et elle désigna la porte de la chambre froide pour ajouter : Ce que je sais, c’est que ce cadavre est ici depuis déjà trop longtemps. Il doit quitter l’hôpital. Nous avons l’habitude que les familles réclament les corps sans délai. Nous devons prendre une décision tout de suite. Comme vous avez pu vous en rendre compte, votre grand-mère ne peut pas rester ici. Cette chambre froide n’est pas conçue pour les cadavres !

	— C’est votre problème, répliqua Jennifer. Je suis choquée que votre hôpital ne possède pas de véritable dépôt mortuaire. Je viens tout juste d’arriver en Inde, après avoir voyagé pendant près de vingt-quatre heures, et je prends à peine la mesure de la situation. Mon plus gros problème, c’est que je suis épuisée, aussi bien physiquement que mentalement. Je vais retourner à mon hôtel et dormir quelques heures avant de prendre une décision. Je me rendrai aussi à mon ambassade pour leur poser quelques questions de logistique. Je sais que vous êtes persuadée de savoir ce qu’ils vont me répondre, mais je veux quand même aller là-bas. Il vaut toujours mieux s’adresser à Dieu qu’à ses saints.

	— S’adresser à Dieu… ? répéta Kashmira avec une grimace d’incompréhension.

	— C’est une expression. Ça veut dire s’adresser directement à la personne qui a les bonnes réponses. Je vais donc faire la sieste, me rendre à l’ambassade des États-Unis, si c’est possible, et puis je reviendrai ici.

	— Il sera trop tard. Il faut vous décider sur-le-champ.

	— Écoutez, madame Varini ! Pour être honnête, je commence à avoir un sentiment très négatif vis-à-vis de votre hôpital. Je sens qu’on essaie de me forcer la main. Et là, tout de suite, avec ce second décès qui me paraît un brin trop ressemblant à celui de ma grand-mère, je suis encore moins disposée qu’avant à prendre une décision hâtive. Vous dites ne rien savoir à ce sujet, c’est sans doute vrai, mais moi je veux en apprendre davantage. Ce décès est trop proche dans le temps de celui de ma grand-mère – et il lui ressemble beaucoup trop !

	— Je regrette, les dossiers de nos patients sont confidentiels. Et pour ce qui vous concerne, on m’a ordonné d’obtenir votre décision finale dès ce matin. Nous ne pouvons pas garder le cadavre de votre grand-mère dans cette chambre froide une seule heure de plus.

	Comme pour souligner son propos, Kashmira agrippa la poignée de la lourde porte avant d’ajouter :

	— Si vous refusez de coopérer, vous devrez vous entretenir avec notre directeur. Lequel a l’autorité nécessaire, croyez-moi, pour consulter un magistrat et lui demander de prendre la décision à votre place.

	— Je refuse de parler à quiconque durant les prochaines heures ! rétorqua Jennifer avec colère.

	Auparavant, elle avait juste eu l’impression que les gens de l’hôpital Queen Victoria essayaient de lui forcer la main. Maintenant, c’était indiscutable. D’un côté, certes, leur attitude était compréhensible puisqu’ils n’avaient pas de morgue digne de ce nom. D’un autre côté, ils semblaient faire exprès de la provoquer.

	— Je vous appellerai quand je serai en mesure de mieux réfléchir, et puis je reviendrai à l’hôpital. D’ici là, permettez-moi de vous donner cet avertissement : ne touchez pas le corps de ma grand-mère sans ma permission. À moins que vous n’ayez envie de me voir péter un câble !

	— Péter un câble ? répéta Kashmira, confuse.

	Jennifer leva les yeux au ciel.

	— Ça veut dire me voir vraiment, vraiment enragée.
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	Jennifer regardait à travers la vitre de la Mercedes sans rien voir. Elle était trop accaparée par ses pensées pour prêter la moindre attention à la rue. En vérité, elle était déjà presque « enragée », comme elle avait dit. Il ne faisait aucun doute que l’hôpital Queen Victoria essayait de la manipuler. Et comme elle avait été victime de brimades assez durables et pénibles au cours de sa relativement brève existence, elle n’appréciait pas du tout de se retrouver à nouveau dans ce rôle. Échapper à ce rôle, à vrai dire, c’était un des grands défis qu’elle avait eu à relever. À ce titre, une sorte d’événement fondateur s’était produit quand elle était au collège – à une période où l’absentéisme et les conflits avec l’autorité étaient devenus la norme dans sa vie. Sa grand-mère était totalement désemparée. Elle qui était une femme très fière, elle avait alors fait quelque chose qui ne lui ressemblait pas : elle avait supplié une amie de l’aider. La personne vers laquelle elle s’était tournée était le Dr Laurie Montgomery, un médecin légiste de la ville de New York dont Maria avait autrefois été la nounou, et qu’elle avait pour ainsi dire élevée de l’âge d’un an jusqu’au début de l’adolescence.

	À l’époque, Jennifer avait été très étonnée de faire la connaissance d’une inconnue qui appelait sa propre grand-mère « Mamie ». C’était « taré », comme elle disait. Mais Maria s’était occupée de Laurie Montgomery pendant douze longues années. Le plus naturellement du monde, Laurie en était venue à aimer sa nounou de tout son cœur ; à la considérer comme un membre de sa propre famille, comme sa « Mamie ». En tout état de cause, lorsque les démons de Jennifer avaient menacé de la faire basculer de façon irrémédiable dans la délinquance juvénile, Mamie avait imploré Laurie Montgomery d’essayer d’intervenir pour empêcher ce drame.

	Laurie, qui avait un respect immense pour Maria, n’avait pas demandé mieux que de l’aider. Elle avait trouvé une solution pour le moins originale : inviter la petite rebelle à l’Institut médico-légal pendant toute une semaine, au moment des vacances scolaires, pour qu’elle découvre le métier de médecin légiste. Ses collègues s’étaient paraît-il montrés très perplexes à l’idée d’avoir une gosse de douze ans en stage dans une morgue, mais elle avait tenu bon. Et le résultat de l’expérience avait dépassé toutes ses espérances. La médecine légale avait paru suffisamment « zarbi » et « dégueu » à Jennifer, selon ses propres termes, pour captiver son imagination adolescente. D’autant que c’était la première fois qu’elle avait le moindre contact avec un quelconque environnement professionnel. Elle avait commencé par essayer de prendre la chose avec détachement. Jusqu’au troisième jour de la semaine. Ce matin-là, une fille de son âge avait été amenée en salle d’autopsie avec un trou rouge, bien rond et bien propre, au centre du front. Tuée par un gang rival.

	Par chance, l’histoire avait connu le plus heureux des dénouements. Jennifer et Laurie s’étaient liées d’amitié comme ni l’une ni l’autre n’auraient pu l’imaginer. Laurie avait demandé à son ancienne école privée et à sa propre mère, une riche bienfaitrice, d’essayer de faire accorder une bourse d’études à Jennifer. Un mois plus tard, l’adolescente révoltée avait été accueillie dans un environnement scolaire exigeant ; elle avait coupé les ponts une fois pour toutes avec les gangs. La suite de l’aventure s’était écrite d’elle-même.

	— Oh, bien sûr ! s’exclama soudain Jennifer à voix haute.

	— Y a-t-il un problème, madame ? demanda le chauffeur, l’air un peu apeuré, en la regardant dans le rétroviseur intérieur.

	— Non. Tout va bien, répondit-elle en ouvrant son sac sur ses genoux pour y attraper son téléphone.

	Elle n’avait aucune idée du prix des communications entre Delhi et New York, mais elle n’allait sûrement pas se tracasser pour ça maintenant. Elle voulait appeler Laurie. Celle-ci ne savait même pas que Mamie était morte ! C’était une raison bien suffisante pour lui téléphoner. Sans compter qu’il y avait le problème concernant la dépouille. Ainsi que l’hypothèse de l’autopsie. Maintenant qu’elle songeait à contacter Laurie, Jennifer se demandait pourquoi cette idée ne lui était pas venue plus tôt.

	Après s’être interrogée sur les numéros à composer pour joindre les États-Unis, elle se posa une autre question : quelle heure était-il sur la côte Est ? Elle savait qu’il y avait neuf heures et demie d’écart entre Delhi et New York, mais dans quel sens ? Malgré la fatigue qui l’accablait, elle se força à se concentrer. Elle se dit que puisque New York était en avance par rapport à l’Inde, il fallait remonter le temps pour déduire l’heure qu’il était là-bas. Le raisonnement lui parut tortueux, et même peu convaincant, mais son intuition lui murmura qu’elle avait raison. Elle décida d’avoir la foi et d’accepter qu’il était aux alentours de minuit, la veille au soir, dans la Grande Pomme.

	Comme elle savait que Laurie était une vraie couche-tard, elle n’hésita pas à lui téléphoner sur-le-champ. Et, en dépit de la raison de son appel, elle éprouva un frisson d’excitation en attendant que la communication s’établisse. Elle n’en revenait pas de penser qu’elle était sur le point de discuter avec Laurie à l’autre bout de la planète ! En plus, elles ne s’étaient pas parlé depuis plusieurs mois.

	Le téléphone fut décroché à New York juste après la première sonnerie.

	— J’espère que je ne t’appelle pas trop tard, dit Jennifer sans préambule.

	— Pas du tout, répondit Laurie. Jennifer ?

	— Oui, c’est moi.

	Laurie était enchantée d’avoir Jennifer au bout du fil. Elle supposa évidemment qu’elle était en Californie. Elles papotèrent pendant quelques minutes. Jennifer demanda des nouvelles de Jack. Laurie, de son côté, s’excusa de ne pas l’avoir appelée depuis de nombreux mois ; elle avança, comme excuse principale, le traitement contre la stérilité qu’elle suivait. Jennifer lui souhaita bonne chance.

	— Bon…, dit enfin Laurie. Tu m’appelles juste pour donner des nouvelles, ou pour une autre raison ? Je suis très, très heureuse de te parler, mais as-tu besoin de moi pour quelque chose ? Une lettre de recommandation pour l’internat, peut-être ?

	— Malheureusement je te téléphone pour une raison bien précise, en effet. Mais qui n’a rien à voir avec mes études.

	Jennifer annonça à Laurie qu’elle était en Inde, puis elle lui expliqua pourquoi elle avait été obligée de faire ce voyage. À plusieurs reprises, elle faillit éclater en sanglots et dut s’interrompre pour se ressaisir.

	— Oh non ! dit alors Laurie d’un ton désolé. Je ne savais pas… Oh, mon Dieu ! Ça me fait tellement de peine !

	D’une voix émue, elle évoqua avec nostalgie le rôle essentiel que Maria avait joué dans sa propre enfance. Elle boucla cet éloge par une question :

	— Es-tu allée en Inde pour ramener son corps ou ses cendres aux États-Unis, ou bien tu envisages de la laisser sur place ? Après tout, l’Inde est sans doute le pays le plus spirituel du monde. Je suppose que si je mourais là-bas, j’aimerais qu’on jette mes cendres au milieu du Gange avec les milliards d’autres âmes qui y sont déjà.

	— Je n’avais pas pensé à ça, admit Jennifer.

	Elle avoua à Laurie qu’elle avait des difficultés à choisir entre la crémation et l’embaumement. Et qu’elle savait encore moins ce qu’elle ferait ensuite de la dépouille ou des cendres de Maria.

	— Aujourd’hui, à un moment ou un autre, j’essaierai sans doute d’aller à l’ambassade américaine. Elle devrait avoir toutes les infos nécessaires sur les coûts des différentes procédures, avec la liste des paperasses à remplir.

	— Je suppose, acquiesça Laurie. Seigneur, je suis désolée que tu sois obligée de faire ça toute seule ! J’aimerais beaucoup être là-bas pour t’aider. Maria était vraiment comme une seconde mère, pour moi. À tel point, d’ailleurs, que ma mère avait fini par être jalouse. Mais c’est de sa faute ! C’est elle qui m’avait confiée à Maria.

	— Je peux t’assurer que les sentiments étaient réciproques.

	— Je suis heureuse de l’entendre, mais je dois dire que ça ne me surprend pas. Les enfants sentent ce genre de chose. Et je sentais bien que Maria m’aimait.

	— Je voudrais te parler d’un autre problème. As-tu encore quelques minutes à me consacrer ?

	— Bien entendu ! Je t’écoute.

	— L’administration de l’hôpital fait pression sur moi. C’est clair. Et je reconnais que je ne réagis pas très bien quand on essaie de me forcer la main. D’un côté, c’est vrai, leur attitude n’est pas totalement injustifiée. Le Queen Victoria est un hôpital privé extraordinaire – ultramoderne, très bien équipé, c’est vrai –, mais les gens qui l’ont construit ont oublié d’y inclure une morgue. Parce qu’en Inde, paraît-il, les cadavres sont récupérés très vite par les familles. Aussi bien par les hindous que par les musulmans.

	— Les propriétaires de l’hôpital ont peut-être aussi estimé que dans ce pays où la spiritualité est si importante, avec tous les dieux qu’ils ont de leur côté, ils n’auraient pas de morts parmi leurs patients.

	Jennifer pouffa de rire.

	— Le corps est dans une chambre froide relativement vaste, mais qui se trouve près de la cafétéria du personnel et qui contient à quatre-vingts pour cent de la nourriture emballée sous vide. Apparemment, c’est le seul endroit où ils pouvaient mettre Mamie.

	— Beurk, fit Laurie.

	— Je te raconte tout ça pour te montrer que, de leur point de vue, ils ont une vraie raison de vouloir se débarrasser du cadavre. D’autant qu’ils ont déjà le certificat de décès.

	— Je comprends.

	— Mais pour la crémation ou l’embaumement, ils ont déjà essayé de m’obliger à prendre une décision avant même que je monte dans l’avion et, maintenant que je suis ici – je suis arrivée il y a à peine quelques heures –, ils insistent lourdement. Ils voulaient absolument régler le problème dès hier, comme si le ciel risquait de leur tomber sur la tête si ça n’était pas fait. Au début, je crois, j’ai résisté parce que j’étais en colère contre eux parce qu’ils avaient tué Mamie. Mais maintenant… il s’agit d’autre chose.

	— Quoi donc ? Où veux-tu en venir ?

	— J’ai demandé la raison de la mort de Maria. Ils ont répondu : crise cardiaque. Alors j’ai demandé ce qui avait provoqué cette crise cardiaque. Il faut que tu saches que la dernière fois que Mamie est venue me rendre visite à Los Angeles, j’en ai profité pour lui faire faire des examens médicaux complets au Centre médical d’UCLA. Et entre autres résultats, son système cardiovasculaire était impeccable. Alors comment quelqu’un qui était en pleine forme il y a quelques mois devient tout à coup malade du cœur douze heures après avoir subi une opération chirurgicale de confort ? Je veux dire, au cours de la procédure ça pourrait être compréhensible, pour des raisons particulières de toxicité médicamenteuse. Mais pas douze heures plus tard ! En tout cas, je ne crois pas…

	— Tu as complètement raison, dit Laurie. Sans facteurs de risque connus, tu dois te demander pourquoi elle est morte.

	— Et voilà pourquoi j’ai posé la question. Mais je n’ai pas obtenu de réponse satisfaisante. En tout cas pas jusqu’à maintenant. La responsable client m’a juste dit qu’elle n’était pas médecin. Et elle avait l’air de considérer qu’il n’y avait rien de plus à ajouter. Alors à ce moment-là j’ai avancé l’idée de faire une autopsie.

	— Bien, approuva Laurie. Une autopsie, c’est exactement ce qu’il faut s’il y a des interrogations sur les causes du décès.

	— Tu parles, ouais ! s’exclama Jennifer d’un ton ironique. La responsable client, Kashmira Varini, m’a expliqué que la décision d’effectuer une autopsie ne dépend ni des médecins, ni des parents du défunt, mais de la police ou des magistrats. Et elle a ajouté que le certificat de décès de Mamie ayant déjà été délivré, l’autopsie était hors de question. Affaire classée !

	— J’ai entendu dire qu’en Inde la médecine légale est très en retard. C’est dommage. Dans un tel système, les erreurs judiciaires ne demandent qu’à proliférer. Dans de nombreux pays en voie de développement, la police et la justice sont presque toujours inévitablement corrompues. Et elles sont bien souvent de mèche…

	— Ce n’est pas tout, l’interrompit Jennifer. En deux jours, dans le même hôpital, il s’est produit deux décès étrangement similaires. D’abord Mamie et puis, hier soir, un homme qui s’appelait Herbert Benfatti. Dans les deux cas, il s’agit apparemment de crises cardiaques survenues le soir, quelques heures après l’intervention. Et comme Mamie, M. Benfatti avait fait récemment une coronarographie préopératoire qui avait livré un résultat excellent.

	— L’ont-ils autopsié, lui ?

	— Je l’ignore. Quand j’en ai parlé à la responsable client qui gère le dossier de Mamie, elle m’a dit qu’elle n’était pas au courant de ce second décès. Mais je ne l’ai pas crue.

	— Pourquoi ?

	— Humm… Question d’intuition, je suppose. C’est très subjectif, je sais bien, mais Kashmira Varini ne me fait pas l’effet d’une personne très sincère. Elle veut que je décide de la façon dont je vais disposer du corps de ma grand-mère, et elle refuse de dévier de sa trajectoire. Enfin, c’est l’impression que j’ai !

	— Crois-tu pouvoir continuer à les faire patienter ?

	— Franchement, je ne sais pas. Ça m’agace et je sais qu’ils sont agacés, eux aussi. La responsable client est agacée, en tout cas. Pourquoi cette question ?

	— Parce que je vais te rejoindre à Delhi le plus vite possible. Et je vais t’aider. Si je ne faisais pas le voyage, je ne crois pas que je pourrais me le pardonner. Souviens-toi, Mamie était presque autant une mère pour moi qu’elle l’était pour toi et tes frères. Alors… je veux venir ! Sauf si tu penses que tu ne supporteras pas d’avoir avec toi une femme que ses injections d’hormones rendent par moments un peu dingue.

	Jennifer était stupéfaite. L’idée que Laurie pût envisager un si long voyage pour la rejoindre ne lui avait même pas traversé l’esprit.

	— Peu importent les hormones. Mais je te préviens, c’est un voyage carrément long. Attends, comprends-moi bien ! J’adorerais avoir ton aide et ton soutien. Mais les heures d’avion…

	— Je suis sûre que c’est un des plus longs voyages en avion qui existent, l’interrompit Laurie. Mais est-ce vraiment si terrible que ça ? Je viens de lire dans un magazine qu’Air India a maintenant un vol sans escale entre New York et Delhi.

	— C’est peut-être mieux, en effet, que le voyage avec deux arrêts que j’ai dû me farcir.

	— Dans quel hôtel loges-tu ?

	— Il s’appelle l’Amal Palace. C’est le meilleur hôtel que j’aie jamais vu de ma vie. Bon, c’est vrai que je ne connais pas tant d’hôtels que ça.

	— Attends une seconde ! s’exclama tout à coup Laurie d’une voix dépitée. Comme je suis bête ! Qu’est-ce que j’ai dans la tête ? Je ne peux pas me rendre en Inde comme ça ! Je suis en plein milieu d’un cycle de traitement contre l’infertilité.

	— C’est vrai, je n’y pensais plus !

	Jennifer était très déçue. C’était égoïste de sa part, mais elle aurait adoré voir Laurie venir en Inde.

	— Humm… En fait, je crois que je peux quand même partir. À condition que j’emmène mon usine à sperme. C’est l’étiquette que Jack s’est collée depuis quelques mois. Ça signifie que tout dépendra du Dr Calvin Washington, le directeur adjoint de l’Institut médico-légal. Je sais qu’il me laisserait partir sans difficulté, mais est-ce qu’il nous va nous libérer tous les deux, comme ça, d’une minute à l’autre… ? Ça, je n’en ai aucune idée. Mais ça vaut la peine d’essayer ! Alors voilà : nous viendrons tous les deux ou pas du tout. Je regrette de ne pas avoir une réponse plus claire pour le moment. Peux-tu supporter cette incertitude ?

	— Bien sûr. Dis au Dr Washington que je le salue bien et que je le supplie de vous laisser partir tous les deux.

	— Bonne idée. Ça pourrait marcher. Il ne s’est jamais remis du stage d’une semaine que tu as fait chez nous, il y a quatorze ans.

	— Moi non plus, dit Jennifer en éclatant de rire. Et je vais enfin en récolter les bénéfices au mois de juin prochain, quand je décrocherai mon diplôme de médecin.

	— Je serai là-bas pour assister à la cérémonie, dit Laurie. Bon ! Maintenant, pensons un peu à l’emploi du temps. Si nous venons, dans combien de temps serons-nous auprès de toi ? En as-tu la moindre idée ?

	— Oui, dit Jennifer. Dis-moi si je me trompe : à New York c’est encore mardi soir, n’est-ce pas ?

	— En effet. Il est bientôt minuit.

	— Si tu pars demain mercredi dans l’après-midi, tu arriveras jeudi en fin de soirée.

	— Pourras-tu tenir tête à l’hôpital jusqu’à notre arrivée ? Si nous envisageons une autopsie, il ne faut pas que Mamie soit brûlée ou embaumée.

	— Je ferai tout mon possible. Hé, je viendrai même vous chercher à l’aéroport !

	— Nous parlerons de ça quand nous serons certains de venir.

	La conversation touchait à sa fin. Elles allaient raccrocher, lorsque Jennifer demanda :

	— Laurie… Puis-je te poser une question personnelle ?

	— Bien sûr.

	— Est-ce que je baisse dans ton estime si je te dis que j’ai laissé toutes ces questions assez secondaires submerger le chagrin que j’éprouve à cause de la disparition de Maria ? Je veux dire… À ma place, la plupart des gens seraient tellement bouleversés et dominés par leurs émotions qu’ils seraient incapables de réfléchir à l’éventualité d’une autopsie pour leurs proches. Mais pas moi. Est-ce que ça veut dire que je suis bizarre ?

	— Absolument, totalement, à cent pour cent non ! J’aurais réagi de la même façon que toi. Les gens normaux aiment la personne qui est décédée, pas son corps. Le corps n’est qu’un réceptacle condamné à se détériorer et à mourir. Tu aimais énormément ta grand-mère, et le fait que tu prêtes attention à des problèmes qui vont bien au-delà de l’organisation de ses obsèques, c’est une belle façon de lui rendre hommage.

	— Je l’espère…

	— C’est indiscutable, affirma Laurie. Dans ma profession, j’ai vu des tas de corps et les réactions d’innombrables familles. Fais-moi confiance.

	Quelques instants plus tard, après qu’elles se furent dit au revoir, Jennifer rangea son téléphone dans son sac. Elle n’était pas superstitieuse, mais elle remercia sa bonne étoile d’avoir pensé à appeler Laurie. Elle était enchantée que son amie ait proposé de la rejoindre en Inde. Et le volontarisme et l’enthousiasme de cette amie-là prouvaient bien à quel point Neil McCulgan n’était finalement qu’un ami des beaux jours et… un connard ! Jennifer croisa littéralement les doigts, pendant quelques secondes, pour que Laurie et Jack se voient accorder un congé exceptionnel par l’Institut médico-légal.

	— Nous approchons de l’hôtel, dit le chauffeur. Dois-je vous attendre ?

	Jennifer hésita. Bah ! Pourquoi pas, puisque c’était la compagnie de santé qui avait tué sa grand-mère qui payait la note ? En outre, elle prévoyait de retourner bientôt à l’hôpital.

	— Vous pouvez m’attendre, répondit-elle. Ou bien vous pouvez revenir à l’hôtel dans quelques heures. D’une façon ou d’une autre, je vous appellerai quand j’aurai besoin de retourner à l’hôpital Queen Victoria.

	— Bien, madame, répondit le chauffeur.
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	— Jack ! Réveille-toi !

	Laurie avait allumé la lampe de chevet en réglant le variateur au minimum pour ne pas éblouir Jack. Comme elle arrivait du bureau, où elle avait travaillé à l’ordinateur en pleine lumière, la chambre lui paraissait très sombre.

	— Allons, mon chéri, murmura-t-elle avec insistance. Réveille-toi ! Il faut que je te parle.

	Jack était allongé sur le côté, le visage tourné vers Laurie. Elle ne savait pas depuis combien de temps il dormait – près de deux heures, peut-être. Le soir, en général, ils prenaient un repas léger lorsque Jack revenait du terrain de basket. Ils dînaient en regardant la moitié d’un DVD, pendant environ une heure, avant de ranger la cuisine. Vers neuf heures, ils passaient dans le bureau, où ils avaient chacun une table de travail. La pièce, très agréable, donnait sur la 106e Rue, juste en face du terrain de basket-ball et du petit parc dont Jack avait financé la rénovation de ses propres deniers. Vers dix heures, Jack se mettait à bâiller. Il donnait une bise à Laurie sur le front et annonçait qu’il voulait lire au lit. Sa lecture n’avançait jamais beaucoup. Quelle que fût l’heure à laquelle Laurie jetait un coup d’œil dans la chambre, il dormait déjà sous le halo de la lampe de la table de chevet, parfois avec un bouquin ou une revue médicale posés sur la poitrine.

	— Jack ! dit-elle encore en élevant la voix.

	Elle savait avant même d’entrer dans la chambre qu’elle aurait un mal fou à le réveiller, mais il fallait absolument qu’elle lui parle. Elle posa la main sur l’épaule de Jack et le secoua, d’abord doucement, puis de plus en plus énergiquement. Il ne se réveilla pas. Laurie ne put s’empêcher de sourire. Jack était un véritable athlète du sommeil. Elle trouvait cela parfois un peu agaçant, mais au fond elle l’enviait. Pour sa part, elle avait le sommeil léger pendant la plus grande partie de la nuit – et c’était peu avant l’aube, peu avant le moment où elle devait se réveiller, qu’elle s’endormait profondément !

	Elle donna une poussée plus brusque sur l’épaule musclée de Jack et cria son nom. Il entrouvrit un œil.

	— Quelle heure est-il ? demanda-t-il d’une voix d’outre-tombe.

	— Une heure et quart du matin, je crois. Je dois te parler. Il est arrivé quelque chose.

	Après sa conversation avec Jennifer, Laurie était allée sur le Web pour se renseigner sur les voyages en Inde. Elle avait appris beaucoup de choses.

	— Il y a le feu à la maison ? demanda Jack sur le ton sarcastique qu’il affectionnait parfois.

	— Non ! Sois sérieux. Je veux te dire un truc.

	— Ça ne peut pas attendre demain matin ?

	— Humm… Je suppose que si, admit Laurie. Mais je préfère que tu sois prévenu. Tu dis souvent que tu n’aimes pas les surprises. Surtout les grosses surprises.

	— Tu es enceinte ?

	— J’aimerais bien ! Bravo pour l’idée. Non, je ne suis pas enceinte. Tout à l’heure j’ai reçu un coup de fil de Jennifer Hernandez. Tu sais, c’est cette jeune femme qui doit boucler ses études de médecine à UCLA en juin prochain ? Tu te souviens d’elle ? Elle était à notre mariage. Elle portait une robe rouge splendide. Tu la revois, ou pas ? Elle a une vraie silhouette de mannequin.

	— Bon sang de bonsoir ! grogna Jack en clignant des yeux. Tu me réveilles au milieu de la nuit pour me poser des questions sur les fringues des invités de notre mariage ? Fiche-moi la paix !

	— Sa robe n’a pas d’importance, en l’occurrence. Je veux juste être sûre que tu voies de qui je parle. C’est elle qui a passé une semaine à l’IML, autrefois, quand elle avait douze ans, et que ma mère et moi avons aidée à décrocher une bourse…

	— Ouais, ouais, je me souviens.

	Jack n’essayait même pas de cacher qu’il mentait. Manifestement, il ne pensait qu’à se rendormir en vitesse. Laurie soupira et reprit :

	— Jennifer m’a appelée il y a une heure et demie. Elle est en Inde. À New Delhi. Elle est là-bas parce que sa grand-mère y est décédée après avoir subi une opération chirurgicale. L’hôpital fait pression sur elle pour qu’elle décide ce qu’elle veut faire du corps.

	Jack souleva la tête au-dessus de l’oreiller, regardant Laurie d’un air étonné.

	— En Inde ?

	— Oui, en Inde.

	Laurie lui raconta toute l’histoire, puis elle ajouta :

	— Je ne sais pas si tu te souviens de ça, mais Maria Hernandez était autrefois ma gouvernante. Elle a travaillé chez nous jusqu’à mon treizième anniversaire. Elle est partie parce que ma mère devenait jalouse. Sur le moment, ça m’a beaucoup attristée. Je préférais bien souvent l’opinion de Maria à celle de ma mère. Pour mes vêtements, par exemple, comme pour des tas d’autres choses. J’adorais cette femme. Elle a été comme une mère, pour moi, pendant de longues années. Les années les plus importantes de l’enfance. Après son départ de la maison, je me débrouillais même de temps en temps pour aller toute seule à Woodside, dans le Queens, pour lui rendre visite.

	— Pourquoi est-elle allée se faire opérer en Inde ?

	— Je ne sais pas très bien. Probablement pour des raisons financières.

	— Tu crois vraiment qu’il y a quelque chose de louche dans son décès ? demanda Jack, d’un air sceptique.

	— Non. Bien sûr que non. Je voulais juste apporter mon soutien moral à Jennifer, parce que c’est ce qu’elle semble penser. S’il y a un problème dans cet hôpital, c’est sans doute une banale erreur de système. Par contre, je suis persuadée que l’administration fait pression sur Jennifer comme elle le dit. Le corps est dans une chambre froide depuis lundi soir, mais ce n’est pas une morgue. En réalité, c’est plutôt une sorte de grand frigo pour les produits de la cafétéria qui se trouve à côté.

	— Quoi ?! Tu veux dire qu’il y a de la nourriture avec le cadavre ?

	— C’est ce que j’ai cru comprendre. Enfin, c’est l’inverse. Il vaut mieux dire que le cadavre est avec de la nourriture. Et des fournitures médicales. Mais bon, c’est de la nourriture emballée sous vide, donc ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Quoi qu’il en soit, Jennifer a quand même l’air de penser qu’il pourrait y avoir une sorte de conspiration là-dessous.

	— C’est absurde ! À mon avis, Mlle Hernandez est dépassée par les événements et elle devient un chouïa parano.

	— Je suis d’accord avec toi. Et c’est une des raisons pour lesquelles toi et moi, avec un peu de chance, nous serons ce soir dans l’avion de New Delhi.

	— Pardon ? répliqua Jack. Je ne suis pas sûr d’avoir bien entendu.

	— Demain matin, dès la première heure, j’irai voir Calvin dans son bureau. J’ai bon espoir de le convaincre qu’il s’agit d’une situation exceptionnelle et qu’il doit nous accorder à tous les deux une semaine d’absence. S’il me donne le feu vert, j’irai aussitôt voir la société qui s’occupe des visas pour l’Inde. Et je paierai nos billets d’avion, que j’ai déjà réservés en ligne. Ensuite je…

	— Holà ! l’interrompit Jack.

	Il s’assit, le dos contre la tête de lit, en tirant la couette sur ses jambes. À présent, il était complètement réveillé.

	— Attends un peu, reprit-il. Es-tu en train de me dire que tu as déjà organisé ce voyage invraisemblable à l’autre bout du monde ?

	— Si tu me demandes si j’ai déjà dit à Jennifer que nous ferions tout notre possible pour la rejoindre là-bas, la réponse est oui. Mais je lui ai bien dit, aussi, que nous avions besoin de l’autorisation de Calvin.

	— Ce n’est pas parce qu’une jeune femme devient paranoïaque à cause d’un gros chagrin que nous sommes obligés de faire je ne sais pas combien de milliards de kilomètres pour aller lui tenir la main !

	— Ce n’est pas uniquement pour apporter notre soutien à Jennifer que nous allons faire ce voyage, répliqua Laurie avec une pointe d’irritation dans la voix.

	— Donne-moi une autre raison, alors !

	— Je te l’ai déjà dit ! Maria Hernandez était comme ma seconde mère. Elle a passé douze ans chez moi ! Sa disparition me bouleverse.

	— Si tu es si bouleversée, comment se fait-il que tu ne l’avais pas vue depuis je ne sais pas combien de temps ?

	Laurie frémit de colère et se força à ne pas répondre. La remarque de Jack ne pouvait que contribuer à transformer leur discussion en affrontement, car elle exacerbait le sentiment de culpabilité qui la tenaillait depuis le coup de téléphone de Jennifer. Il était vrai qu’elle n’avait pas rendu visite à Maria – et ne lui avait même pas parlé – depuis très longtemps. Elle y pensait souvent, elle voulait le faire, et puis… le temps passait.

	— J’ai une date butoir pour l’article que je suis en train d’écrire, dit Jack. Et samedi prochain, nous avons un championnat de basket que j’attends depuis des semaines. Bon sang ! Je suis même un des organisateurs…

	— Ferme-la, si c’est pour me parler de ton stupide basket-ball ! explosa-t-elle.

	Elle serra les dents et fusilla Jack du regard. Tout le ressentiment qu’elle éprouvait contre lui – et qu’elle réprimait le plus souvent – à cause du traitement contre la stérilité menaçait de faire irruption comme une nuée ardente au réveil d’un volcan. Elle avait horreur, en plus, qu’il continue de jouer au basket-ball alors qu’elle jugeait cette activité dangereuse.

	Jack fut le premier à se souvenir que Laurie s’injectait quotidiennement de grandes quantités d’hormones. Il ignorait qu’elle lui reprochait son attitude face aux échecs du traitement – une attitude qu’il estimait, de son côté, plutôt judicieuse. Mais il avait déjà été témoin, au fil des derniers mois, de flambées de colère ou de brusques changements d’humeur qu’il fallait manifestement mettre sur le compte des hormones. C’était à nouveau ce qui se passait. Il leva les mains en signe de reddition.

	— Je suis désolé, dit-il d’une voix qu’il espérait convaincante. J’avais oublié les hormones.

	Sa dernière phrase faillit aggraver la situation. De façon absurde, Laurie commença par se dire qu’il essayait juste de la rendre responsable de leur désaccord. Puis elle se rendit compte qu’elle était à peu près dans le même état d’esprit que lorsqu’elle avait incendié le vieillard à la caisse du supermarché. Une seconde plus tard, cette pensée la fit fondre en larmes.

	Jack se déporta vers le bord du lit et lui glissa un bras autour de la taille. Il ne dit rien. Par expérience, après avoir souvent fait l’erreur de chercher à réengager le dialogue trop tôt, il savait que le silence était préférable. Il devait attendre qu’elle se calme.

	Au bout d’un petit moment, Laurie réussit à se ressaisir. Elle leva vers Jack des yeux rouges et humides.

	— Dans cette histoire de traitement pour avoir un bébé, tu ne me soutiens vraiment pas du tout ! gémit-elle.

	Jack s’interdit de lever les yeux au ciel. De son point de vue, il avait tout essayé. Et il ne pouvait pas faire grand-chose de plus, désormais, que fournir le sperme nécessaire au moment voulu.

	— Chaque mois, quand j’ai mes règles, tu as l’air complètement blasé. Merde, quoi ! s’exclama Laurie d’une voix entrecoupée. Tu dis juste : « Oh, d’accord. Ça viendra peut-être le mois prochain. » Et c’est tout ! Tu ne fais aucun effort pour partager ma déception. Tu ne te rends même pas compte que je suis malheureuse. Pour toi, c’est juste un cycle de plus qui n’a pas marché !

	— Je croyais t’aider en faisant l’effort de prendre la chose avec nonchalance. Franchement, ça me serait plus facile d’exprimer du découragement. Mais j’ai toujours pensé que ça ne pouvait pas te faire de bien. Je me souviens même d’avoir entendu le Dr Schoener dire à peu près la même chose. Zut ! Ce qui m’est difficile, tu sais, c’est de jouer l’indifférence.

	— Ah bon ?

	— Ben oui, fit Jack en levant la main vers le front de Laurie pour écarter une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Pour en revenir à l’Inde, je ne vois aucun problème à ce que tu ailles là-bas. Mais moi, je ne connais ni Maria Hernandez ni sa petite-fille, et ça ne me paraît pas très raisonnable de faire la moitié du tour du monde en avion dans ces conditions. Pour une question de temps, bien sûr, et aussi pour une question d’argent. D’argent, surtout. Mais tu me manqueras. Et sache aussi que j’irais avec toi si tu avais besoin de moi.

	— Tu dis ça pour me faire plaisir ?

	— Non. Si tu avais besoin de moi, je t’accompagnerais, c’est certain. Mais…

	— J’ai besoin de toi ! l’interrompit Laurie d’un air ravi. Ta présence m’est indispensable.

	— Ah bon ! fit Jack, sourcils froncés. Je ne vois pas pourquoi.

	— Le cycle, idiot ! Hier, Shirley m’a dit qu’il n’y avait plus que quatre ou cinq jours à attendre pour l’injection de stimulation et la libération folliculaire. À ce moment-là ce sera à toi de jouer.

	Jack soupira. Dans son esprit, la question du traitement contre l’infertilité n’avait pas rejoint le projet de voyage en Inde.

	— Ne fais pas cette tête de chien battu, dit Laurie. D’accord, peut-être que nous devrions arrêter tout ce cirque et nous remettre à la méthode naturelle. Mais je tiens à te dire une chose : avec tous les efforts que nous avons déjà produits, et tout le stress qui en découle, je ne vais sûrement pas partir en Inde en te laissant ici. Pas avec la récolte de follicules qui semble sur le point de nous tomber du ciel. Shirley est particulièrement optimiste, parce que c’est l’ovaire gauche, celui de ma trompe qui fonctionne bien, qui se donne à fond ce mois-ci.

	Jack lâcha Laurie et se renversa en arrière contre la tête de lit en soupirant. Puis il dit :

	— Alors il semble bien que nous soyons sur le point de nous offrir une petite virée en Inde. À condition que notre intrépide commandant en second nous laisse partir. Je pourrais peut-être le soudoyer pour qu’il refuse…

	Laurie tapota la cuisse de Jack à travers la couette, puis se leva.

	— Je viens d’avoir une idée que je trouve assez bonne. Comme je vais avoir besoin d’une consultation chez un gynéco pour suivre mes follicules et faire les analyses sanguines, j’aurais peut-être intérêt à en consulter un dans l’hôpital où a été opérée Maria. Si nous avions un ami parmi les médecins du Queen Victoria, ça pourrait nous aider à régler les problèmes de Jennifer.

	— Possible, acquiesça Jack qui se rallongeait déjà dans le lit en tirant la couette vers son menton. Et moi, je pense à une petite question de logistique : si nous avons besoin de visas, nous aurons aussi besoin de photos d’identité. Non ?

	— Demain matin, en partant, nous passerons à la boutique de Columbus Avenue. Celle qui est ouverte toute la nuit, tu sais ? Elle a un service photo.

	— C’est aussi à elle que je pensais, dit Jack, et il poussa de nouveau un profond soupir.

	— Tu vas te rendormir ?

	— Évidemment que je vais me rendormir ! Que veux-tu que je fasse d’autre à une heure pareille ?

	— J’aimerais être capable de dormir comme toi. Le problème, maintenant, c’est que je suis trop excitée pour me coucher.
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	Jennifer était ivre de dépit. Malgré l’immense fatigue qui l’accablait, au point qu’elle en avait presque la nausée, elle n’avait pas réussi à s’endormir. Il faisait grand jour, mais elle avait tiré les épais doubles rideaux de la fenêtre et la chambre était suffisamment sombre. Le problème, c’était qu’elle était à la fois trop fatiguée et trop excitée. L’idée de voir Laurie débarquer en Inde, qui lui paraissait presque trop belle pour être vraie, l’avait mise dans tous ses états. Et puis merde, se dit-elle tout à coup, et elle repoussa la couette pour se lever.

	Vêtue de sa seule culotte en dentelle, elle marcha jusqu’à la fenêtre et ouvrit les rideaux. La lumière brumeuse de l’Inde urbaine pénétra dans la chambre. Jennifer se demanda distraitement si la température extérieure n’aurait pas été beaucoup plus élevée si la pollution n’avait pas arrêté une bonne partie des rayons du soleil.

	Elle baissa les yeux vers la piscine. Il y avait pas mal de gens, mais ni le bassin, très vaste, ni ses alentours n’étaient surpeuplés. Elle regrettait de ne pas avoir apporté de maillot de bain. L’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit quand elle avait fait ses bagages. Elle savait pourtant qu’elle se rendait dans un pays chaud et dans un hôtel luxueux… Dommage, se dit-elle en contemplant l’immense étendue d’eau bleue. Elle haussa les épaules. Bien sûr, il y avait sans doute des maillots de bain en vente à la boutique de l’hôtel. Mais dans un établissement aussi luxueux, même les modèles les plus simples porteraient le nom d’une marque célèbre et seraient trop chers pour elle. C’était vraiment dommage, oui, parce qu’un peu d’exercice l’aurait sans doute aidée à lutter contre le décalage horaire.

	Tout à coup, elle se souvint que l’hôtel possédait aussi une salle de gym et un spa. Et elle avait pensé à apporter sa tenue de jogging ! Elle ne pouvait pas nager, mais une séance de vélo d’intérieur et quelques tractions sur les appareils de musculation lui feraient autant de bien. Elle se tournait pour aller vers le placard, lorsque son regard tomba sur le réveil de la table de chevet. Bientôt midi. Une nouvelle idée lui vint à l’esprit : manger. Malgré la légère nausée qu’elle éprouvait à cause de la fatigue, elle avait sans doute intérêt à essayer de normaliser le rythme de ses repas en Inde. Cela contribuerait à remettre de l’ordre dans ses rythmes de sommeil bien chamboulés.

	Comme elle se fichait de plaire à quiconque à Delhi, et en particulier aux gens de l’hôpital Queen Victoria, elle avait porté ce matin, pour sa première sortie de la journée, un simple polo et un jean moulant. Elle se rhabilla de la même façon. Elle s’apprêtait à quitter la chambre, lorsqu’elle pensa tout à coup à demander à Mme Benfatti si elle voulait déjeuner avec elle. Elle fit la moue. Accablée par la disparition récente de son mari, cette femme serait probablement trop déprimée pour accepter d’être vue en public. D’un autre côté… c’était sans doute d’autant plus le moment de lui proposer une rencontre. Tout au long de ses études de médecine, Jennifer n’avait que trop souvent été témoin de la façon dont la maladie et la mort étaient capables d’isoler les gens dans la société – à des heures où, paradoxalement, ils avaient le plus besoin de soutien.

	Elle décrocha le téléphone avant de perdre courage et demanda à l’opérateur de la mettre en relation avec la chambre de Mme Benfatti. Elle écarta brièvement le combiné de sa tête et tendit l’oreille, pendant que la ligne sonnait, pour voir si la chambre de la veuve était proche de la sienne. Elle n’entendit rien.

	Après plusieurs sonneries, alors qu’elle s’apprêtait à renoncer et à raccrocher, la connexion s’établit. Une femme répondit « allô » d’une voix rauque et étrangement calme. Il était clair qu’elle venait tout juste de pleurer.

	— Madame Benfatti ?

	— Oui ? répondit la femme d’un ton méfiant.

	Jennifer se lança dans un rapide monologue pour expliquer qui elle était, ainsi que la raison de sa présence en Inde. Elle entendit Mme Benfatti pousser un grognement étonné lorsqu’elle lui expliqua que sa grand-mère était décédée dans des circonstances étrangement similaires à celles de la mort de son mari. Et un jour plus tôt seulement.

	— Je suis terriblement désolée pour vous, conclut Jennifer. Pour avoir perdu ma grand-mère il y a si peu de temps, je crois pouvoir partager votre douleur.

	— Je suis désolée pour vous, moi aussi. C’est tellement tragique ! Surtout que nous sommes si loin de chez nous, n’est-ce pas ?

	— Si je vous appelle, dans l’immédiat, c’est que j’avais l’espoir que vous accepteriez peut-être de déjeuner avec moi.

	Mme Benfatti ne répondit pas tout de suite. Jennifer patienta. Il lui paraissait normal que son interlocutrice ait besoin de réfléchir avant de prendre une décision. À cause de son chagrin, et après avoir beaucoup pleuré, elle avait sans doute très mauvaise mine. C’était un excellent argument pour qu’elle reste dans sa chambre. D’un autre côté, elle était sans doute intriguée d’apprendre qu’il y avait eu un autre décès à l’hôpital Queen Victoria, et elle serait contente de parler à quelqu’un qui partageait le même calvaire qu’elle.

	— Je dois m’habiller, dit enfin Mme Benfatti. Et… et m’arranger le visage, d’une façon ou d’une autre. Je me suis regardée dans le miroir il y a un moment. Comme on dit, j’ai l’air d’une déterrée.

	Jennifer songea qu’elle appréciait déjà cette femme qui était assez forte pour faire de l’humour à un moment aussi difficile pour elle.

	— Prenez votre temps. Il n’y a aucune urgence. Je peux vous attendre dans ma chambre. Ou disons plutôt dans l’un des restaurants de l’hôtel. Préférez-vous le restaurant normal qui est à côté du hall, ou le chinois ?

	— Le restaurant normal me conviendra bien. Je n’ai pas très faim. J’y serai dans une demi-heure. Je porterai un chemisier violet.

	— Moi, je suis en jean avec un polo blanc.

	— Alors à tout à l’heure. À propos, je m’appelle Lucinda.

	— Très bien, Lucinda. On se retrouve en bas.

	Jennifer posa lentement le combiné sur sa base. Sans vraiment savoir pourquoi, elle avait un bon pressentiment au sujet de sa relation avec Lucinda. Maintenant, elle avait hâte de descendre déjeuner. Et par miracle la sensation de nausée qui la tenaillait depuis un moment s’était évanouie.

	 

	Dans la vaste salle de restaurant à plusieurs niveaux, Jennifer avait choisi une place d’où elle avait une vue dégagée sur le pupitre du maître d’hôtel. Elle vit Mme Benfatti dès qu’elle franchit la porte du hall. En tout cas, elle était à peu près sûre que c’était elle. La femme portait un élégant chemisier mauve par-dessus une jupe aubergine. Elle était bien en chair, avec une ossature imposante. Ses cheveux châtains, mi-longs, étaient permanentés. Elle devait avoir à peu près cinquante-cinq ans.

	Elle s’immobilisa près du maître d’hôtel, qui répondit à sa requête en l’invitant à la suivre. Jennifer agita la main tandis qu’ils venaient vers la table ; Mme Benfatti lui rendit son geste. Jennifer était impressionnée par son maintien, par sa façon de marcher la tête haute. Ce fut seulement lorsqu’elle arriva devant la table que Jennifer vit ses yeux injectés de sang, ses traits marqués par le chagrin. Oui, il était clair qu’elle venait de perdre l’homme de sa vie.

	Jennifer se leva en tendant la main vers elle.

	— Madame Benfatti. Je suis vraiment contente de faire votre connaissance, même si je regrette que cela se passe dans de telles circonstances. Merci d’avoir accepté de me rejoindre ici.

	Son interlocutrice ne répondit pas tout de suite. Le maître d’hôtel écarta sa chaise de la table, puis la repoussa tandis qu’elle s’asseyait.

	— Excusez-moi, dit-elle quand il s’éloigna. Je crains d’avoir beaucoup de mal à ne pas m’effondrer devant vous. Je ne m’attendais vraiment pas à ce qui s’est passé ! Hier, en sortant de la salle de réveil, il allait très bien. Et il a passé une excellente journée. J’étais sûre que nous étions tirés d’affaire. Et puis… il a fallu qu’il arrive ce qui est arrivé !

	— Je comprends, madame Benfatti…

	— Lucinda. Je vous en prie.

	Elle se tamponna le coin des yeux avec un mouchoir, puis elle s’appuya au dossier de sa chaise, très digne, luttant visiblement contre l’émotion qui l’étreignait.

	— Bien sûr, répondit Jennifer. Merci, Lucinda.

	Prenant la direction des opérations, elle proposa à Lucinda de commander tout de suite leur repas pour se débarrasser de cette question. Après quoi, elle commença à parler d’elle-même. Elle expliqua à Lucinda qu’elle était en dernière année de fac de médecine, qu’elle avait perdu sa mère très jeune et qu’elle avait été élevée par sa grand-mère. Quand elle se tut, au moment où deux serveurs apportaient leurs assiettes, elle eut le plaisir d’entendre Lucinda prendre la parole pour lui faire remarquer qu’elle n’avait pas évoqué son père et demander ce qu’il était advenu de lui.

	— Ah bon, je n’ai pas parlé de mon père ? dit Jennifer d’un ton ironique, avec une expression exagérément étonnée. Comme ça m’étonne ! Humm… Peut-être pas tant que ça, en fait. Si je n’ai pas parlé de lui, c’est parce que ni mes frères ni moi nous ne le faisons jamais. Il ne le mérite pas.

	Lucinda leva une main devant sa bouche et pouffa de rire.

	— Je vois le genre. Nous aussi, nous en avons un comme ça dans la famille.

	À la plus grande satisfaction de Jennifer, Lucinda se mit à parler à son tour. Tandis qu’elles entamaient leur déjeuner, elle évoqua d’abord brièvement l’oncle désavoué par la famille – qui avait même fait de la prison pendant quelque temps. Puis elle parla de ses deux fils. L’un était océanographe à l’Institut de Woods Hole, dans le Massachusetts, et il avait un enfant ; le second, qui avait trois enfants, était herpétologiste au Musée d’histoire naturelle de la ville de New York.

	— Et votre mari, que faisait-il ? demanda Jennifer après avoir hésité quelques instants à poser cette question.

	Elle ne savait pas très bien comment Lucinda réagirait. Mais elle voulait arriver, à un moment ou un autre, à parler des décès de leurs proches. Il fallait qu’elle découvre sur quels points les deux cas se ressemblaient.

	— Il était retraité. Auparavant, il avait une boutique d’animaux.

	— Alors je comprends d’où viennent les deux biologistes.

	— En effet ! Les garçons adoraient la boutique et adoraient travailler avec les animaux. Chats, chiens, poissons et tutti quanti…

	Jennifer hocha la tête, puis demanda :

	— Pourquoi êtes-vous venus en Inde pour cette opération ?

	Elle retint son souffle. Si Lucinda était capable de s’interroger sur une décision qui, aurait-elle été prise différemment, aurait pu éviter la mort de son mari, elles pourraient sans doute ensuite parler de tout.

	— C’est très simple. Nous ne pensions pas être en mesure de payer une opération de remplacement du genou chez nous.

	— Je crois que c’était la même chose pour ma grand-mère.

	Jennifer était contente. La voix de Lucinda s’était enrouée, mais les larmes n’étaient pas venues.

	— Dites-moi… Que pensez-vous de l’hôpital Queen Victoria ? Les relations sont-elles faciles avec l’administration et les médecins ? Tous ces gens vous paraissent-ils compétents ? L’hôpital lui-même est splendide, mais on ne peut pas en dire autant du quartier, n’est-ce pas ?

	Lucinda pouffa de rire. Jennifer commençait à comprendre qu’il s’agissait d’un de ses petits particularismes – surtout la façon qu’elle avait de porter pudiquement la main devant la bouche.

	— C’est affreux, non, tous ces détritus et ces saletés qu’il y a dans la rue ? Mais le personnel de l’hôpital a l’air de ne rien remarquer ! Et avez-vous vu tous ces gamins qui mendient ? Certains d’entre eux sont malades, c’est évident.

	— Moi aussi, ça me rend perplexe. Mais comment l’hôpital vous a-t-il traités, votre mari et vous ?

	— Très bien. Au début, en tout cas.

	— Que voulez-vous dire ?

	— À notre arrivée, nous avons été extrêmement bien accueillis. Regardez un peu cet hôtel, dit Lucinda en désignant le restaurant d’un geste large. Jamais je n’avais logé dans un hôtel aussi somptueux. Et l’hôpital est magnifique, c’est vrai. Là-bas, à vrai dire, le service fait penser à celui d’un hôtel de luxe. Herbert était du même avis…

	À l’évocation de son époux, elle marqua une pause. Son visage sembla se crisper. Jennifer lui laissa le temps de se ressaisir.

	— Mais ce matin ce n’était pas pareil, reprit Lucinda.

	— Ah ? Comment ça ?

	— Je crois que je les ai énervés. Tout allait bien jusqu’à ce qu’ils insistent pour que je choisisse entre l’incinération et l’embaumement. Ils me répétaient que je devais prendre la décision sur-le-champ. Ils n’en démordaient pas, même après que je leur eus expliqué que je ne savais pas quoi faire parce que mon mari refusait, par superstition, de parler de ce genre de chose. Et quand j’ai dit que mes deux garçons seraient bientôt à Delhi et qu’ils m’aideraient à prendre la décision, la représentante de l’hôpital a répliqué que l’hôpital ne pouvait pas attendre que mes fils arrivent des États-Unis. Elle voulait une réponse immédiate. J’ai bien vu qu’elle était très, très fâchée.

	C’était au tour de Jennifer de pouffer de rire.

	— Je suis dans la même situation. L’hôpital est furax contre moi pour la même raison.

	— C’est une drôle de coïncidence.

	— Et je commence à m’interroger à ce sujet, renchérit Jennifer. Où est le corps de votre mari ?

	— Dans une chambre froide, quelque part, je ne sais pas très bien…

	— Il est sans doute dans une des deux salles réfrigérées qui se trouvent au sous-sol, près de la cafétéria du personnel. C’est là qu’ils ont mis ma grand-mère en attendant ma réponse.

	— Et vous, pourquoi les faites-vous attendre ?

	— Une très bonne amie à moi doit venir à Delhi pour m’aider. Enfin… j’espère qu’elle va venir. Elle est médecin légiste à New York. Si c’est possible, elle examinera ma grand-mère. J’ai pensé qu’une autopsie ne serait peut-être pas une mauvaise idée, et plus l’hôpital fait pression sur moi, plus elle me paraît nécessaire. A priori, vous savez, ma grand-mère ne risquait absolument pas de succomber à une crise cardiaque. J’en suis certaine.

	— Nous ne pensions pas que Herbert courait le moindre risque, lui non plus. Il y a un peu plus d’un mois, nous sommes allés chez son cardiologue pour un bilan complet. Il nous a dit que Herbert allait très bien, que son cœur était en pleine forme et qu’il n’avait aucun problème de cholestérol.

	— Mais il consultait tout de même un cardiologue, observa Jennifer, très intéressée. Pourquoi ?

	— Il y a trois ans, nous sommes allés faire un safari en Afrique. Avant de partir, nous avons eu tout un tas d’injections et nous avons aussi dû prendre un médicament contre le paludisme. La méfloquine, je crois que ça s’appelait comme ça. Chez Herbert, malheureusement, elle a eu des effets secondaires. Son cœur s’est mis à battre un peu irrégulièrement. Mais le problème a disparu de lui-même.

	— Globalement, donc, le cœur de votre mari allait bien. C’était la même chose pour ma grand-mère. Elle avait le souvenir de s’être entendu dire qu’elle avait un souffle au cœur, quand elle était gamine, et elle craignait d’avoir des problèmes. Alors je l’ai fait examiner par un cardiologue renommé au Centre médical d’UCLA. Il a découvert qu’elle avait sans doute eu autrefois ce qu’on appelle une persistance du canal artériel. C’est un truc dont le fœtus a besoin, mais qui est censé se modifier à la naissance. Le sien était resté ouvert un peu plus longtemps que la normale, apparemment, mais il avait fini par bien se refermer. Elle avait aussi eu de légères irrégularités du rythme cardiaque, comme votre mari, à un moment, mais on a découvert que c’était dû à un médicament contre le rhume. Ça s’est vite arrangé. Son cœur était parfaitement sain et, pour son âge, il était même tout à fait remarquable. Malgré tout, il est vrai que ce genre de petits antécédents cardiaques, chez votre mari ou chez ma grand-mère, peut suffire à créer des inquiétudes.

	— Pensez-vous que votre amie accepterait de jeter un œil sur mon Herbert ?

	Un serveur apporta les cafés et commença à débarrasser les assiettes. Jennifer et Lucinda se redressèrent, méditant les propos qu’elles venaient d’échanger. Quand le serveur s’éloigna, elles se penchèrent de nouveau l’une vers l’autre.

	— Bien entendu, je lui demanderai si elle peut aussi examiner votre mari, dit Jennifer. C’est une femme formidable. Et dans sa profession, je crois qu’elle est assez célèbre. Elle et son mari, d’ailleurs. Ils sont tous les deux médecins légistes pour la ville de New York.

	Elle marqua une pause et dévisagea Lucinda avant de demander :

	— Quand avez-vous appris la mort de votre mari ?

	— Ça, c’est sans doute le truc le plus bizarre de cette histoire. Au milieu de la nuit, j’ai été réveillée par la sonnerie du téléphone. C’était un ami de la famille qui vit à New York. Il voulait me présenter ses condoléances. Alors que je n’avais même pas été prévenue ! Je ne savais rien ! Pour moi, Herbert allait très bien. Je l’avais quitté trois heures plus tôt et…

	Lucinda se tut. Ses lèvres tremblotaient. Elle lutta un moment contre les larmes. Puis elle soupira bruyamment et se sécha les yeux. Elle essaya de sourire et dit qu’elle était désolée.

	— Vous n’avez pas à vous excuser, répondit Jennifer.

	Elle se sentait un peu coupable d’obliger Lucinda à parler autant. Mais les similitudes entre les deux cas étaient nombreuses et troublantes.

	— Ça va ? reprit-elle.

	Sans réfléchir à ce qu’elle faisait, elle tendit la main et étreignit le poignet de Lucinda sur la table. Ce geste affectueux les surprit toutes les deux. Jennifer était peut-être la plus étonnée. Après tout, elle connaissait à peine cette femme…

	— Peut-être devrions-nous parler d’autre chose, suggéra-t-elle en retirant sa main.

	— Non, ça va. Je veux qu’on en parle. Là-haut, dans ma chambre, je broyais du noir et ce n’était pas bon pour moi. Je suis contente de parler avec vous.

	— D’accord, dit Jennifer en souriant. Comment avez-vous réagi au coup de téléphone de votre ami de New York ?

	— J’étais bouleversée, évidemment ! Je lui ai demandé où il avait pu entendre une chose pareille. Il venait d’apprendre ça par CNN, dans le cadre d’un reportage sur le tourisme médical ! Et moi je ne savais rien ! Vous vous rendez compte ! s’exclama Lucinda, scandalisée.

	Jennifer resta quelques instants bouche bée. Elle avait vu le même reportage que l’ami de Lucinda. Quoique sans doute pas au même moment.

	— Enfin bon, reprit Lucinda, plus calme. Pendant que je répétais à mon ami que Herbert allait très bien, le signal d’appel a sonné dans l’écouteur. J’ai demandé à mon ami d’attendre une minute et j’ai pressé le bouton pour prendre l’autre appel. C’était l’hôpital. La responsable client, pour être précise. Elle voulait m’informer que Herbert avait rendu l’âme et…

	Lucinda marqua de nouveau une pause. Elle n’avait plus de larmes dans les yeux, mais elle respirait très fort.

	— Prenez votre temps, dit Jennifer.

	Lucinda acquiesça. Le serveur s’approcha pour demander si elles voulaient davantage de café. L’une et l’autre absorbées par leur difficile conversation, elles secouèrent distraitement la tête.

	— Je trouve ça horrible que CNN ait été au courant de la mort de mon mari avant moi ! Mais sur le moment je n’ai rien dit. J’étais trop bouleversée. J’ai juste répondu à Kashmira Varini que je partais immédiatement pour l’hôpital.

	— Attendez une seconde, s’écria Jennifer. Votre responsable client s’appelle Kashmira Varini ?

	— Oui. Vous la connaissez ?

	— Je ne peux pas dire que je la connais, mais j’ai fait sa connaissance. C’est aussi elle la responsable client de ma grand-mère. Et là, ça devient de plus en plus étrange ! Ce matin, quand je lui ai parlé de la mort de votre mari, elle m’a répondu qu’elle n’était pas au courant.

	— Elle est tout à fait au courant ! C’est elle qui m’a reçue hier soir !

	— Nom de Dieu, marmonna Jennifer. J’avais déjà le sentiment que cette femme n’était pas vraiment digne de confiance, mais alors ça ! Pourquoi a-t-elle menti à propos d’une chose que je pouvais si facilement vérifier ?

	— C’est invraisemblable.

	— Je vais vous dire une chose. Cet après-midi, quand je la reverrai, je lui poserai la question sans tourner autour du pot. Son comportement est ridicule. Pour qui nous prend-elle ? Pour des enfants ? De quel droit ose-t-elle nous balancer des mensonges pareils à la tête ?

	— C’est peut-être lié à leur politique de confidentialité…

	— Confidentialité mes fesses, oui !

	Jennifer grimaça, confuse.

	— Pardonnez-moi, je suis vulgaire. Mais cette femme me casse de plus en plus les pieds.

	— Ne vous excusez pas. J’ai élevé deux garçons.

	— Tout de même, vous êtes gentille. La plupart des gens ne laissent pas la même latitude aux femmes. Pour en revenir à CNN… Il s’est passé quelque chose de très similaire dans mon cas.

	Jennifer raconta à Lucinda comment elle avait appris la nouvelle de la disparition de sa grand-mère par CNN, et comment elle avait appelé la compagnie médicale de Chicago, puis l’hôpital, pour s’entendre dire dans un premier temps que Maria allait très bien. Un moment plus tard, elle avait reçu un coup de téléphone de l’hôpital – de Kashmira Varini, précisément – qui lui avait confirmé la nouvelle : sa grand-mère était bel et bien décédée.

	— C’est bizarre, tout de même, observa Lucinda. On dirait qu’à l’hôpital Queen Victoria la main droite ignore ce que fait la main gauche.

	— Je me demande si ce n’est pas encore pire que ça.

	— Que voulez-vous dire ?

	Jennifer secoua la tête.

	— Hélas, je n’en ai pas la moindre idée. Bien sûr, vous et moi nous sommes peut-être en train de faire un délire paranoïaque à cause de notre chagrin. Je suis la première à reconnaître que j’ai été très, très ébranlée quand j’ai appris que j’avais perdu tout d’un coup ma meilleure amie, ma mère et ma grand-mère. En plus de ça, je découvre que la fatigue du décalage horaire ce n’est pas une légende. Je suis épuisée, mais je n’arrive pas à dormir. Peut-être que je n’ai pas les idées très claires. Je veux dire… Il est possible, après tout, que ce genre de décès consécutif à une opération de chirurgie de confort soit tellement rare, au Queen Victoria, que l’administration ne sait pas très bien comment gérer la crise. N’oublions pas que l’hôpital n’a même pas de morgue.

	— Que comptez-vous faire ?

	— D’abord, prier pour que mon amie Laurie Montgomery puisse venir à Delhi. Si elle ne vient pas, je ne sais vraiment pas ce que je ferai. Entre-temps… Cet après-midi, je vais retourner à l’hôpital et demander à Kashmira Varini pourquoi elle m’a menti. Je lui redirai aussi de façon très, très claire, au cas où elle n’aurait pas encore compris, que l’hôpital ne doit sous aucun prétexte toucher au corps de ma grand-mère. Et vous ? Voulez-vous que nous dînions ensemble ce soir ?

	— Votre invitation me touche beaucoup. Puis-je vous donner ma réponse plus tard, en fin de journée ? Je ne sais pas très bien où j’en serai ce soir sur le plan émotionnel.

	— Vous pouvez me répondre quand vous voudrez. Par contre, il faudra sans doute que je dîne assez tôt. Ce qui va m’arriver, je suppose, c’est que mes batteries vont finir par être complètement à plat et je dormirai douze heures d’affilée la nuit prochaine. Mais qu’allez-vous faire vis-à-vis de l’hôpital ? Attendrez-vous effectivement l’arrivée de vos fils pour prendre une décision avec eux ?

	— C’est bien mon intention.

	— Peut-être devriez-vous retéléphoner à notre amie Kashmira Varini pour être sûre qu’elle ne fera pas une bêtise, sans votre consentement, en prétextant ensuite un malentendu. Quand la famille d’un patient décédé est en deuil, il est facile de lui forcer la main. Le truc assez cocasse, là-dedans, c’est que c’est en général pour faire une autopsie, pas pour en empêcher une.

	— Je crois que je vais suivre votre conseil. La nuit dernière, je n’étais pas moi-même.

	— Avez-vous terminé de déjeuner ? demanda Jennifer. Je pense retourner tout de suite à l’hôpital. J’avais l’intention d’aller à l’ambassade, mais je crois que ça peut attendre. Je veux poser quelques questions à la responsable client. Et surtout, je tiens à savoir pourquoi elle m’a menti. Je vous préviendrai si je découvre quelque chose de surprenant.

	Après avoir signé leurs notes de restaurant respectives, elles se levèrent. Deux serveurs accoururent pour tirer leurs chaises. La salle était pleine, désormais, et près de l’entrée elles durent se frayer un chemin entre les gens qui attendaient d’être placés à une table. Dans le hall, elles se dirent au revoir en se promettant de se parler un peu plus tard. Juste au moment où elles allaient se séparer, Jennifer eut une nouvelle idée.

	— Je crois que je vais essayer de me renseigner sur le lien entre nos deux histoires et CNN, expliqua-t-elle. Cela vous ennuierait-il beaucoup de demander à votre ami de New York à quelle heure il a entendu parler de votre mari ? Heure de là-bas, bien, sûr.

	— Je ne demande pas mieux. De toute façon, je comptais le rappeler. Je sais qu’il est très malheureux d’être celui qui m’a appris la mauvaise nouvelle.

	Lucinda sourit, tapota le bras de Jennifer et ajouta :

	— Merci de m’avoir encouragée à quitter ma chambre. Je crois que c’est beaucoup plus sain. Et malheureusement, je pense que je n’en aurais pas été capable si j’avais été laissée à moi-même.

	— Tout le plaisir a été pour moi, répondit Jennifer qui prenait déjà son téléphone dans son sac pour appeler le chauffeur.
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	— Combien de temps pensez-vous rester ici, madame ? demanda le chauffeur.

	Il venait d’ouvrir la portière pour permettre à Jennifer de descendre de la Mercedes. Elle avait dormi une vingtaine de minutes pendant le trajet entre l’hôtel et l’hôpital – et elle se sentait encore moins bien qu’avant de s’asseoir dans la voiture. Tant pis. Elle tenait à parler à Kashmira Varini.

	— Je ne sais pas très bien, répondit-elle en levant les yeux vers la façade de l’hôpital.

	Une idée venait de lui traverser l’esprit. D’après ce qu’on lui avait dit, Maria avait occupé une chambre au troisième étage. Jennifer allait monter là-haut pour essayer de trouver l’infirmière de jour qui avait pris soin d’elle.

	— Mais je suis tellement fatiguée que ça ne devrait pas être très long, ajouta-t-elle.

	— Alors je ne bouge pas d’ici, dit le chauffeur en pointant un index vers le sol. Mais si les portiers me chassent, vous devrez me téléphoner.

	— Pas de problème.

	Comme lors de la première visite de Jennifer, les deux impressionnants portiers enturbannés lui ouvrirent le passage après l’avoir saluée. Il faisait plus chaud à l’extérieur, en ce début d’après-midi, que dans la matinée. Par contraste, la température du hall semblait nettement plus fraîche. Pour ne pas dire glaciale. Jennifer songea de nouveau que la climatisation était beaucoup trop poussée.

	Il y avait une cinquantaine de personnes dans le hall. Soit des Indiens des classes sociales les plus favorisées, soit des étrangers de pays riches. Près du comptoir de réception, un certain nombre de futurs patients – dont plusieurs assis dans des fauteuils roulants – attendaient leur tour. Une demi-douzaine d’employés de l’hôpital s’occupaient des formalités de prise en charge. Jennifer jeta un coup d’œil vers le petit café. Il était plein ; il y avait même des gens qui attendaient devant l’entrée que des tables se libèrent.

	En habituée des hôpitaux, elle se dirigea vers les ascenseurs d’un pas résolu, comme si elle n’avait de compte à rendre à personne. Elle prit place dans une cabine avec plusieurs autres personnes, s’assura d’un coup d’œil que le bouton du troisième étage était allumé et se fondit dans la masse.

	Au troisième, elle découvrit un couloir et des chambres plus séduisants qu’elle n’en avait jamais vu dans un hôpital. Une moquette antibruit de haute qualité couvrait le sol, et avec le plafond high-tech et les murs en matériaux isolants, le calme régnait sur l’étage. Quand Jennifer s’avança vers le poste infirmier, elle croisa un employé qui poussait un gros chariot à plateaux-repas bien chargé : on l’entendait à peine.

	Apparemment, plusieurs patients venaient d’être ramenés des salles de réveil. Le personnel soignant était très occupé, y compris la responsable du poste infirmier. Jennifer s’immobilisa et observa la scène un petit moment. Elle fut impressionnée de constater que les protocoles de travail semblaient identiques à ceux qu’elle connaissait à UCLA – alors qu’elle était à l’autre bout du monde, et dans un pays en voie de développement.

	Sans délai, les patients furent installés dans leurs chambres respectives, stabilisés et rendus à la compagnie de leurs proches. L’agitation générale diminua. C’est alors que la responsable du poste infirmier, dont l’insigne de poitrine disait « Kamna », remarqua Jennifer.

	— Je peux vous renseigner ? demanda-t-elle.

	— Sans doute, répondit Jennifer qui ignorait si Kamna était un nom propre ou un mot qui signifiait quelque chose comme « infirmière » ou « surveillante ». Je m’appelle Jennifer Hernandez et je suis la petite-fille de Maria Hernandez. Je crois savoir que sa chambre se trouvait à cet étage.

	— C’est exact. Elle était dans la chambre quatre cent huit. Je suis vraiment désolée qu’elle nous ait quittés.

	— Et moi donc. Ça arrive souvent, ce genre de chose ?

	— Je ne suis pas sûre de vous comprendre.

	— Avez-vous fréquemment des décès dans cet hôpital ?

	Kamna tressaillit comme si Jennifer l’avait giflée. Une infirmière assise devant un ordinateur redressa la tête, l’air extrêmement choqué.

	— Non ! protesta Kamna. C’est très rare !

	— Mais il y a eu un autre décès hier soir. À peu près à la même heure que celui de ma grand-mère. Ça fait deux coup sur coup.

	— En effet, admit Kamna d’une voix nerveuse, et elle baissa les yeux vers sa collègue comme pour l’appeler à l’aide.

	— Je m’appelle Kumar, dit alors celle-ci. Je suis la surveillante. Puis-je vous être utile ?

	— Je souhaiterais parler à la personne qui s’occupait de ma grand-mère dans la journée.

	— Elles sont deux, en réalité. Il y a d’abord Mlle Veena Chandra, qui est nouvelle dans notre équipe. Et comme elle débute dans le métier, elle est supervisée par une infirmière expérimentée qui s’appelle Shruti Aggrawal.

	— Je présume que c’était quand même Mlle Chandra qui avait le plus de contacts avec ma grand-mère, n’est-ce pas ?

	— En effet. Vous savez, l’opération s’était très bien passée. Et ici aussi, il n’y avait pas le moindre problème. Mme Hernandez se portait comme un charme.

	— Mlle Chandra est-elle disponible ? Puis-je lui parler ?

	La surveillante dévisagea Jennifer quelques secondes. Peut-être craignait-elle d’avoir devant elle une femme perturbée qui était venue à l’hôpital pour se venger. Si les décès étaient effectivement très rares au Queen Victoria, la disparition de Maria devait avoir ébranlé tout le personnel de l’étage. Kumar dut cependant juger Jennifer inoffensive, car elle dit :

	— Je ne vois pas ce qui nous empêcherait de vous la présenter. Je vais voir si elle est libre.

	— Formidable, répondit Jennifer. Merci !

	Kumar quitta sa chaise, s’éloigna dans le couloir et, après s’être tournée pour jeter un dernier regard intrigué en direction de Jennifer, entra dans une chambre.

	Jennifer fit face à Kamna, qui n’avait pas bougé d’un pouce et continuait visiblement de s’interroger sur son humeur et ses intentions. Elle avait l’air d’un lapin apeuré prêt à détaler. Jennifer lui offrit un grand sourire pour la rassurer. Kamna se fendit d’un petit sourire grimaçant. Jennifer ne put continuer ses tentatives d’apaisement : la surveillante ressortait déjà de la chambre, suivie d’une jeune infirmière.

	Elle cligna des yeux. Même dans son uniforme un peu trop sage, la nouvelle recrue avait l’air d’une reine de beauté ou d’une star de cinéma. Ou plutôt, songea Jennifer avec une pointe de jalousie, d’un mannequin dans une pub de lingerie. Elle avait un corps parfait et un visage de rêve. C’était le genre de fille qui ne manquait jamais de lui donner l’impression qu’elle était grosse et moche.

	— Je vous présente Veena Chandra, dit la surveillante.

	Au même moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un agent de sécurité en uniforme – l’un de ceux que Jennifer avait aperçus au rez-de-chaussée. Il sortit de la cabine et s’immobilisa. Jennifer songea que Kumar l’avait sans doute appelé de la chambre où elle avait été chercher l’infirmière.

	Veena fit le salut indien, paumes jointes devant la poitrine. Jennifer essaya d’imiter le geste. De près, la jeune femme était encore plus belle. Elle avait une peau de bronze sans défaut et d’éblouissants yeux verts qui attiraient irrésistiblement le regard. Hélas, ils bougeaient sans arrêt ; ils semblaient incapables de se fixer sur Jennifer qui se demanda si Veena manquait de confiance en elle-même, ou si elle était juste embarrassée de se trouver en sa présence.

	— Je m’appelle Jennifer. Je suis la petite-fille de Maria Hernandez.

	— Oui. La surveillante me l’a dit.

	— Ça vous ennuie si je vous pose quelques questions ?

	Veena jeta un coup d’œil timide vers Kumar qui lui donna son accord par un hochement de tête.

	— Entendu, dit Veena.

	— Peut-être pourrions-nous nous installer sur ces sièges, près de la fenêtre… ? suggéra Jennifer.

	Elle désigna une sorte de petite salle d’attente, au bout du couloir, où il y avait un canapé et deux fauteuils. Kumar et Kamna se tenaient juste à côté d’elle, figées comme des statues, et buvaient ses moindres paroles. Elle avait l’impression d’étouffer.

	Veena regarda de nouveau la surveillante d’un air hésitant. Son attitude commençait à rendre Jennifer perplexe. Veena se comportait comme une gamine, alors qu’elle devait tout de même avoir une bonne vingtaine d’années. Elle donnait aussi l’impression qu’elle aurait payé cher pour ne pas être là, en face de Jennifer, et obligée de lui faire la conversation.

	Kumar haussa les épaules et fit un geste de la main en direction des sièges.

	— J’espère que je ne vous mets pas mal à l’aise, dit Jennifer à Veena lorsqu’elles furent assises. Quand j’ai appris la mort de ma grand-mère, je ne savais même pas qu’elle était en Inde. Pour dire les choses poliment, je ne suis pas très heureuse qu’elle soit morte. Et je veux en savoir un peu plus.

	— Non, ça va, vous ne me mettez pas mal à l’aise, répondit Veena d’une voix mal assurée, tandis qu’une image du visage convulsé de Maria Hernandez lui envahissait l’esprit.

	Jennifer essaya vainement de croiser son regard.

	— Vous semblez très nerveuse, observa-t-elle.

	— Peut-être parce que j’ai peur que vous soyez en colère contre moi.

	— Pourquoi serais-je en colère contre vous ? objecta Jennifer, et elle poussa un petit rire étonné. Vous avez soigné ma grand-mère. Mon Dieu, non ! Je ne suis certainement pas en colère. Au contraire, je vous suis très reconnaissante.

	Veena hocha la tête, mais elle ne paraissait guère convaincue. Elle osa cependant poser les yeux sur Jennifer quelques instants.

	— Je voulais juste vous demander comment allait ma grand-mère. Avait-elle l’air heureuse ? Souffrait-elle ?

	— Elle allait très bien. Elle ne souffrait pas. Elle a même parlé de vous. Elle m’a raconté que vous serez bientôt docteur.

	— C’est juste.

	Jennifer n’était pas surprise. Maria était extrêmement fière de sa réussite. Elle s’en vantait même, hélas, auprès de tous ceux qui voulaient bien l’écouter.

	Comme elle n’avait pas préparé ce petit entretien, elle chercha une autre question à poser à Veena.

	— Est-ce vous qui avez trouvé ma grand-mère après la crise cardiaque qui semble l’avoir tuée ?

	— Non ! répliqua Veena avec force. Non, non ! Mme Hernandez est morte le soir. Moi, je suis de service dans la journée. Je termine à quinze heures trente. J’étais rentrée chez moi. Je travaille ici depuis moins d’un mois. Le jour ! Et quelqu’un supervise mon travail.

	Jennifer dévisagea attentivement la jeune infirmière – qui devait en fait avoir à peu près le même âge qu’elle. Elle ne pouvait pas s’empêcher d’avoir l’impression que quelque chose clochait. Comme si Veena et elle n’étaient pas tout à fait sur la même longueur d’onde.

	— Puis-je vous poser deux ou trois questions personnelles ?

	Veena hocha la tête d’un air résigné.

	— Avez-vous terminé vos études d’infirmière récemment ?

	— Oui. Il y a environ trois mois.

	— Ma grand-mère est-elle le premier patient que vous avez perdu ?

	— Oui, en effet. Le premier patient dans cet hôpital.

	— Je suis désolée. Que l’on soit médecin, infirmière ou étudiant en médecine, perdre un patient pour la première fois ce n’est jamais facile. Et je ne suis assurément pas en colère contre vous. Contre le destin, peut-être, mais pas contre vous. Je ne sais pas si vous êtes croyante, mais si c’est le cas, votre religion n’est-elle pas une source de réconfort ? Je veux dire… Apparemment c’était le karma de ma grand-mère de quitter cette vie maintenant. Et peut-être que dans sa prochaine vie elle ne sera pas obligée de travailler aussi dur que dans celle qu’elle vient de quitter. Elle a vraiment travaillé très dur pendant toute sa vie, vous savez ? Et pas pour elle-même. C’était une personne extrêmement généreuse. C’était la meilleure femme du monde.

	Les yeux de Veena s’emplirent de larmes. Jennifer se dit qu’elle comprenait l’origine de sa détresse. Maria était le premier patient qu’elle voyait mourir depuis qu’elle exerçait son métier d’infirmière. C’était une étape difficile.

	— Vous êtes adorable de réagir comme ça, ajouta-t-elle. Je regrette de vous mettre mal à l’aise. Mais j’ai encore quelques questions. Auriez-vous des informations précises sur la mort de ma grand-mère ? Par exemple, savez-vous qui l’a découverte, et dans quelles circonstances ? Et savez-vous l’heure qu’il était ?

	— C’est Theru Wadhwa qui l’a trouvée. Au moment où il est entré dans la chambre pour voir si elle avait besoin d’un somnifère, dit Veena en se passant un index au bord des paupières pour les sécher. Il a d’abord cru qu’elle dormait, et puis il a remarqué qu’elle avait les yeux ouverts. Je lui ai posé la question hier après-midi quand il est arrivé au travail. Parce que… parce qu’elle était ma patiente, vous comprenez ?

	— Quelle heure était-il ? Vous l’a-t-il dit ?

	Maintenant qu’elle avait découvert l’origine du trouble de Veena, et abordé le sujet avec elle, Jennifer s’attendait à la voir enfin se détendre un peu. Mais ce n’était pas le cas. Elle semblait même encore plus anxieuse qu’auparavant. Ses mains s’entortillaient sur ses genoux comme si elles mimaient un combat de catch.

	— Vers dix heures et demie.

	— Puisque vous avez parlé à cet infirmier, vous a-t-il donné davantage de précisions ? Avait-elle l’air calme, comme si elle était partie paisiblement ? A-t-il dit quelque chose à ce sujet ?

	— Il a dit qu’elle était bleue au moment où il a allumé la lumière et donné l’alerte.

	— Bleue ? répéta Jennifer, étonnée. Alors ils ont essayé de la réanimer ?

	— Pas longtemps. Il m’a dit qu’il était évident qu’elle était morte. Il n’y avait pas la moindre activité cardiaque, et elle était froide et déjà un peu raide.

	— Ouais, fit Jennifer d’une voix sourde. Elle était morte, pas de doute. Et ce teint bleu ? Savez-vous s’il voulait dire plutôt gris-bleu, ou vraiment bleu ?

	Veena détourna les yeux. Ses mains se séparèrent l’une de l’autre pour agripper les accoudoirs du fauteuil.

	— Je crois qu’il voulait dire qu’elle était bleue. Vraiment bleue.

	— Bleue comme si elle était cyanosée ?

	— Oui. C’est ce que j’ai cru comprendre.

	— C’est étrange, pour une crise cardiaque.

	— Ah bon ? fit Veena d’un air surpris.

	— A-t-il précisé si elle était bleue sur tout le corps, ou bien si elle avait juste les lèvres bleues et le bout des doigts bleus ?

	— Je ne suis pas sûre. Heu… Il a dit qu’elle était bleue partout, je crois.

	— Et M. Benfatti ?

	Jennifer venait tout à coup de se souvenir de ce que l’on appelait les « anges de la mort » : des tueurs en série, dans le monde hospitalier, qui commettaient leurs crimes puis « trouvaient » leurs victimes juste après les faits. Parfois même pour essayer de les sauver !

	— Quoi, M. Benfatti ? répliqua Veena en tressaillant.

	— Est-ce le même infirmier, M. Wad quelque chose, qui l’a trouvé hier soir ?

	Jennifer se doutait que la réponse serait négative, mais elle devait quand même poser la question.

	— Non, marmonna Veena. M. Benfatti n’était pas à notre étage. Il était au second. Je ne sais pas qui l’a trouvé.

	— Madame Hernandez ! lança une voix dans le couloir.

	Jennifer sursauta. La surveillante, Kumar, venait de quitter le poste infirmier et marchait dans sa direction.

	— Je regrette, mais Mlle Chandra doit retourner auprès de son patient. Je viens aussi d’appeler Mme Kashmira Varini, au rez-de-chaussée, pour la prévenir que vous êtes ici. Elle m’a dit de vous demander de descendre à son bureau. Je suis sûre qu’elle saura répondre à toutes les autres questions que vous vous posez.

	Kumar fit signe à Veena d’aller reprendre son travail.

	Veena et Jennifer se levèrent.

	— Merci beaucoup, dit Jennifer.

	Elle serra la main de la jeune femme. Sa peau était glacée.

	— Je vous en prie…

	Veena s’exprimait à nouveau avec une petite voix timide ; elle se remettait à se comporter comme une gamine apeurée. Ses yeux faisaient nerveusement le va-et-vient entre Jennifer et Kumar.

	— Je retourne auprès de mon patient, bafouilla-t-elle.

	Jennifer la regarda s’éloigner en songeant avec dépit au régime auquel elle aurait été obligée de se soumettre, et à la gymnastique qu’elle aurait dû faire, pour avoir un corps comparable au sien. Elle reporta son attention sur la surveillante et lui fit part de son opinion :

	— Elle est magnifique, n’est-ce pas ?

	— Vous trouvez ? répliqua Kumar avec raideur. Vous savez où trouver le bureau de Mme Varini, je présume ?

	— En effet. Je vous remercie de m’avoir aidée. Et autorisée à parler avec Veena.

	— Il n’y a pas de quoi, répliqua Kumar d’un air revêche, puis elle fit volte-face pour retourner vers le poste infirmier.

	Jennifer se dirigea vers les ascenseurs. L’idée lui traversa l’esprit de demander à voir la chambre de sa grand-mère ; elle y renonça aussitôt. Elle savait que cette chambre ressemblerait à n’importe quelle chambre d’hôpital – en version haut de gamme. Quand elle entra dans l’ascenseur, l’agent de sécurité qui était apparu dans le couloir un moment plus tôt lui emboîta le pas. Manifestement on se méfiait d’elle.

	Pendant que l’ascenseur descendait, elle repensa à la conversation qu’elle venait d’avoir avec la jeune infirmière débutante. Elle était touchée de l’avoir vue si émue par la mort de Maria. D’autant que Veena n’avait sans doute passé que quelques heures en sa présence. Évidemment, la chose la plus intéressante que Jennifer avait apprise, c’était l’apparente cyanose de sa grand-mère. Fermant les yeux, elle se transporta en cours de physiologie et essaya de se rappeler quel genre de crise cardiaque était susceptible de provoquer une cyanose généralisée. Hélas, elle ne trouva rien. La seule idée qui lui venait à l’esprit, c’était ce qu’on appelait une fausse route – un blocage de nourriture dans la trachée –, suivie d’un étouffement. Pour qu’il y ait eu cyanose générale, le cœur de Maria devait avoir continué à fonctionner normalement tandis que ses poumons ne faisaient plus leur travail.

	Jennifer ouvrit les yeux. Si elle pensait à ce genre de chose, il fallait aussi qu’elle envisage l’hypothèse d’un étouffement volontaire : quelqu’un avait peut-être bloqué la respiration de sa grand-mère, ce qui avait entraîné la cyanose générale…

	Elle soupira et secoua la tête. C’était absurde. C’était invraisemblable. Là, elle devenait gravement paranoïaque. Elle avait presque honte. Elle savait, tout comme elle savait pourquoi elle respirait en ce moment, que personne n’avait étouffé sa grand-mère.

	Au rez-de-chaussée, l’ascenseur se vida de ses passagers. Jennifer suivit le mouvement. Elle veilla à croiser le regard de l’agent de sécurité lorsqu’il tendit le bras pour empêcher les portes de se refermer.

	— Merci ! dit-elle d’un ton enjoué.

	L’homme parut surpris et ne lui rendit pas la politesse.

	Elle fit le tour du comptoir de réception, poussa la porte donnant sur le couloir des bureaux administratifs et repéra très vite celui de la responsable client. La porte était ouverte. Kashmira était assise à sa table de travail, penchée sur un document. Jennifer tapota sur le chambranle.

	— Entrez, je vous en prie, dit Kashmira.

	Elle se leva et entama la discussion avec les habituelles questions courtoises, auxquelles Jennifer répondit du bout des lèvres ou en hochant la tête. Quand Kashmira l’invita à s’asseoir, elle prit docilement une chaise en face d’elle.

	— Merci d’être revenue. Vous avez fait une bonne sieste, j’espère ?

	— Je n’ai pas fermé l’œil une seconde.

	— Oh !

	Kashmira semblait presque choquée, comme si elle avait attendu une réponse forcément positive à ce qui n’était après tout qu’une question de pure forme. Elle espérait sans doute aussi commencer l’entrevue dans une atmosphère plus positive que celle de la fin de leur première rencontre, dans la matinée, au sous-sol de l’hôpital.

	— Avez-vous mangé quelque chose ? Je peux vous commander un petit sandwich ou une salade, si vous voulez…

	— J’ai déjeuné, merci.

	— Avez-vous rencontré l’officier consulaire de votre ambassade ?

	— Non, dit Jennifer, et elle força un sourire. Madame Varini…

	— Je vous en prie, appelez-moi Kashmira.

	— Très bien. Kashmira, je crois que nous devrions tout de suite tirer une chose au clair. Ce matin, je vous ai posé une question très précise au sujet de M. Benfatti. Vous m’avez menti. Vous avez dit que vous ne saviez rien à son sujet. Et puis je découvre que vous êtes sa responsable client. Qu’est-ce que ça signifie ?

	Kashmira baissa les yeux quelques instants. Elle s’éclaircit la voix avant de répondre :

	— Je vous présente mes excuses. J’ai dit cela parce que j’étais très déçue. J’essayais de vous convaincre de réfléchir à la situation de votre grand-mère, et à la nécessité absolue de prendre une décision pour la disposition du corps. Une affaire qui ne devrait pas poser de problème particulier. Ceci dit, je suis sûre que vous comprenez que nous ne livrons pas d’informations confidentielles sur nos patients, et c’est ce que j’aurais dû vous répondre. Je dois avouer que j’étais un peu exaspérée par votre attitude. Et je le suis encore, dans une certaine mesure. Je viens de recevoir un coup de téléphone de Lucinda Benfatti. Elle m’a déclaré que vous lui avez conseillé de ne pas prendre sa décision tout de suite. Certes, je sais qu’elle envisageait d’attendre l’arrivée de ses fils. Mais j’avais tout de même bon espoir, une fois qu’elle se serait remise du choc de la disparition de son mari, de réussir à l’encourager à leur demander leur avis avant qu’ils ne montent dans l’avion. De façon à ce que je puisse m’occuper du corps sans délai. C’est comme cela que nous procédons en Inde. Jamais nous n’avions eu le genre de problème que nous avons en ce moment avec Mme Benfatti et vous-même.

	— Êtes-vous en train de me dire que vous avez l’habitude de vous occuper des cadavres de vos patients ?

	— Bien au contraire ! répliqua Kashmira, fermement. Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit.

	— D’accord, d’accord, convint Jennifer d’un ton apaisant en songeant qu’elle n’avait pas intérêt à provoquer la responsable client. Je vous remercie pour vos excuses, que j’accepte. Je suis même impressionnée par l’explication que vous venez de me donner. J’étais très curieuse d’entendre votre réponse, parce que je me demandais comment vous alliez vous sortir de ce pétrin.

	— Je suis complètement démontée par le problème que nous pose la mort de votre grand-mère.

	— Ravie de constater que nous sommes au moins d’accord sur une chose, marmonna Jennifer.

	— Pardon ?

	— Rien. Je faisais une mauvaise blague. Il y a une chose que j’aimerais voir, c’est le certificat de décès de ma grand-mère.

	— Ah bon ? Mais pourquoi ?

	— Je veux voir la cause du décès.

	— C’était une crise cardiaque. Je vous l’ai déjà dit.

	— J’aimerais tout de même y jeter un œil. L’avez-vous ici ? Ou au moins une copie, peut-être… ?

	— Il est ici, bien sûr. Dans le dossier de votre grand-mère.

	— Alors pouvez-vous me le montrer ? De toute façon, je suppose que j’en obtiendrai une copie à un moment ou un autre. Ce n’est pas un secret d’État.

	Kashmira baissa les yeux quelques secondes, pensive, puis haussa les épaules et se déporta dans son fauteuil à roulettes vers un classeur métallique. Elle ouvrit un tiroir, feuilleta les onglets et en sortit un dossier individuel dont elle tira ce qui semblait être un document typique de l’administration indienne. Elle revint devant la table et le tendit à Jennifer.

	Quand Jennifer lut le nom de sa grand-mère sur la feuille, elle éprouva un pincement douloureux dans la poitrine. Comme tout était écrit en hindi et en anglais, elle n’eut aucun mal à déchiffrer les informations livrées par le chirurgien de Maria. Elle se fixa bientôt sur la cause et l’heure du décès : crise cardiaque, vingt-deux heures trente-cinq le 15 octobre 2007. Elle mémorisa cette dernière information et rendit la feuille à Kashmira qui fit aussitôt rouler son fauteuil vers le classeur métallique pour la ranger dans le bon dossier.

	Elle revint en face de Jennifer et la dévisagea quelques secondes d’un air attentif.

	— Bien ! Maintenant, êtes-vous prête à me faire part de votre décision ? Incinération ou embaumement ?

	Jennifer secoua la tête.

	— Je ne sais plus quoi penser. Mais il y a de l’espoir à l’horizon. Ma grand-mère était autrefois la nounou d’une petite fille qui est devenue plus tard médecin légiste. Et qui est aussi mon amie. Elle saura m’aider. Je l’ai appelée. Elle doit bientôt monter dans l’avion. Elle arrivera ici demain soir. Je m’en remettrai à elle et à son mari, qui est aussi médecin légiste.

	— Légiste ou pas, je vous rappelle que ça ne changera rien. Il n’y aura pas d’autopsie, point final. Aucune autopsie n’a été autorisée et aucune autopsie ne sera autorisée.

	— Peut-être. Nous verrons bien. N’importe comment, j’aurai au moins le sentiment d’avoir quelqu’un dans mon camp. En plus, je sais que je n’ai pas les idées très claires. Je suis épuisée, mais incapable de dormir.

	— Peut-être puis-je vous faire prescrire des somnifères ?

	— Non merci. Par contre, je veux une copie du dossier médical de ma grand-mère.

	— C’est envisageable, mais ça prendra sans doute vingt-quatre heures.

	— À la bonne heure ! Et je souhaite parler au chirurgien qui l’a opérée.

	— Il est très occupé. Si vous avez des questions précises, mettez-les par écrit et j’essaierai de vous obtenir des réponses.

	— Et s’il s’agissait d’une faute médicale ?

	— La faute médicale n’est pas recevable juridiquement pour les soins apportés aux patients étrangers. Désolée.

	— Je dois dire que dans cet hôpital, vous n’êtes pas très obligeants.

	— Écoutez, mademoiselle Hernandez, dit Kashmira d’un ton sec. Vous nous trouveriez sans aucun doute beaucoup plus obligeants si vous vous montriez plus coopérative.

	Jennifer se mit debout.

	— Sérieusement, reprit Kashmira, je devrais peut-être vous procurer des somnifères. Après une bonne nuit de sommeil, vous reviendrez sans doute à la raison et vous comprendrez que vous devez prendre une décision. Votre grand-mère ne peut pas rester dans cette chambre froide !

	— Ça, je m’en rends bien compte. Pourquoi ne pas transférer le corps dans une morgue officielle de la ville ?

	— Impossible ! Dans notre pays les morgues publiques sont en piteux état. C’est une des conséquences de l’invraisemblable organisation de notre bureaucratie. Les morgues sont gérées par le ministère de l’Intérieur, pas par le ministère de la Santé comme cela devrait être le cas. Et le ministère de l’Intérieur se fiche du sort des morgues, auxquelles il accorde un budget honteusement insuffisant. Certaines d’entre elles n’ont même pas de système de réfrigération. D’autres en ont un, mais qui ne fonctionne que par intermittence. Souvent, les corps y pourrissent. Pour être honnête, je dois dire que nous ne pouvons pas laisser votre grand-mère subir un tel sort. Cela pourrait avoir des conséquences très négatives pour nous sur le plan médiatique. Nous essayons de vous aider. S’il vous plaît, aidez-nous !

	Jennifer était perplexe. L’hôpital Queen Victoria était toujours aussi peu délicat, mais il semblait avoir abandonné la stratégie du forcing pour se mettre à la supplier.

	— Je rentre à mon hôtel, marmonna-t-elle. Je dois me reposer.

	— Oui. Allez-y, dormez un bon moment, dit Kashmira en se levant, puis elle joignit les mains devant sa poitrine et inclina la tête.

	Jennifer sortit dans le hall, les jambes en coton. Une douzaine de personnes attendaient d’être prises en charge au comptoir de réception. Elle s’approcha des baies vitrées qui donnaient sur la rue et chercha sa Mercedes du regard dans l’aire de stationnement des véhicules. Ne la voyant pas, elle sortit son portable pour appeler le chauffeur.
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	Kashmira observa Jennifer Hernandez se frayer un chemin dans la foule qui encombrait le hall. Jamais aucun parent de patient ne l’avait autant exaspérée. Quand elle avait réussi à convaincre la jeune femme de venir en Inde, elle avait cru le problème Maria Hernandez réglé. Aujourd’hui, il atteignait un nouveau seuil de gravité : il y avait non pas un, mais deux médecins légistes qui devaient débarquer à Delhi pour apporter leur aide à Jennifer Hernandez ! Kashmira savait que le directeur, Rajesh Bhurgava, ne serait pas content.

	À la seconde où l’Américaine sortit de l’hôpital, Kashmira tourna les talons et se dirigea à grands pas vers le vaste bureau de Rajesh.

	— Monsieur Bhurgava est-il disponible ? demanda-t-elle à sa secrétaire.

	— Je crois, oui. Mais il n’est pas de bonne humeur.

	La secrétaire consulta Rajesh Bhurgava par l’interphone, puis fit signe à Kashmira d’entrer tandis que le téléphone se mettait à sonner sur sa console.

	Le directeur était assis à sa table. Il lisait et signait d’une main énergique divers documents empilés devant lui. Il ne portait pas la tenue décontractée de cow-boy et les bottes en cuir de la veille au soir, mais un élégant costume de marque avec une chemise blanche et une cravate Gucci.

	Kashmira ferma la porte et s’avança vers lui.

	— Est-elle revenue vous voir ? demanda-t-il, l’air renfrogné.

	À l’heure du déjeuner, Kashmira lui avait parlé de l’attitude intransigeante de Jennifer. Mais elle avait conclu la conversation en disant qu’elle avait bon espoir de voir la jeune femme se montrer plus raisonnable après avoir dormi. Elle avait aussi précisé que Jennifer avait évoqué l’idée d’une autopsie. Rajesh, horripilé, avait répondu que l’autopsie était absolument hors de question. Il ne voulait surtout pas prendre le risque de voir un médecin légiste découvrir chez la patiente une pathologie qui aurait dû être décelée avant l’opération. Kashmira avait ajouté que Jennifer avait cité le cas Benfatti. Rajesh avait demandé comment elle pouvait être au courant de ce nouveau décès ; Kashmira avait admis n’en avoir aucune idée. À la fin de la conversation, Rajesh n’était pas très bien disposé envers Jennifer Hernandez.

	— Elle est revenue, répondit Kashmira en hochant la tête. Elle vient juste de s’en aller.

	— Et ? relança Rajesh avec impatience.

	Avec deux morts en deux jours, il était de mauvais poil. La veille au soir, le puissant Ramesh Srivastava l’avait rappelé pour l’informer que CNN International avait signalé un autre décès survenu à l’hôpital Queen Victoria. Et ce avant même que l’hôpital n’ait prévenu le ministère ! Le haut fonctionnaire n’avait pas directement menacé Rajesh, mais il était clair qu’il le considérait comme responsable de cette situation calamiteuse.

	— Ça va mal, dit Kashmira. Jennifer Hernandez dit maintenant qu’elle veut attendre vendredi matin pour prendre une décision. Maria Hernandez travaillait autrefois pour quelqu’un qui est devenu par la suite médecin légiste. Une femme. Et… cette personne devrait apparemment débarquer ici demain soir.

	Rajesh se claqua le front avec la main droite.

	— Je rêve, dit-il d’un ton plaintif en se massant les tempes entre le pouce et le majeur. C’est insensé !

	— Ce n’est pas tout. La femme doit venir accompagnée de son mari, qui est aussi médecin légiste.

	Rajesh laissa tomber sa main sur la table et regarda Kashmira d’un air consterné.

	— Nous allons avoir deux spécialistes américains de médecine légale sur le dos ?

	— C’est bien mon impression.

	— Avez-vous fait comprendre à Mlle Hernandez que l’autopsie était absolument, absolument hors de question ?

	— Oui. Je lui ai dit ça ce matin et il y a encore cinq minutes. Mais, d’après ce que j’ai cru comprendre, ce n’est pas forcément parce qu’elle est médecin légiste que cette femme vient rejoindre Jennifer Hernandez à Delhi. Alors il ne faut pas tirer de conclusions hâtives.

	Rajesh se renversa en arrière dans son fauteuil en levant les yeux vers le plafond.

	— Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? J’essaie simplement d’empêcher les médias de s’intéresser à nous ! De s’intéresser davantage à nous, en tout cas. Avec CNN le mal est déjà fait !

	— Pour ce qui concerne les médias, c’est toujours le calme plat, observa Kashmira. Aucun journaliste n’est venu ici. Ni hier ni aujourd’hui.

	— Grâces en soit rendues aux dieux ! grogna Rajesh. Mais les journalistes risquent de débarquer très bientôt. Surtout maintenant que nous avons non plus un seul, mais deux morts sur les bras.

	— De ce côté-là, par contre, je crains que Mlle Hernandez ne risque d’avoir une influence très négative…

	Un grincement sonore s’éleva du fauteuil tandis que Rajesh redressait subitement le buste.

	— Comment ça ? demanda-t-il d’un air inquiet.

	— Eh bien… La veuve Benfatti et Jennifer Hernandez sont entrées en contact. J’ignore comment elles se sont trouvées. Lucinda Benfatti m’a rappelée, il y a un petit moment, pour insister sur le fait qu’elle ne veut pas que nous touchions à la dépouille de son mari avant que ses fils arrivent à Delhi. Vous savez qu’elle m’avait déjà dit ça hier soir, mais nous estimions vous et moi avoir de bonne chances de la faire changer d’avis aujourd’hui. Malheureusement, elle est plus déterminée que jamais. À vrai dire, elle m’a même parlé des amis médecins légistes de Jennifer et… Et elle lui aurait même demandé s’ils pourraient aussi se pencher sur le cas de son mari. Si les médias apprennent ça, ils vont se jeter sur nous comme des loups.

	Rajesh abattit sa main droite sur la table. Plusieurs papiers qui attendaient sa signature s’envolèrent.

	— Cette femme est un véritable fléau. Et un fléau contagieux ! J’ai très peur que la situation ne devienne vite incontrôlable et que nous ne puissions plus garder le silence sur ces morts. En général, les gens en deuil sont trop émus, trop bouleversés pour causer le moindre problème. Qu’est-ce qui cloche chez cette fille ?!

	— Elle a du caractère et elle est très obstinée, comme je vous l’ai déjà dit.

	— Est-elle croyante ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Elle n’a jamais rien dit qui puisse me faire penser cela. Pourquoi cette question ?

	— Si elle était croyante, nous pourrions lui faire une proposition très intéressante pour le corps de sa grand-mère.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je pensais que nous pourrions lui offrir de faire incinérer Maria Hernandez dans l’un des ghâts mondialement célèbres de Varanasi. Et ensuite, disperser ses cendres dans le Gange.

	— Mais c’est un privilège réservé aux hindous ! objecta Kashmira.

	Rajesh agita la main comme s’il chassait un insecte.

	— Pour contourner ce problème, il suffit d’une marque de considération particulière envers les brahmanes responsables des ghâts. Peut-être Mlle Hernandez se laissera-t-elle tenter, qu’en pensez-vous ? Nous pourrions lui présenter la chose comme un cadeau extraordinaire à la défunte. D’ailleurs, proposons la même chose à Mme Benfatti !

	— Je suis plutôt sceptique. À mon avis, ces deux femmes ne sont pas particulièrement croyantes. Et la crémation à Varanasi n’a de sens que pour les hindous. Mais… Entendu, je vais essayer. Jennifer Hernandez a reconnu elle-même qu’elle pourrait être dans une meilleure disposition d’esprit cet après-midi après avoir dormi. Elle est épuisée et elle souffre du décalage horaire. Peut-être se laissera-t-elle séduire par ce beau cadeau…

	— Il est impératif de sortir ces cadavres de la chambre froide de la cafétéria ! l’interrompit Rajesh avec autorité. En ce moment même, les instances hospitalières internationales observent notre établissement. Nous ne pouvons pas nous permettre de passer à côté de l’accréditation à cause d’une violation des procédures aussi stupide ! D’ici là, je vais retéléphoner à Ramesh Srivastava et lui raconter que la jeune Jennifer Hernandez nous pose de sérieux problèmes.

	— J’ai fait de mon mieux, croyez-moi. J’ai été très directe. Bien davantage qu’avec aucun patient, ou parent de patient, auquel j’aie jamais eu affaire.

	— Je sais. Le problème, c’est que nos moyens d’action sont limités. Mais c’est différent pour un homme comme Ramesh Srivastava. Il a le poids de toute l’administration indienne derrière lui. S’il le voulait, il pourrait même empêcher les deux amis légistes de Mlle Hernandez d’entrer dans le pays.

	— Je vous préviens s’il y a du changement, dit Kashmira en tournant les talons pour quitter le bureau.

	— N’y manquez pas. Je vous remercie.

	Rajesh activa l’interphone pour demander à sa secrétaire de le mettre en relation avec Ramesh Srivastava. Ce coup de fil ne l’emballait pas. Il savait à quel point Srivastava était puissant. Et capable de lui faire perdre son job rien qu’en claquant des doigts.
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	Ramesh Srivastava ne passait pas une bonne journée. Le matin, dès qu’il avait mis le pied dans son bureau, le sous-secrétaire d’État à la Santé l’avait appelé pour le prévenir que le secrétaire d’État était furieux que CNN International ait critiqué pour la seconde fois en deux jours la jeune industrie du tourisme médical indien. Après quoi, le téléphone n’avait pas cessé de sonner. Une demi-douzaine de secrétaires délégués du ministère de la Santé et de la Famille, le président de la Fédération indienne des industries de santé, et même le secrétaire d’État au Tourisme lui avaient martelé qu’il était à la tête du Département du tourisme médical au moment où celui-ci encaissait la plus grande crise qu’il eût jamais connue dans le domaine des relations publiques internationales. Nombre de ses correspondants lui avaient aussi rappelé qu’ils avaient le pouvoir de mettre un terme à sa carrière s’il ne faisait pas quelque chose, et vite, pour arranger la situation. Le problème, c’était qu’il ne savait pas quoi faire. Il avait bien essayé de découvrir comment CNN avait été informée de ces affaires, mais pour le moment il n’avait rien trouvé.

	— Ah ! fit sa secrétaire quand il passa devant sa table. Un certain M. Rajesh Bhurgava demande justement à vous parler au téléphone.

	Ramesh rentrait de déjeuner après trois heures d’absence, comme chaque jour. Il se précipita dans son bureau et décrocha le combiné tout en prenant place dans son fauteuil.

	— Avez-vous trouvé la fuite ? demanda-t-il sans préambule.

	— Un instant, répondit la secrétaire de Rajesh. Je vous passe M. Bhurgava.

	Ramesh étouffa un juron. Il était gros, presque chauve, et il avait de profondes cicatrices d’acné juvénile sur les joues. Ses doigts épais tambourinèrent impatiemment sur la table. Dès que Rajesh Bhurgava fut en ligne, Ramesh répéta sa question d’un ton encore plus impatient que la première fois.

	— Non, toujours pas, admit le directeur de l’hôpital. J’ai reparlé très longuement avec le chef du personnel médical. Nous pensons toujours que le coupable est sans doute un des médecins universitaires qui reçoivent ici quelques patients privés. Nous savons que certains d’entre eux sont farouchement opposés aux réductions d’impôts et aux incitations financières que le gouvernement nous accorde, car cela se fait au détriment du service public qui manque cruellement d’argent. En particulier pour le contrôle des maladies infectieuses dans les zones rurales. Le chef du personnel médical vérifie en ce moment même si certains de ces médecins trop revendicatifs étaient à l’hôpital lundi et mardi soir.

	— Et que pense-t-il des décès ? grogna Ramesh. Deux morts en deux soirs, c’est inadmissible ! Nom de Dieu, qu’est-ce qui ne va pas dans votre hôpital ? Avec CNN qui claironne ces incidents d’un bout à l’autre du monde sept ou huit fois par jour, vous avez quasiment fichu en l’air six mois de campagne de promotion pour le tourisme médical. Surtout en Amérique, qui est notre plus grosse cible !

	— Je lui ai posé la question. Il est perplexe. Aucun des deux patients n’avait le moindre symptôme qui aurait pu laisser présager ces crises cardiaques. Et ni les rapports de leurs médecins traitants, ni les examens préopératoires ne révélaient…

	— Les patients avaient-ils passé des électrocardiogrammes, avant les opérations ? l’interrompit Ramesh.

	— Oui, bien sûr. Et comme je vous l’ai dit, ils sont arrivés à l’hôpital avec d’excellents bilans de santé. En particulier pour ce qui était de leur cœur ! D’après notre chef du personnel médical, nous n’avions aucun moyen de prédire ces drames. Les deux opérations n’ont posé aucun problème, et dans les heures qui ont suivi tout allait parfaitement bien.

	— Et pour la jeune femme, Jennifer Hernandez ? De ce côté-là, c’est réglé, au moins ?

	— Malheureusement non, admit à nouveau Rajesh. Elle n’a pas encore fait son choix entre l’incinération et l’embaumement. Et elle commence même à envisager une autopsie.

	— Pourquoi ?

	— Nous ne comprenons pas très bien son raisonnement. Mais elle s’étonne que sa grand-mère soit décédée, car elle sait que son cœur allait très bien.

	— Moi, je ne veux pas d’autopsie, dit Ramesh d’un ton catégorique. Cela ne nous apporterait rien de bon. Si l’autopsie ne révélait rien, les médias ne s’en serviraient pas pour nous dédouaner. Parce que l’histoire perdrait son intérêt. Et si l’autopsie devait révéler une pathologie dont nous aurions dû avoir connaissance, ils nous crucifieraient. Non ! L’autopsie est hors de question !

	— Histoire de compliquer les choses, Mlle Hernandez a apparemment contacté une ancienne relation de la défunte qui est médecin légiste. Elle sera à Delhi vendredi avec son mari. Lequel est aussi médecin légiste.

	— Ma parole ! s’exclama Ramesh. S’ils déposent officiellement une demande d’autopsie, veillez à ce qu’elle soit traitée par l’un des magistrats avec lesquels nous avons l’habitude de travailler.

	— Je ferai de mon mieux. Mais… avec vos relations, vous pourriez peut-être tout simplement leur faire refuser l’entrée dans le pays.

	— Il aurait fallu que je sois prévenu plus tôt. Si j’interviens maintenant, ils seront seulement refoulés à leur arrivée à l’aéroport de Delhi. Ça pourrait causer un cafouillage médiatique supplémentaire si l’incident était associé aux deux décès dont CNN a déjà beaucoup parlé. La liberté de l’information, quelle plaie ! Sans compter que le public adore ce genre de scandale.

	— Je ne vous ai pas tout dit au sujet des misères que nous cause Jennifer Hernandez. Ce matin, apparemment, elle a fait la connaissance de l’épouse Benfatti et l’a convaincue de nous refuser la permission de nous occuper du corps de son mari. Tout comme elle nous interdit de faire quoi que ce soit pour le moment avec le corps de sa grand-mère.

	— Non ?! s’exclama Ramesh, incrédule.

	— Je n’invente rien, hélas ! Je commence à me demander si elle n’essaie pas délibérément de nous causer des ennuis. Je commence même à croire qu’elle devient un peu paranoïaque et qu’elle nous considère comme responsables de ce qui est arrivé à sa grand-mère. Comme si nous l’avions tuée !

	— Bon, fit Ramesh. C’est très clair. Nous ne pouvons pas continuer comme ça.

	— Vous pouvez faire quelque chose, monsieur ? demanda Rajesh avec espoir.

	— Peut-être. Nous n’allons pas rester assis les bras croisés et laisser cette femme la bride sur le cou jusqu’à ce que sa paranoïa ait trouvé je ne sais quelle justification.

	— Je suis bien d’accord avec vous.

	— Tenez-moi au courant de ce qui passe de votre côté.

	— Je n’y manquerai pas, répondit poliment Rajesh.

	Ramesh raccrocha, se tourna vers le clavier de son ordinateur, ouvrit le carnet d’adresses et trouva le numéro de portable de l’inspecteur Naresh Prasad. Celui-ci dirigeait une petite unité discrète de la police de New Delhi, la brigade pour la sécurité industrielle. Ramesh reprit le combiné en main pour lui téléphoner.

	Comme les deux hommes ne s’étaient pas parlé depuis plus de six mois, ils se donnèrent quelques nouvelles d’ordre privé avant que Ramesh n’en vienne à la raison de son appel.

	— Le département du tourisme médical et moi-même avons un problème qui nécessite vos compétences, commença-t-il.

	— Je vous écoute, dit Naresh.

	— Est-ce le bon moment, pour vous ?

	— Je n’en vois pas de meilleur.

	— Bien. Nous avons des difficultés avec une jeune femme qui s’appelle Jennifer Hernandez. Sa grand-mère est décédée lundi soir à l’hôpital Queen Victoria d’une regrettable crise cardiaque. CNN a eu vent de l’histoire, nous ne savons pas comment, et l’a présentée à l’antenne en profitant de l’occasion pour décrédibiliser nos établissements médicaux.

	— Hmm… C’est mauvais.

	— Je ne vous le fais pas dire, grogna Ramesh.

	Il expliqua la situation en détail à Naresh, sans oublier de parler du second décès. Puis il énuméra toutes les choses que Jennifer avait faites pour se rendre indésirable.

	— Cette affaire risque d’avoir de graves effets délétères sur notre campagne de publicité en faveur du tourisme médical. Ce qui pourrait avoir des conséquences sur notre capacité à tenir nos objectifs. Et sur la croissance du secteur. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais nous avons récemment revu nos estimations à la hausse. Le tourisme médical est une industrie en plein essor qui pourrait peser deux virgule deux milliards de dollars par an d’ici 2010.

	Naresh poussa un sifflement admirateur. Il était très impressionné.

	— Je ne connaissais pas ces chiffres. Êtes-vous en train d’essayer de rattraper les informaticiens ? Ils vont devenir jaloux, eux qui se prennent pour les rois des rentrées de devises !

	Ramesh ignora cette remarque et dit d’un ton monocorde :

	— Le problème actuel pourrait impacter gravement notre objectif. Nous avons besoin d’aide.

	— Et nous sommes ici pour cela, dit Naresh d’un ton affable. Que puis-je faire pour vous servir ?

	— J’ai deux idées en tête. La première concerne votre unité, la seconde vous concerne en particulier. Pour ce qui est de votre unité nous avons besoin d’une enquête pour découvrir qui a renseigné CNN sur ces deux décès. Le patron du Queen Victoria et son chef du personnel médical pensent qu’il s’agit d’un médecin universitaire radical qui opère quelques patients privés chez eux. Combien sont-ils au Queen Victoria, ces radicaux ? Je l’ignore. Mais il faut faire très vite une enquête sur eux. Je veux savoir qui parle à CNN !

	— Ce n’est pas difficile. Je vais mettre mes meilleurs hommes là-dessus. Et pour moi ?

	— La fille. Jennifer Hernandez. Je veux que vous vous occupiez d’elle. Ça ne devrait pas être très difficile. Elle loge à l’Amal.

	— Pourquoi n’appelez-vous pas un de vos homologues au ministère de l’Intérieur ? Que les services de l’immigration l’arrêtent et l’expulsent. Problème résolu !

	— J’ai l’impression qu’elle est obstinée, bagarreuse et qu’elle a du plomb dans la tête. Si nous la chassions du pays, elle risquerait de faire un raffut de tous les diables. Et si les médias établissent le lien entre cette affaire et les décès signalés par CNN, ça pourrait créer un scandale abominable. Le gouvernement serait accusé de chercher à cacher la mort de patients américains. Ce qui aggraverait d’autant la situation.

	— C’est juste. À quoi pensez-vous, quand vous me demandez de « m’occuper d’elle » ? Soyons plus précis.

	— Non. Je vous laisse décider. Vous avez la réputation d’être créatif. Je veux qu’elle cesse d’être une source de problèmes potentiels. Votre manière de procéder, ça m’est égal. En fait, il vaut même mieux que je ne sache rien. Si on me pose des questions plus tard, je n’aurai pas à mentir.

	— Et si je découvre qu’elle est inoffensive et que la menace qu’elle semble représenter en ce moment n’existe pas en réalité ?

	— Ce serait parfait, bien entendu. Surtout si vos gars peuvent nous dénicher la taupe qui parle à CNN. Mais je veux attaquer le problème sur les deux fronts.

	— Puis-je supposer que mon indemnisation sera la même que d’habitude ?

	— Comparable, disons. Voyez de quoi il retourne. Suivez Jennifer Hernandez. Souvenez-vous : nous ne voulons pas qu’elle attire les médias sur elle et nous voulons encore moins qu’elle devienne une martyre. Quant à votre indemnisation, elle devrait dépendre du degré de difficulté de l’opération. Vous et moi nous travaillons ensemble depuis longtemps. Nous pouvons nous faire confiance.

	— Vous aurez bientôt de mes nouvelles.

	— Parfait.

	Ramesh coupa la communication. Vers la fin de la conversation, il avait eu une autre idée pour régler le problème Hernandez. Une solution qui serait plus facile à mettre en œuvre, meilleur marché – et sans doute bien préférable, au fond, car elle n’impliquerait pas le gouvernement. La seule chose qu’il avait à faire, c’était mettre un certain personnage en colère pour l’inciter à réagir. Or, ce personnage se mettait facilement en colère quand le problème auquel il était confronté risquait de lui faire perdre de l’argent. Ramesh était même surpris de n’avoir pas pensé plus tôt à Shashank Malhotra. Après tout, cet homme lui versait régulièrement des pots-de-vin ! Récemment, il lui avait même offert un voyage mémorable à Dubaï.

	— Bonjour, mon ami, dit Shashank avec enthousiasme dès que Ramesh se fut annoncé au bout du fil. Très content d’avoir de vos nouvelles. Comment se porte la famille ?

	Ramesh se représenta Shashank dans son bureau, un véritable palais qui dominait la très célèbre et très convoitée Connaught Place au cœur de Delhi. Shashank était un de ces hommes d’affaires de la nouvelle génération qui se lançaient dans de nombreuses entreprises. La plupart légales, d’autres un peu moins. Récemment, il s’était entiché du secteur de la santé ; il avait compris que le tourisme médical lui permettrait d’amasser tranquillement une véritable fortune. En moins de trois ans, il y avait investi des sommes substantielles et il était devenu l’actionnaire principal d’une compagnie qui possédait – cela tombait bien pour le problème auquel était confronté Ramesh –, les hôpitaux Queen Victoria de Delhi, de Bangalore et de Chennai, et les hôpitaux Aesculapian de Delhi, de Mumbai et de Hyderâbâd. C’était aussi Shashank qui avait apporté la plus grosse partie du budget de la récente campagne de publicité menée en Europe et en Amérique du Nord pour vendre l’Inde comme destination médicale de premier ordre au XXIe siècle. Malhotra était désormais un acteur majeur de l’industrie de la santé dans le pays.

	Après qu’ils eurent poliment bavardé de choses et d’autres, Ramesh passa aux choses sérieuses.

	— Je vous appelle parce qu’il y a un problème à l’hôpital Queen Victoria de Delhi. Avez-vous été prévenu ?

	— J’ai entendu dire qu’il y avait un pépin, oui, répondit Shashank d’une voix méfiante.

	Il avait perçu le changement de ton de Ramesh, et il était connu pour être très sensible au mot problème – car ce mot signifiait en général qu’il allait être obligé de dépenser ou de perdre de l’argent. En outre, il devenait particulièrement réceptif s’il entendait parler de problèmes dans les hôpitaux Queen Victoria ou Aesculapian, les pièces les plus récentes de son empire financier, car ils n’étaient pas encore rentables.

	— Ce n’est pas un pépin courant, dit Ramesh. Et j’ai pensé qu’il fallait vous mettre au courant. Avez-vous une minute ?

	— Vous plaisantez ? Bien sûr ! Je veux savoir de quoi il s’agit.

	Ramesh raconta son histoire à Shashank à peu près comme il l’avait racontée à l’inspecteur Naresh Prasad. En omettant les prédictions optimistes du gouvernement pour le tourisme médical, puisque son interlocuteur était bien placé pour connaître ces chiffres. Pendant qu’il parlait, Ramesh se rendit compte que Shashank prenait tout à fait la mesure de l’importance et de l’urgence de la situation, car il l’interrompait de temps en temps pour poser des questions très pertinentes.

	Enfin, Ramesh se tut et patienta. Shashank garda le silence un moment. Ramesh le laissa ruminer et s’énerver tout seul à l’idée de perdre l’essentiel des bénéfices de sa campagne de publicité dans les pays occidentaux.

	— Vous auriez dû me raconter tout ça un petit peu plus tôt, grogna enfin Shashank.

	Sa voix était sourde et menaçante. Il n’était plus le même homme qu’au début de la conversation.

	— Je pense que tout devrait s’arranger si cette jeune femme prend une décision pour la dépouille de sa grand-mère, répondit Ramesh. Et si elle rentre aussitôt chez elle. Je suis sûr que vous connaissez quelqu’un qui saura lui conseiller de faire cela. Quelqu’un qu’elle sera obligée d’écouter.

	— Où loge-t-elle ?

	— À l’Amal Palace.

	Soudain, Ramesh n’entendit plus que la tonalité du téléphone dans l’écouteur.
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	Veena jeta un coup d’œil sur sa montre. Elle était censée quitter l’hôpital à trois heures et demie. Il était déjà quatre heures moins le quart. Jamais la réunion de fin de service n’avait été si longue.

	— Voilà, c’est tout, dit enfin Kumar à la surveillante de l’équipe du soir. Des questions ?

	— Je ne crois pas, répondit sa collègue. Merci.

	Tout le monde se leva. Veena alla droit vers les ascenseurs tandis que les autres infirmiers se mettaient à bavarder. Samira la vit s’éloigner et se dépêcha pour la rattraper.

	— Où tu vas ?

	Veena ne répondit pas. Ses yeux allaient et venaient entre les indicateurs lumineux des étages des ascenseurs.

	— Veena ! insista Samira d’un ton presque implorant. Tu refuses encore de me parler ? Je crois que tu vas trop loin.

	Veena l’ignora et fit un pas vers les portes de l’ascenseur qui devait arriver le premier. Samira la suivit.

	— Je comprends que tu avais des raisons d’être en colère contre moi l’autre jour, murmura-t-elle en se plaçant juste derrière son amie.

	Plusieurs collègues se rassemblaient autour d’elles en discutant des événements de la journée.

	— Mais tu as eu le temps d’y repenser, continua Samira. Et je crois que tu peux comprendre que j’ai fait ça autant pour toi que pour moi et les autres.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Veena alla jusqu’au fond de la cabine, se retourna et se plaqua contre la paroi. Samira la rejoignit. Les autres infirmiers suivirent le mouvement.

	— Ce silence que tu m’imposes, c’est injuste, reprit Samira en parlant à l’oreille de Veena. Tu ne veux même pas savoir ce qui s’est réellement passé hier soir ?

	— Non.

	C’était le premier mot que Veena adressait à Samira depuis lundi – le jour où Cal lui avait révélé qu’il était au courant de ses problèmes avec son père. Une seule personne au monde connaissait ces secrets : Samira. C’était forcément elle qui avait cafté.

	— Merci de me répondre, murmura Samira tandis que leurs collègues continuaient de jacasser autour d’elles. Je sais que je ne devais rien dire au sujet de ton père. Mais là, ça m’a paru justifié. Durell m’a dit que notre projet d’émigrer en Amérique dépendait de… de tout ça. Tu comprends ?! Il m’a aussi promis que ton problème serait réglé une fois pour toutes, et que ta famille et toi vous seriez libres.

	— Ma famille a été couverte de honte. Et c’est irrémédiable.

	Samira réprima un soupir. Elle avait supposé que Veena réagirait négativement, au début, et penserait à la réputation de sa famille au lieu de se réjouir d’être enfin débarrassée de la menace que son horrible père faisait peser sur elle, sur ses sœurs et sur leur mère. Mais Samira avait aussi espéré que son amie comprendrait rapidement qu’elle avait agi dans son intérêt. Dans leur intérêt à tous. Plus que jamais, Samira rêvait d’échapper au carcan que la culture de l’Inde contemporaine lui imposait. Elle avait désespérément hâte que Nurses International l’aide à émigrer.

	C’était l’heure des changements d’équipe ; l’ascenseur s’arrêtait à tous les étages pour embarquer des gens qui quittaient l’hôpital.

	— Je ne rentre pas tout de suite au bungalow, chuchota Veena, les yeux baissés. Je veux passer voir Kashmira Varini.

	— Ah bon ? Pourquoi ? demanda Samira, perplexe.

	— La petite-fille de Maria Hernandez est venue me voir cet après-midi. J’ai eu beaucoup de mal à lui parler. Cal ne m’avait pas dit que je serais obligée de supporter ce genre de chose. Elle me fait peur. Elle m’a dit qu’elle n’était pas très heureuse que sa grand-mère soit morte et qu’elle voulait des explications. Ça ne me plaît pas.

	L’ascenseur s’immobilisa au rez-de-chaussée et libéra ses passagers. Veena fit quelques pas, puis s’immobilisa au milieu du hall. Samira l’imita.

	— Avant de parler à Kashmira Varini, il vaudrait peut-être mieux que tu attendes que nous ayons raconté ça à Cal et à Durell, dit Samira après s’être assurée que personne ne les écoutait.

	— Je veux découvrir dans quel hôtel Jennifer Hernandez est descendue. Ça pourrait intéresser Cal. Je suis sûre que la responsable client le sait.

	— Ah, oui ! Bonne idée. Bien sûr, elle doit le savoir.

	— Jennifer Hernandez m’a aussi parlé de ta victime.

	— Pourquoi ? demanda Samira en fronçant les sourcils.

	— Elle m’a demandé si c’était la même personne qui avait découvert Mme Hernandez et M. Benfatti après leur mort.

	— Pourquoi est-ce qu’elle veut savoir ça ?

	— Je n’en ai aucune idée.

	— Maintenant je commence à m’inquiéter, marmonna Samira.

	Veena tourna les talons pour se diriger vers le comptoir de réception.

	— Je t’attends ici ! dit Samira.

	Veena agita la main par-dessus son épaule pour signifier qu’elle avait entendu. Elle poussa la porte du couloir de l’administration et s’avança jusqu’au bureau de la responsable client. La porte était entrebâillée. Comme l’avait espéré Veena, Kashmira Varini était seule.

	— Excusez-moi, dit-elle en poussant la porte, et elle s’inclina, mains jointes, lorsque Kashmira leva les yeux. Puis-je vous demander quelque chose ?

	— Bien sûr, dit Kashmira en lui rendant son salut.

	Veena s’avança dans le bureau.

	— Cet après-midi, j’ai parlé avec la petite-fille de Mme Hernandez. Jennifer.

	— Oui. La surveillante m’a raconté ça quand elle m’a appelée pour me prévenir de son arrivée. Asseyez-vous !

	Kashmira désigna une chaise devant sa table. Veena n’avait pas prévu de s’attarder, mais elle obtempéra.

	— Je serais curieuse de connaître votre opinion au sujet de Jennifer Hernandez. Nous avons des difficultés à trouver un terrain d’entente avec elle.

	— À quel sujet ? demanda Veena avec inquiétude.

	— À tous les sujets imaginables, dit Kashmira en soupirant. Nous avons besoin qu’elle nous dise ce qu’elle veut que nous fassions de sa grand-mère. Il faut régler cette affaire et évacuer le cadavre de l’hôpital. C’est très simple. Mais elle refuse ! J’ai peur qu’elle ne soit un peu paranoïaque. J’ai l’impression qu’elle s’imagine que cette tragédie est le fruit d’une erreur médicale, ou même carrément un acte délibéré ! Elle est en train d’organiser la venue de plusieurs médecins légistes américains. Pour faire Dieu sait quoi, d’ailleurs ! Je lui ai clairement dit, à plusieurs reprises, qu’il était hors de question de faire une autopsie.

	Veena avait failli pousser un cri d’angoisse en entendant l’expression « acte délibéré ». Elle espérait que la responsable client ne s’apercevrait pas de son trouble. Son hypothèse selon laquelle Jennifer Hernandez risquait de lui causer des problèmes se confirmait.

	— Ça va ? demanda Kashmira, sourcils froncés, en se penchant vers elle par-dessus sa table.

	— Oui, ça va. La journée a été longue.

	— Vous voulez un verre d’eau ? Autre chose ?

	— Je vais très bien. Je suis passée vous voir pour vous demander dans quel hôtel est logée Jennifer Hernandez. Parce que je pense que je devrais peut-être lui passer un coup de téléphone. Je voudrais être sûre d’avoir bien répondu à toutes ses questions. Quand elle est montée me voir, j’étais très occupée. Kumar, la surveillante, nous a interrompues pour que je retourne auprès de mon patient.

	— Elle est à l’Amal Palace, dit Kashmira. Pendant votre discussion, quelle impression vous a-t-elle faite ? Vous a-t-elle parue hostile ? Avec moi, c’est le yoyo entre l’amabilité et l’agressivité. Je ne sais pas si c’est parce qu’elle est épuisée, ou bien réellement en colère.

	— Non, elle n’était pas du tout hostile. En fait, c’était même tout le contraire. Elle a été très gentille avec moi quand je lui ai dit que sa grand-mère était mon premier patient décédé depuis que j’ai terminé mes études. Elle m’a réconfortée.

	— Ça ne lui ressemble pas, marmonna Kashmira.

	— Par contre, elle a quand même dit qu’elle n’était pas très heureuse que sa grand-mère soit morte, et qu’elle voulait en savoir un peu plus à ce sujet. Ce sont ses mots. Mais elle était calme.

	— Si jamais vous lui reparlez, ayez l’obligeance de l’encourager à prendre une décision en ce qui concerne le corps de sa grand-mère. Ça nous aiderait beaucoup.

	Après avoir promis de faire de son mieux, Veena souhaita une bonne soirée à Kashmira Varini et retourna dans le hall. Elle entraîna Samira vers la sortie.

	— Alors, qu’est-ce que tu as découvert ? demanda Samira tandis que les portiers sikhs leur ouvraient le passage.

	— Il faut parler de Jennifer Hernandez à Cal. Elle m’inquiète. Elle pose même des problèmes à Kashmira Varini. Il paraît qu’elle se demande si la mort de sa grand-mère ne serait pas due à une erreur médicale. Ou même à un acte délibéré ! En d’autres termes, elle ne croit pas qu’il s’agit d’une mort naturelle.

	Samira s’immobilisa en agrippant le bras de Veena pour la retenir.

	— Tu veux dire qu’elle pense que sa grand-mère a peut-être été assassinée ?

	— C’est à peu près ça, dit Veena.

	— Nous devrions rentrer très vite au bungalow.

	— Je suis bien d’accord.

	Malgré la circulation chaotique de ce milieu d’après-midi, les deux femmes eurent la chance de trouver un autorickshaw libre. Elles s’assirent sur la banquette, donnèrent l’adresse de la propriété au chauffeur et s’accrochèrent où elles purent tandis que le véhicule s’élançait en zigzaguant sur la chaussée.
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	— Tu as une seconde ? demanda Durell en s’immobilisant sur le seuil de la bibliothèque.

	Cal leva les yeux. Il était en train d’examiner les comptes de Nurses International. La société brûlait du cash à un rythme impressionnant. Mais comme les choses allaient maintenant très bien, il n’était pas aussi soucieux qu’il l’avait été deux ou trois jours plus tôt.

	— Bien sûr, répondit-il en levant les bras au-dessus de sa tête pour s’étirer.

	Très décontracté, Durell s’avança vers lui et déroula trois cartes routières sur la table. Il avait de grandes mains agiles et puissantes. Il portait un T-shirt noir qui moulait ses muscles comme s’il avait été peint sur sa peau à la bombe aérosol. Il disposa aussi avec soin devant Cal plusieurs photographies de véhicules.

	— Bon, dit-il en tapotant les cartes d’un air satisfait. Alors voilà ce que j’ai trouvé…

	Tout à coup, la porte d’entrée claqua à l’autre bout du bungalow – assez fort pour faire vibrer la tasse à café de Cal sur sa soucoupe. Les deux hommes échangèrent un regard perplexe.

	— Ben merde, fit Cal.

	— Il y a quelqu’un qui veut nous faire savoir qu’il est de retour au bercail, dit Durell, et il regarda sa montre. Sans doute une des filles qui a eu une mauvaise journée.

	Il terminait à peine sa phrase, lorsque Veena et Samira firent irruption dans la bibliothèque. Elles se mirent à parler en même temps.

	Cal les interrompit en levant les mains.

	— Hé ! Une à la fois ! Et vous avez intérêt à ce que ce soit important. Durell était en train de m’expliquer quelque chose.

	Veena et Samira échangèrent un regard. Veena dit :

	— Il y a peut-être un problème à l’hôpital Queen Victoria…

	— Peut-être ? répéta Cal d’un air agacé.

	Veena hocha la tête avec vigueur.

	— Hmm, fit Cal. Si c’est « peut-être », je crois que vous devriez laisser la parole à Durell. Question de politesse.

	— Nous pouvons nous occuper de ça plus tard, dit Durell en commençant à rassembler les photos sur la table.

	Cal lui toucha le bras et soutint son regard.

	— Non. Continue ! Elles peuvent attendre.

	Durell se pencha pour lui parler à l’oreille :

	— Tu es sûr ? Je croyais que notre plan d’évasion ne concernait que nous.

	— Ce n’est pas grave. Si la fin du monde arrive, de toute façon, je veux qu’elles viennent avec nous. Autant qu’elles entendent ce que tu as à dire. Elles pourraient même nous aider.

	Durell leva le pouce en signe d’approbation.

	— Écoutez bien, vous deux, dit Cal à Veena et à Samira. Durell travaille en ce moment sur ce que nous appelons notre plan de secours. Nous l’activerons en cas de catastrophe. Mais il ne concerne que nous. N’en parlez pas aux autres.

	Intriguées, les jeunes femmes s’approchèrent de la table pour regarder les cartes. Durell dit à Cal :

	— J’espère que tu te rends compte que si nous les embarquons avec nous, ça ajoute un nouveau degré de complexité au projet. S’il fallait ficher le camp dans la seconde, nous devrions être en contact les uns avec les autres pour nous rassembler…

	— Tu régleras ces détails plus tard, l’interrompit Cal. Pour le moment fais-nous ton speech !

	Durell disposa de nouveau les photos des véhicules devant ses interlocuteurs. Il expliqua rapidement à Veena et à Samira pourquoi et comment ils avaient eu l’idée de préparer un plan d’évacuation d’urgence.

	Les deux femmes échangèrent un regard anxieux. Ce qu’elles entendaient leur paraissait directement lié à ce qu’elles voulaient raconter à leurs employeurs.

	— D’abord, voici les voitures. Nous allons en acheter une et la cacher dans cette espèce de garage forteresse qui est au fond de la propriété, précisa Durell en regardant Veena et Samira. Le plein sera fait, les bagages seront déjà dans le coffre, et il sera maintenu en bon état. Nous voulons être en mesure de partir d’une minute à l’autre. Ensuite, je crois qu’il est préférable d’avoir un 4 x 4, parce que les routes de l’itinéraire que j’ai défini ne sont pas forcément très bonnes.

	— Quel est-il, cet itinéraire ? demanda Cal.

	— Nous quittons Delhi par l’autoroute qui descend vers le sud-est. À Varanasi, nous prenons vers le nord-est pour entrer au Népal par le poste frontière de Raxaul Birganj.

	Durell leur montra le trajet sur les cartes.

	— Raxaul Birganj…, répéta Cal, songeur. À ton avis, donc, c’est un bon endroit pour quitter l’Inde ?

	— Le meilleur, d’après ce que j’ai pu voir. Raxaul est en Inde et Birganj est au Népal. Deux villes plutôt merdiques, relativement étendues, séparées de quelques centaines de mètres par la frontière. La principale industrie du coin, c’est la prostitution pour les deux mille et quelques camionneurs qui passent la frontière chaque jour dans les deux sens.

	— Charmant, ironisa Cal.

	— Pour nous, je crois que c’est parfait. Ce poste frontière est tellement paumé qu’il n’y a même pas besoin de visa pour passer. En fait, c’est plutôt un poste de contrôle douanier entre les deux pays.

	— C’est en montagne ?

	— Non. En zone tropicale. C’est plat.

	— Parfait ! Et ensuite, après la frontière ?

	— Nous roulons en ligne droite jusqu’à Katmandou, qui possède un aéroport international. Là-bas nous serons peinards.

	— Au Népal, il y aura des montagnes, je suppose ?

	— Ah ça oui !

	— Alors je recommande ce 4 x 4, le Toyota Land Cruiser, dit Cal en attrapant une des photos sur la table. Avec lui nous avons les six places dont nous avons besoin, et quatre roues motrices.

	— Marché conclu, répondit Durell. C’était aussi mon premier choix.

	Il rassembla les autres photographies. Cal montra le Toyota aux deux femmes.

	— Achète-le, prépare-le et mets-le dans le garage, dit Cal. Il faudra le faire démarrer une fois par semaine. Et n’oublions pas de faire chacun un petit sac de voyage avec un change de fringues.

	— Je pense à un truc, dit Durell. Si nous devons laisser la clé de la voiture sur le démarreur, je crois qu’il vaudrait mieux éviter de mettre les sacs dans le coffre. Au fond de la propriété, pas très loin du garage, il y a un morceau de clôture qui est tombé…

	— Ouais, fit Cal en hochant la tête. Servons-nous de la salle qui est en dessous du garage. Cette espèce de cachot de donjon, tu sais ? Il y a une porte avec une serrure, je crois.

	— Tout juste. Et une bonne grosse clé de château médiéval.

	— Voilà, c’est décidé. Nous préparons chacun un petit sac et nous les stockons dans le donjon.

	— Mais la clé, on en fait quoi ? Si le gros problème que nous essayons d’anticiper avec ce plan survient pour de bon, il vaudrait mieux que nous sachions tous où trouver la clé pour récupérer les bagages et embarquer dans la voiture. Ça pourrait nous faire gagner un temps précieux.

	Cal balaya la bibliothèque du regard. Elle contenait une belle collection de livres anciens, ainsi qu’un certain nombre de bibelots répartis çà et là. Il remarqua bientôt une boîte indienne en papier mâché, très ancienne, ornée de motifs complexes, sur le manteau de la cheminée. Il se leva pour aller la chercher. Elle était sans doute assez grande pour la clé. Le couvercle résista, mais Cal réussit à l’ouvrir après quelques instants d’efforts.

	— Il n’y a rien à l’intérieur, tant mieux, dit-il. Nous mettrons la clé là-dedans. Qu’en pensez-vous ?

	Durell et les deux femmes acquiescèrent. Cal remit le couvercle sur la boîte et la reposa à sa place.

	— Ça vous convient, les filles ? demanda-t-il en reprenant place dans son fauteuil. Vous ferez chacune un petit sac et vous le passerez à Durell, d’accord ? Et je dis bien : un petit sac. Des affaires pour deux ou trois jours, pas plus.

	— D’accord, dirent-elles en même temps.

	— Bien joué, Durell, reprit Cal. D’autant que le risque de devoir nous débiner comme ça est quasi nul. Mais il vaut mieux être prêt à tout.

	Cal n’oubliait pas que l’idée de ce plan d’évasion lui était venue à cause de la tentative de suicide de Veena – qu’il n’avait absolument pas pu anticiper. Il dévisagea la jeune femme quelques instants. Depuis ce soir-là, elle semblait avoir beaucoup changé. Tant mieux, bien sûr, mais il était quand même un peu étonné. Sachant qu’elle avait enduré les pires souffrances entre les mains de son père, il se demandait encore si elle n’était pas, hélas, totalement et irrémédiablement déséquilibrée.

	— Je me charge de mettre Petra et Santana au courant, dit Durell à Cal après avoir roulé les cartes.

	Il ajouta à l’attention des deux femmes qu’il leur expliquerait plus tard comment ils se retrouveraient tous les six si jamais le plan devrait être activé.

	Cal le félicita de nouveau, très satisfait, puis reporta son attention sur Veena et Samira.

	— Bon ! À vous, maintenant. Vous disiez qu’il y a peut-être un problème à l’hôpital… ?

	Veena et Samira se mirent de nouveau à parler en même temps. Elles se turent. Samira signifia d’un geste qu’elle laissait la parole à Veena. Celle-ci commença à expliquer qu’elle avait rencontré Jennifer Hernandez et la responsable client de sa victime, Maria Hernandez.

	Cal leva une main pour l’interrompre et dit en élevant la voix :

	— Durell, tu devrais écouter ça !

	Les bras encombrés de ses cartes et de ses photos, Durell avait déjà franchi le seuil de la bibliothèque. Il revint dans la pièce. Cal lui répéta ce que Veena venait de dire, puis ordonna à la jeune femme de poursuivre.

	Veena leur révéla que Jennifer Hernandez menait une enquête sur la mort de sa grand-mère et empêchait l’hôpital de se débarrasser du corps. Elle leur rapporta sa discussion avec la responsable client, en insistant sur le fait que l’Américaine, d’après Kashmira Varini, pensait que le décès de Maria Hernandez était peut-être le fruit d’une erreur médicale, ou même d’un acte délibéré.

	— Elle se demande si sa grand-mère est vraiment morte de mort naturelle. Elle a des soupçons, conclut Veena. Alors que vous m’aviez assuré que ça n’arriverait pas ! Qu’il était même impossible que quiconque puisse imaginer une chose pareille ! Maintenant, j’ai un très mauvais pressentiment…

	— D’accord, d’accord, l’interrompit Cal d’un ton ferme. Calmez-vous ! Ne nous montons quand même pas trop la tête !

	Il échangea un regard avec Durell.

	— Mince… Comment Jennifer Hernandez a-t-elle pu en arriver à penser ce genre de chose ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Durell, perplexe. Mais je crois que nous aurions intérêt à trouver la réponse à cette question. Dans la stratégie que nous avons élaborée autour de la succinylcholine, y a-t-il quelque chose que nous aurions oublié de prendre en considération ?

	— Je ne vois vraiment pas ce que ça pourrait être, marmonna Cal. L’anesthésiste et le pathologiste que j’ai interrogés à ce sujet – sans leur révéler nos intentions, évidemment – m’ont fixé un cadre très précis. La victime doit avoir eu des problèmes cardiaques dans le passé, mais peu importe la naturelle exacte de ces problèmes. Elle doit aussi avoir subi une opération chirurgicale avec anesthésie générale moins de douze heures avant l’injection de succinylcholine. Et la drogue doit être administrée par intraveineuse. C’est tout, je crois. Non ?

	— Ouais, acquiesça Durell. C’est aussi ce dont je me souviens.

	— Jennifer Hernandez est étudiante en médecine, dit Veena. Elle connaît ce genre de chose.

	— Ça ne change rien, objecta Cal. Ce sont des spécialistes qui nous ont conseillés. Et d’après leurs explications, le plan est infaillible.

	— Elle a organisé la venue en Inde de deux médecins légistes, ajouta Samira.

	— C’est vrai, dit Veena. Maintenant, il n’y a pas qu’elle qui risque de nous causer des ennuis !

	— Et elle a mentionné mon patient, Herbert Benfatti, dit Samira. Elle est déjà au courant de son décès.

	— De ce côté-là il n’y a pas d’inquiétude à avoir, répliqua Cal. L’information a été diffusée sur CNN. Le monde entier est au courant.

	— Mais ces médecins légistes… Ça ne vous inquiète pas ? insista Veena d’un air incrédule. Des spécialistes en anatomopathologie ! Moi, ça me fait très peur.

	— Les médecins légistes ne me tracassent pas plus que ça, et pour deux raisons, dit Cal. Primo, d’après ce que vous nous racontez, le Queen Victoria n’a nullement l’intention d’autoriser une autopsie. Secundo… même s’il y avait une autopsie, et même s’ils découvraient des traces de succinylcholine, ces traces seraient attribuées à la succinylcholine injectée dans le corps de la patiente au moment de l’anesthésie. La seule chose qui me fait tiquer, c’est l’idée même que Jennifer Hernandez ait des soupçons. Qu’est-ce qui a pu lui mettre la puce à l’oreille ? Le voilà, le vrai problème !

	— Peut-être qu’elle est juste parano, suggéra Durell. Et ses soupçons de parano sont renforcés par le fait qu’il y a eu deux morts coup sur coup.

	— C’est une idée intéressante, dit Cal, songeur. Humm, ouais… Tu as peut-être raison, tu sais. Tout à coup, elle apprend que sa grand-mère est morte après avoir été opérée dans un pays lointain et pas très sûr. Elle est obligée de prendre l’avion pour débarquer ici, en Inde, où l’hôpital fait aussitôt pression sur elle, sans même lui laisser le temps d’encaisser le choc, pour qu’elle se décide entre la crémation et l’embaumement. Et juste après, il y a un autre décès. Similaire à celui de sa grand-mère. Dans de telles circonstances, n’importe qui peut devenir paranoïaque. Peut-être que la vraie leçon à tirer de cette histoire, c’est que nous ne devrions pas faire deux patients de suite dans le même hôpital.

	— Mais Samira nous avait proposé un patient idéal, dit Durell pour défendre sa petite amie. Et elle avait envie de participer. Nous devons récompenser ce genre d’initiative.

	— Sans le moindre doute, acquiesça Cal. Samira, vous avez fait un boulot superbe. Mais disons qu’à partir de maintenant nous n’opérerons plus dans le même hôpital deux soirs de suite. Il faut répartir les victimes. Après tout, nous avons des infirmiers dans six hôpitaux ! C’est idiot de prendre des risques inutiles.

	— Ce soir, alors, nous sommes bons, dit Durell.

	— Il y en aura un autre aujourd’hui ? demanda Veena d’un air inquiet. Ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux laisser les choses se tasser pendant quelques jours ? Voire même une semaine ? Ou en tout cas jusqu’à ce que Jennifer Hernandez soit repartie aux États-Unis ?

	— Avec le succès que nous connaissons, difficile d’arrêter maintenant, répondit Cal. Hier soir, aux États-Unis, les trois principaux réseaux de télévision ont emboîté le pas à CNN et présenté des reportages sur le tourisme médical en Asie. Et sur le thème : « aller se faire opérer là-bas pourrait ne pas être aussi sûr qu’on le croit » ! La réaction du public est spectaculaire.

	— C’est vrai, renchérit Durell. Le message passe extraordinairement bien. Santana a appris par ses relations chez CNN qu’une multitude de malades en attente d’une opération sont en train d’annuler leurs voyages en Inde ou dans d’autres pays. La réussite, comme disait mon paternel, ça ne se discute pas.

	— Dans quel hôpital ça se passera, ce soir ? demanda Veena.

	Les propos des deux hommes ne la rassuraient guère. Et comme elle avait elle-même lancé le programme, elle estimait avoir le droit de manifester son désaccord à l’idée de voir un nouveau cas se produire si vite après les deux premiers.

	— Ce sera à l’Aesculapian, répondit Cal. Raj a appelé pour confirmer qu’il a un candidat idéal parmi ses patients. Un certain David Lucas, âgé d’une quarantaine d’années, qui a subi ce matin une intervention de chirurgie digestive pour tenter de vaincre son obésité. Sur le plan cardiaque, il est parfait. Il a un stent coronaire depuis trois ans. Donc, il a une maladie athéromateuse.

	— Nous nous sommes aussi arrangés pour faciliter la mission, ajouta Durell. Nous avons suivi l’excellent conseil de Samira au sujet de la succinylcholine. Maintenant, nous avons notre propre réserve. Vous n’aurez plus à prendre le risque de vous glisser au bloc opératoire pour remplir la seringue.

	— C’est formidable, renchérit Cal. Nous avons reçu la succinylcholine ce matin. Des suggestions comme celle de Samira, c’est exactement ce dont nous avons besoin pour améliorer et sécuriser notre programme. Je crois d’ailleurs que nous devrions offrir des primes à ceux qui réfléchissent de façon aussi constructive.

	— Oui, je pense que Samira mérite une prime, dit Durell en glissant un bras autour des épaules de la jeune femme. Bravo, ma belle.

	— Et il me semble que Veena mérite une prime pour avoir été la première à se lancer, ajouta Cal.

	Il donna l’accolade à Veena. Avec moins de familiarité que Durell vis-à-vis de Samira, bien sûr – mais le corps idéalement proportionné de la jeune femme, sous son uniforme d’infirmière, éveilla malgré tout en lui un irrépressible frisson de désir.

	— Êtes-vous en train de nous dire que vous n’allez rien faire au sujet de Jennifer Hernandez ? demanda Veena en s’écartant de Cal.

	Elle était stupéfaite de les voir aussi peu soucieux de l’intérêt que l’Américaine portait à la cause réelle de la mort de sa grand-mère.

	— Je me suis donné la peine de découvrir l’hôtel dans lequel elle loge, ajouta-t-elle. Je pensais que vous seriez contents d’avoir ce renseignement.

	— Où est-elle descendue ?

	— À l’Amal Palace.

	— Ah ouais ? fit Cal. C’est drôle comme coïncidence. C’est là-bas que nous étions installés quand nous vous avons reçues en entretien pour constituer l’équipe de Nurses International.

	— Cal ! protesta Veena. Je suis sérieuse.

	— Moi aussi, je suis sérieux. Mais moi, en tant que dirigeant de la société, je ne dois évidemment avoir aucun contact avec cette femme. Vous, par contre, vous pourriez agir sans risquer d’attirer l’attention sur vous. Si vous êtes vraiment inquiète, pourquoi ne trouvez-vous pas une excuse quelconque pour la rencontrer une fois de plus, l’interroger et découvrir la raison de ses soupçons ? Je suis sûr que vous vous apercevrez que Durell a tout compris. Elle est tout bonnement parano. Allez-y, Veena, parlez-lui ! Nous serons tous soulagés de confirmer que nous ne sommes pas passés à côté d’un truc important. Un truc susceptible de rendre cette fille méfiante.

	Veena secoua la tête, l’air dégoûté, comme si elle luttait contre un haut-le-cœur.

	— Je ne peux pas faire ça.

	— Pourquoi ?

	— Quand je pense à elle, je revois le visage de sa grand-mère se convulser pendant qu’elle agonisait. Et le pire, c’est que je l’entends me remercier.

	— Alors ne la revoyez pas ! répliqua Cal, agacé. J’essaie juste de trouver le moyen de vous aider à gérer votre anxiété.

	— Peut-être vaudrait-il mieux que je ne participe plus au programme, dit Veena.

	— Oh là ! Ne nous emballons pas. Et n’oubliez pas, de toute façon, que vous n’avez plus à endormir de patient. Vous l’avez déjà fait. Vous étiez chargée d’ouvrir le bal. C’est tout. Maintenant, vous n’avez plus qu’un second rôle.

	— Je voulais dire… Peut-être aucun de nous ne devrait-il faire ces choses-là.

	— Ce n’est pas à vous de prendre ce genre de décision, dit Cal d’un ton catégorique. Considérez juste qu’il est de votre devoir – votre dharma ou je ne sais quoi – de soutenir les autres. Et souvenez-vous : ce programme vous a libérée de votre père, et il va vous permettre, ainsi qu’à tous vos collègues, y compris Samira qui est ici, d’entamer une nouvelle vie en Amérique !

	Veena inspira profondément, hocha la tête comme si elle se pliait aux arguments de Cal, puis tourna les talons et quitta la pièce.

	— Elle va tenir le coup, vous croyez ? demanda Durell après l’avoir suivie du regard jusqu’à la porte.

	— Ça va aller, dit Samira. Il lui faut juste un petit peu de temps. Elle a beaucoup plus de mal que moi, vous savez. Malheureusement elle n’a pas été assez « occidentalisée » par l’Internet, si je puis dire, et elle est encore beaucoup trop imprégnée de culture indienne. Je vous donne un exemple. Cet après-midi, quand elle a enfin ouvert la bouche pour me parler, après avoir été furieuse contre moi parce que je vous avais révélé ses secrets, une des premières choses qu’elle m’a dites – au lieu de se réjouir d’être enfin libérée de son père et de pouvoir enfin réaliser ses rêves ! –, c’est que sa famille est maintenant couverte de honte.

	— Ouais, fit Cal, je crois que je commence à comprendre. Ce qui me tracasse, tout de même, c’est sa tentative de suicide. Est-ce qu’elle risque de recommencer ?

	— Non ! Absolument pas. Elle a fait ça parce qu’elle avait le sentiment d’y être obligée. Par rapport à la religion et pour sa famille. Mais vous l’avez sauvée, donc ça n’ira pas plus loin. Elle sait maintenant que ce n’était pas son karma de mourir ce jour-là. Elle ne réessaiera pas.

	— Permettez-moi une autre question, dit Cal. Puisque vous êtes sa meilleure amie. Heu… Vous arrive-t-il de parler de sexe, toutes les deux ?

	Samira pouffa de rire.

	— De sexe ? Vous plaisantez ! Veena ne parle jamais de sexe. Elle déteste le sexe. Non, pardon, ce n’est pas tout à fait ça. Je sais qu’elle veut avoir des enfants un jour ou l’autre. Mais le sexe pour le sexe, ça ne l’intéresse pas. Elle n’est vraiment pas comme certaines personnes de ma connaissance.

	Samira lança un clin d’œil à Durell, qui pouffa de rire en levant le poing devant sa bouche.

	— Merci, dit Cal. J’aurais dû vous poser cette question il y a longtemps.
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	Avant même d’ouvrir les yeux, le Dr Jack Stapleton entendit un bruit qu’il ne connaissait pas : une sorte de rugissement étouffé, distant, difficile à décrire. Pendant quelques instants, il essaya d’en déterminer l’origine. Laurie et lui habitaient dans un petit immeuble en brique de la 106e Rue, typique de Manhattan, dont ils étaient propriétaires. Comme il avait été rénové de fond en comble deux ans plus tôt, Jack songea qu’il s’agissait peut-être d’un bruit normal dans la nouvelle configuration du bâtiment – un bruit qu’il n’avait tout simplement jamais capté jusqu’à ce matin. Cependant… Non. Le bruit était relativement sonore ; il n’aurait pu échapper à son attention pendant si longtemps. Jack s’efforça de trouver une image pour le décrire et pensa tout à coup à une chute d’eau.

	Il ouvrit les yeux, tendit le bras et palpa le matelas du côté de sa femme. D’habitude elle était là, endormie… Soudain il identifia le bruit qu’il entendait : c’était celui de la douche, dans la salle de bains. Laurie était déjà levée – un événement complètement inédit ! Laurie était une incorrigible couche-tard qui ne dormait bien qu’à la fin de la nuit. Jack devait le plus souvent l’arracher du lit, en ignorant ses protestations et ses gémissements, pour qu’elle se prépare et parte avec lui au travail à une heure raisonnable. Il aimait arriver à l’Institut médico-légal le plus tôt possible, c’est-à-dire avant tous leurs collègues, pour avoir la liberté de choisir les meilleurs cas de la journée.

	Perplexe, il écarta la couette, se leva et, complètement nu, marcha en traînant les pieds jusqu’à la salle de bains. La pièce était pleine de vapeur et Laurie pratiquement invisible à l’intérieur de la cabine de douche. Il en entrouvrit la porte.

	— Salut, m’dame, dit-il en élevant la voix pour couvrir le bruit de l’eau.

	Laurie, qui avait du shampooing plein les cheveux, s’écarta du jet.

	— Bonjour, gros paresseux. Il était temps que tu te réveilles. La journée va être chargée.

	— Ah bon ? Pourquoi ?

	— À cause du voyage en Inde, bien sûr !

	Laurie se redressa sous le jet et commença à se rincer vigoureusement les cheveux. Jack recula pour éviter d’être aspergé ; il ferma la porte de la cabine. Tout lui revenait en mémoire. À son réveil, il s’était vaguement souvenu de leur conversation de la veille au soir, mais il avait cru qu’il s’agissait d’un cauchemar.

	Jack n’avait pas vu Laurie si motivée depuis l’époque où elle s’était mise en cheville avec sa propre mère pour organiser leur mariage. Il apprit bientôt qu’elle avait veillé tard et réglé l’essentiel des préparatifs du voyage : visas, billets d’avion et hôtel en Inde. Tout cela sous réserve, bien sûr, que Calvin Washington accepte de leur accorder une semaine de liberté. Ils décolleraient le soir même, changeraient d’avion à Paris et arriveraient à New Delhi tard le lendemain soir. Pour l’hôtel, Laurie avait réservé à l’Amal Palace, où logeait Jennifer Hernandez.

	À sept heures, Jack s’assit devant l’objectif de l’appareil numérique d’une boutique de Columbus Avenue. Il sursauta quand le flash se déclencha. Quelques minutes plus tard Laurie et lui ressortaient dans la rue.

	— Montre-moi ta photo ! dit-elle.

	Elle gloussa en l’observant. Jack la lui arracha des mains, fâché qu’elle se moque de lui.

	— Tu veux voir la mienne ? demanda Laurie d’un air malicieux.

	Elle la lui brandit sous le nez avant qu’il ait répondu. Comme il pouvait s’y attendre, le cliché de Laurie était bien meilleur que le sien. Le flash avait joliment mis en relief les mèches auburn de sa chevelure châtain, comme dans une photo de mode. Cependant, la plus grosse différence entre leurs photos se trouvait au niveau des yeux. Ceux de Jack, de couleur noisette, aux orbites profondes, donnaient l’impression qu’il avait une vilaine gueule de bois. Ceux de Laurie, bleu-vert, étaient pétillants et joyeux.

	Dès qu’ils arrivèrent à l’IML, Laurie comprit que les choses se présentaient bien. La journée semblait devoir être calme. S’il y avait eu beaucoup de cadavres à autopsier, Calvin aurait sans doute été très réticent à l’idée de leur accorder un congé imprévu. Quand ils entrèrent dans la salle commune où les médecins légistes se réunissaient pour prendre le café le matin, le Dr Paul Plodget – le collègue responsable cette semaine de l’examen et de la répartition des cas arrivés à l’IML pendant la nuit – était en train de lire le New York Times. Devant lui, sur la table, la pile de dossiers était inhabituellement réduite. Il les avait déjà tous passés en revue. Vinnie Amendola, un technicien de morgue qui arrivait de très bonne heure pour faciliter la transition avec l’équipe de nuit, était assis dans un fauteuil club en vinyle avec le New York Post entre les mains. C’était aussi lui qui préparait le café pour tout le monde.

	— Petite journée ? demanda Laurie pour vérifier qu’elle ne s’était pas trompée.

	— Une des plus petites qu’on puisse imaginer, répondit Paul sans interrompre sa lecture.

	— Il y a des cas intéressants ? demanda Jack en saisissant le premier dossier de la pile pour en examiner l’étiquette.

	— Ça dépend pour qui, dit Paul. Il y a un suicide qui risque de poser problème. Tu as peut-être vu les parents à côté, dans la salle d’identification. Ils appartiennent à une riche et influente famille juive de New York. Pour dire les choses simplement, ils s’opposent mordicus à l’autopsie.

	Paul jeta un coup d’œil par-dessus le coin de son journal pour vérifier que Jack l’avait entendu.

	— Et ? fit ce dernier. Le cas nécessite-t-il vraiment une autopsie ?

	Selon la loi, tous les cas de suicide devaient être autopsiés. Mais l’IML essayait, dans la mesure du possible, de ne pas froisser la sensibilité des familles. Surtout quand leurs convictions religieuses entraient en ligne de compte.

	— Je pense que oui, dit Paul. Ce coup-là, il va falloir le jouer en finesse.

	— Ça signifie que le Dr Stapleton est hors concours ! commenta Vinnie.

	Jack se retourna et donna une tape sur le journal du technicien, qui éclata de rire.

	— Malgré ce genre de recommandation, dit Jack à Paul, puis-je avoir le dossier ?

	— Je t’en prie !

	— Calvin est-il arrivé ? demanda Laurie.

	Paul baissa tout à coup son journal et la fixa d’un regard exagérément perplexe qui semblait dire : T’es dingue, ou quoi ?

	— Jack et moi nous allons sans doute devoir prendre un congé exceptionnel, expliqua-t-elle. À partir de cet après-midi. Si ça ne te pose pas de problème, et manifestement ça ne risque pas d’être le cas, j’aimerais avoir une journée papier pour régler tous les dossiers en souffrance que j’ai sur les bras.

	— Non, ça n’est pas un problème, dit Paul.

	— Je sors discuter avec la famille, annonça Jack à la cantonade.

	Laurie le retint par le bras.

	— Moi, j’attends Calvin. Je veux un oui ou un non le plus tôt possible. Si c’est oui, je descendrai à la fosse avant d’aller chercher nos visas.

	— Ça roule, acquiesça Jack – mais il était clair qu’il était déjà préoccupé par le dossier dont ils venaient de parler.

	Après être passée à la réception pour demander à Marlene de la prévenir de l’arrivée de Calvin à la minute où il franchirait la porte de l’IML, Laurie prit l’ascenseur pour monter à son bureau. Elle s’attaqua immédiatement aux dossiers qu’elle n’avait pas encore bouclés. Mais elle n’alla pas bien loin dans son travail. Vingt-deux minutes plus tard, Marlene l’appela au téléphone. Calvin venait d’entrer à l’IML – beaucoup plus tôt qu’il n’en avait l’habitude.

	Le bureau du directeur adjoint était juste à côté de celui du directeur, près de l’entrée principale, mais moitié plus petit. Comme il n’était pas encore huit heures, les secrétaires n’étaient pas arrivées. Laurie dut s’annoncer elle-même.

	— Entrez donc ! s’exclama Calvin quand il la vit dans l’embrasure de la porte. Mais dépêchez-vous, si vous avez à me parler. Je suis attendu à la mairie.

	Calvin était un Afro-Américain très corpulent et costaud, qui aurait pu devenir footballeur professionnel s’il n’avait été si passionné par la médecine quand il était entré à l’université. Aujourd’hui, sa force de caractère et son perfectionnisme faisaient de lui un administrateur aussi doué qu’efficace. L’IML avait beau être une entité du service public, le travail y était rondement effectué sous la supervision du Dr Calvin Washington.

	— Désolée de vous déranger de si bon matin, commença Laurie. Je crains que Jack et moi n’ayons une urgence…

	— Ha ! l’interrompit Calvin d’un air grognon tandis qu’il rassemblait les dossiers dont il avait besoin pour sa rencontre avec le maire. Pourquoi ai-je le sentiment que je vais devoir me passer de mes deux pathologistes les plus productifs ? Bon, donnez-moi la version abrégée de votre problème !

	Laurie s’éclaircit la gorge.

	— Vous souvenez-vous de Jennifer Hernandez, cette adolescente que j’ai invitée ici il y a quatorze ans ?

	— Comment pourrais-je l’oublier ? J’étais absolument opposé à cette idée, mais vous avez réussi à me convaincre, je ne sais pas comment. Et nous avons tous découvert qu’il s’agissait d’une des meilleures expériences que cette maison ait jamais faites. Ça fait déjà quatorze ans, vraiment ? Bonté divine !

	— Oui, quatorze ans. Au printemps prochain, Jennifer terminera ses études de médecine à UCLA.

	— C’est génial ! J’adorais cette gosse.

	— Elle vous dit bonjour.

	— Saluez-la pour moi, bien sûr, répliqua Calvin, et il fit des moulinets avec la main. Vous devez accélérer le mouvement. Je devrais être sorti d’ici depuis cinq minutes.

	Laurie lui livra un condensé de l’histoire du décès de Maria Hernandez et des difficultés rencontrées par Jennifer en Inde. Elle expliqua aussi comment et pourquoi elle considérait Maria comme sa seconde mère. Elle conclut en disant que Jack et elle avaient besoin d’une semaine de liberté pour aller à Delhi.

	— Mes plus sincères condoléances, dit Calvin. Et je comprends bien votre désir de lui rendre un dernier hommage. Par contre, je ne vois pas pourquoi Jack devrait partir lui aussi. Vous perdre tous les deux en même temps, surtout sans le moindre avertissement, c’est une source de stress supplémentaire pour l’IML.

	— La raison pour laquelle Jack doit venir n’a aucun rapport avec le décès de Maria Hernandez. Depuis huit mois, nous suivons un traitement contre la stérilité. En ce moment même, je m’injecte de fortes doses quotidiennes d’hormones. Et dans quelques jours je ferai l’injection de déclenchement. À ce moment-là…

	— Ça va, ça va ! J’ai compris. Parfait ! Prenez votre semaine, vous deux. On se débrouillera.

	Il saisit son attaché-case et se dirigea vers la porte du bureau.

	— Merci, Dr Washington, dit Laurie d’un ton enjoué. Merci beaucoup.

	Un frisson d’excitation la saisit. Le voyage se concrétisait ! Elle emboîta le pas au directeur adjoint dans le couloir.

	— Appelez-moi quand vous saurez à quelle date vous reprendrez le travail, lança Calvin au moment où il passait devant la réception.

	— Sans faute, répondit Laurie.

	— Et puis dernière chose ! cria-t-il en tenant la porte de la rue ouverte avec ses grosses fesses. Rapportez-moi un souvenir, voulez-vous : tombez enceinte !

	Il s’éloigna et la porte se referma sur lui.

	Un nuage sombre passa sur l’enthousiasme de Laurie. La dernière remarque de Calvin était exaspérante. Elle partit à grands pas vers l’ascenseur en lâchant une volée de jurons. Avec toute la pression qu’elle s’était mise sur le dos pour concevoir un bébé, sans parler du découragement qu’entraînaient ses échecs à répétition, elle n’avait sûrement pas besoin d’entendre ce genre de chose ! De son point de vue, cette remarque lourdingue était presque un acte de discrimination sexuelle. Calvin ne se serait pas risqué à faire le même genre d’observation à Jack !

	Elle entra dans la cabine et frappa sur le bouton du cinquième étage avec le poing. Elle était stupéfaite par le manque de prévenance dont les hommes étaient parfois capables ! C’était inexcusable.

	Tout à coup, sa colère se dissipa. Dans un éclair de lucidité, Laurie comprit que cette saute d’humeur était due aux injections d’hormones, une fois de plus, comme lorsqu’elle s’était emportée contre Jack et contré ce vieillard, à l’épicerie. Elle prit une profonde inspiration. Puis elle fit la moue. Ce qui l’étonnait vraiment, et la mettait assez mal à l’aise, c’était la vitesse à laquelle ces bouffées d’émotion la dominaient. Elle n’avait pas un instant pour raisonner et se ressaisir.

	Une fois dans son bureau, enfin calme, Laurie décrocha le téléphone pour appeler son amie Shirley Schoener. Elle savait que c’était le bon moment : Shirley se gardait la première heure de la journée pour les communications par téléphone et par mail avec ses patientes. Elle répondit dès la première sonnerie.

	Afin de ne pas la retenir trop longtemps, Laurie entra immédiatement dans le vif du sujet : elle expliqua la raison pour laquelle Jack et elle prenaient l’avion de Delhi le soir même.

	— Je suis jalouse, dit alors Shirley. Tu vas voir, ce pays est tellement intéressant !

	— Intéressant ? En général, c’est le mot qu’on emploie pour parler poliment d’un truc qu’on n’a pas beaucoup aimé.

	— Non. C’est juste que… Il est assez difficile d’exprimer ce qu’on ressent quand on est en Inde, expliqua Shirley. Ce pays suscite des émotions tellement variées qu’on a du mal à en parler. Mais j’ai vraiment adoré !

	— Nous n’aurons pas le temps de beaucoup voir le pays, de toute façon, dit Laurie. Malheureusement nous allons juste faire l’aller-retour.

	— Ça n’a pas d’importance. L’Inde est tellement pleine de contrastes, où que tu poses les yeux, que tu comprendras ce dont je te parle quelle que soit la durée de ton séjour. Et quelle que soit la ville où tu vas – Delhi, Bombay ou Calcutta. C’est un pays d’une complexité invraisemblable ! J’étais là-bas, il y a un an, pour un séminaire de médecine, et j’en suis revenue transformée. C’est d’une beauté sublime et d’une laideur absolue. Il y a la richesse la plus extrême et la plus horrible pauvreté que tu puisses imaginer. Je te dis, c’est un pays qui te laissera sans voix. Et qui aura forcément un énorme effet sur toi.

	— Humm, d’accord, dit Laurie. Nous garderons les yeux ouverts. Mais nous allons devoir gérer le décès de Maria Hernandez. Et puis… nous devons aussi nous occuper de mon cycle.

	— Mon Dieu ! Je suis tellement enthousiaste vis-à-vis de l’Inde que j’oublie le plus important pour nous. Je suis très optimiste pour ce cycle. Je préférerais que tu restes ici, tu sais ! Maintenant je ne pourrai plus m’attribuer le mérite de ta grossesse. Car je suis sûre que tu vas tomber enceinte.

	— Je t’en supplie, dit Laurie en pouffant de rire. Ne me mets pas davantage de pression sur les épaules.

	Elle raconta à Shirley comment elle avait réagi à la remarque plutôt innocente de Calvin.

	— Et toi qui doutais d’avoir des problèmes à cause des hormones ! observa son amie avec humour.

	— Ne m’en parle pas. Mais… j’avoue que je ne pensais pas que ça m’affecterait autant. Le syndrome prémenstruel ne m’a jamais perturbée comme il perturbe certaines femmes.

	— Bon ! Nous devons donc t’envoyer chez un collègue de New Delhi, et ce dès le lendemain de ton arrivée. Il ne faut pas que nous prenions le risque de provoquer une hyperstimulation.

	— C’est pour cette raison que je t’appelle. Connais-tu quelqu’un, là-bas, que tu me conseillerais d’aller voir ?

	— Je connais pas mal de gens, à vrai dire. Grâce au séminaire auquel j’ai participé, je suis en contact avec plusieurs spécialistes indiens. La médecine indienne est très moderne, tu sais. Mais c’est une chose dont la plupart des gens, chez nous, n’ont pas conscience. J’ai dans mon carnet une bonne demi-douzaine de médecins que je te recommanderai sans hésitation. As-tu des exigences particulières ? Tu préfères un homme ou une femme, par exemple ? Ou bien un certain quartier de la ville ?

	— Ce qui serait très pratique, ce serait que tu m’envoies chez quelqu’un qui a des liens professionnels avec l’hôpital Queen Victoria. Si Jack et moi nous connaissions un membre de l’équipe médicale, ça pourrait nous servir quand nous aurons à négocier avec l’administration de cet établissement.

	— Tu as bien raison. Tu sais quoi ? Je vais tout de suite passer quelques coups de fil. Il est, heu… dix-sept heures quarante-cinq à Delhi. C’est le bon moment pour téléphoner. Je pourrais envoyer des mails, mais je crois qu’il vaut mieux que je parle de vive voix à une ou deux personnes. De plus je vois que je n’ai aucun appel en attente.

	— Merci, Shirley, dit Laurie. Je vais avoir une sacrée dette envers toi et je ne sais pas comment je te revaudrai ça. Je doute que tu aies envie de profiter de mes compétences professionnelles.

	— Ne plaisante pas avec ça ! Je suis trop superstitieuse.

	Laurie coupa la communication et consulta sa montre. Le bureau des visas pour l’Inde n’ouvrait pas avant neuf heures, donc elle avait encore du temps devant elle. La priorité, dans l’immédiat, c’était de contacter la compagnie aérienne pour valider le paiement par carte de crédit des billets qu’elle avait réservés. Quand elle eut réglé cette question, elle appela Jennifer. Le téléphone sonna quatre ou cinq fois. Laurie attendit le déclenchement de la boîte vocale, mais finalement ce fut Jennifer qui décrocha. Elle était à bout de souffle.

	Laurie lui demanda si le moment était mal choisi.

	— Non, pas de problème ! répondit Jennifer après avoir pris une profonde inspiration. Je suis en train de dîner dans le restaurant chinois de l’hôtel. Quand le téléphone a sonné, j’ai couru jusque dans le hall pour répondre. Devine avec qui je suis à table ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Mme Benfatti ! La femme du monsieur qui est mort hier soir au Queen Victoria.

	— C’est une sacrée coïncidence…

	— Pas vraiment, en fait. C’est moi qui ai cherché à la joindre. Nous avons déjà déjeuné ensemble ce midi. Je dois dire qu’il y a d’étranges parallèles entre le décès de son mari et celui de Mamie.

	— Ah tiens ? fit Laurie, perplexe, en se demandant si ces parallèles étaient réels ou imaginaires.

	— Zut ! Je papote, je papote alors que c’est toi qui appelles ! S’il te plaît, dis-moi que Jack et toi vous venez en Inde.

	— Nous venons en Inde ! répondit Laurie avec enthousiasme.

	— Génial ! Tu n’as pas idée à quel point je suis contente. Dis merci, merci, merci au Dr Washington !

	— À propos, il te salue bien. La situation a-t-elle évolué, de ton côté ?

	— Pas vraiment. L’hôpital essaie toujours de me pousser à lui donner le feu vert pour se débarrasser du corps de Mamie. J’ai dit à la responsable client que vous veniez sans doute, toi et Jack, et que vous seriez au Queen Victoria vendredi matin.

	— Lui as-tu dit que nous sommes médecins légistes ?

	— Ah oui ! Très clairement.

	— Comment a-t-elle réagi ?

	— Comme d’habitude. L’autopsie est hors de question. L’administration de l’hôpital est formelle.

	— Hmm… Nous verrons.

	— J’ai pris la peine d’aller rencontrer l’infirmière qui s’occupait de Mamie. C’est une fille d’une beauté invraisemblable. Incroyable ! Avec un corps de déesse. Elle est parfaite…

	— Venant de toi, c’est un sacré compliment, l’interrompit Laurie.

	— Je ne suis pas dans sa catégorie. C’est le genre de femme qui peut manger n’importe quoi et qui est de toute façon de plus en plus belle. En plus, elle est vraiment gentille. Adorable. Quoiqu’au début de la conversation, je dois dire, elle était assez bizarre.

	— Comment ça ?

	— Elle était intimidée. Ou très gênée. Je ne comprenais pas très bien. Et puis elle m’a dit qu’elle avait peur que je sois en colère contre elle.

	— Ah ? Pourquoi ?

	— Je lui ai posé la même question. Tu sais pourquoi elle se sentait mal, en réalité ? Mamie est la première patiente qu’elle a perdue depuis qu’elle a quitté l’école d’infirmières. C’est touchant, non ?

	— T’a-t-elle appris quoi que ce soit au sujet de ta grand-mère ? demanda Laurie. Sur le plan médical, je veux dire.

	Elle jugeait inutile de répondre à la question de pure forme de Jennifer. Maria avait été la première patiente décédée de l’infirmière et l’infirmière craignait que Jennifer ne soit en colère contre elle. A priori, Laurie ne voyait pas vraiment le lien entre ces deux propositions, mais bon. C’était peut-être un truc culturel.

	— Pas vraiment, dit Jennifer, puis elle ajouta aussitôt : Ah si ! Elle a dit que Mamie était cyanosée au moment où elle a été trouvée.

	— Était-ce une véritable cyanose ?

	— Oui. Je lui ai demandé la même chose. Mais c’est une information que l’infirmière a apprise par un collègue. Mamie n’est pas morte pendant son service. C’est un infirmier du soir qui l’a trouvée. Il est entré dans la chambre de Mamie après son décès. C’est lui qui a parlé de la cyanose à Veena.

	— Peut-être devrais-tu éviter de poser trop de questions dans cet hôpital, suggéra Laurie. En tout cas des questions d’ordre médical susceptibles de déranger. Tu risques de froisser certaines sensibilités.

	— Tu as sans doute raison, acquiesça Jennifer, puis elle ajouta d’une voix exaltée : D’autant que vous serez bientôt ici ! Avec quelle compagnie vous venez ?

	Laurie lui donna les références de leur vol et l’heure d’arrivée prévue.

	— Tu n’es pas obligée de venir à l’aéroport comme tu l’as proposé, ajouta-t-elle. Nous prendrons un taxi.

	— Je veux absolument venir. Je demanderai une voiture de l’hôtel. Toutes mes dépenses sont couvertes par la compagnie de soins médicaux de Mamie.

	— En ce cas d’accord, dit Laurie. Bon, il vaut mieux que je te laisse à ton dîner et à cette Mme Benfatti.

	— Puisqu’on parle d’elle, heu… J’ai proposé que toi et Jack vous jetiez aussi un œil sur son mari. J’espère que ça ne t’ennuie pas ? Comme je le disais, il y a pas mal de points communs entre les deux décès.

	— Nous examinerons ces points communs, répondit calmement Laurie, et puis nous prendrons une décision.

	— Encore une chose. Je suis allée à l’ambassade américaine cet après-midi. J’ai parlé à un agent consulaire très gentil et extrêmement serviable.

	— Ah oui ? Et as-tu appris quelque chose d’intéressant ?

	— La responsable client du Queen Victoria ne m’a pas menti en ce qui concerne le rapatriement des corps aux États-Unis. Il y a pas mal de corvées administratives et c’est cher. Alors je penche du côté de l’incinération.

	— Nous en reparlerons quand nous serons ensemble, dit Laurie. Retourne à ton dîner.

	— À vos ordres, madame. À demain soir ! conclut Jennifer d’un ton enjoué.

	Laurie raccrocha mais ne lâcha pas le combiné. Elle pensait au problème de la cyanose généralisée en cas de crise cardiaque. Quand le cœur flanche, la circulation sanguine s’arrête – mais il n’y a pas de cyanose généralisée. Normalement, la cyanose survient quand ce sont les poumons qui lâchent tandis que la circulation sanguine continue.

	Le téléphone se mit à sonner sous sa main. Elle sursauta et porta le combiné à son oreille.

	— Allô ? bafouilla-t-elle.

	— Bonjour, dit une agréable voix masculine. Je cherche à joindre le Dr Laurie Montgomery.

	— C’est moi, répondit-elle, et elle respira profondément pour se remettre de sa surprise.

	— Je suis le Dr Arun Ram. Je viens d’avoir le Dr Shirley Schoener au bout du fil. Elle m’a parlé de votre venue imminente à New Delhi. Elle m’a aussi dit que vous êtes en plein milieu d’un cycle sous traitement hormonal. Vous devez faire suivre la taille de vos follicules et surveiller votre taux sanguin d’estradiol, n’est-ce pas ?

	— En effet. Je vous remercie de me contacter vous-même. Je m’attendais à ce que le Dr Schoener me rappelle pour me donner vos coordonnées…

	— Ne vous en faites pas, l’interrompit gentiment le Dr Ram. J’ai moi-même proposé de vous appeler tout de suite parce que le Dr Schoener m’a dit qu’elle venait juste de vous parler. Je voulais vous dire que je serais très honoré de vous apporter mon aide. Le Dr Schoener m’a expliqué qui vous êtes. Je ne vous cacherai pas que je suis très impressionné. Il y a bien longtemps, au début de ma formation médicale, j’aspirais à devenir médecin légiste parce que je regardais beaucoup de séries télévisées américaines. Malheureusement, j’ai vite déchanté. Le métier de médecin légiste est très difficile dans notre pays. Et les équipements très médiocres, à cause de la tristement célèbre bureaucratie indienne…

	— C’est dommage. Dans notre spécialité, nous avons besoin de gens motivés. Et l’Inde mériterait sans doute d’avoir une médecine légale digne de ce nom.

	— Le Dr Schoener avait d’abord appelé une de mes collègues, le Dr Daya Mishra, car elle se disait que vous préféreriez consulter une femme, mais comme il paraît que vous aimeriez voir quelqu’un qui reçoit des patients à l’hôpital Queen Victoria, le Dr Mishra m’a recommandé au Dr Schoener.

	— Mon mari et moi avons quelque chose à faire à l’hôpital Queen Victoria. Alors oui… ce serait pratique pour nous. Je vous serais très reconnaissante de me recevoir.

	— Quand serez-vous à Delhi, au juste ?

	— Nous partons ce soir de New York et nous arriverons à Delhi jeudi – le 18 octobre – à vingt-deux heures cinquante.

	— Où en êtes-vous dans votre cycle actuel ?

	— Au septième jour. Avant-hier, le Dr Schoener a estimé qu’il faudrait sans doute compter encore cinq jours avant l’injection de déclenchement.

	— La dernière fois que vous avez été vue, c’était donc… lundi. Et tout allait bien ?

	— Oui, tout allait bien.

	— Alors je pense qu’il faut que je vous voie vendredi matin. À quelle heure préférez-vous venir ? Moi, ça m’est égal, parce que le vendredi, c’est mon jour de labo. Je n’ai rien de programmé.

	— Heu, je ne sais pas… Huit heures, peut-être ?

	— Huit heures, c’est entendu, acquiesça le Dr Ram.

	Après cette conversation avec le spécialiste indien, Laurie appela Shirley pour la remercier.

	— Je connais le Dr Ram, dit son amie. Il va beaucoup te plaire. Il est très fin, il a le sens de l’humour, et il est extrêmement compétent.

	— On ne peut guère en demander plus, observa Laurie, puis elle dit au revoir à Shirley avant de raccrocher.

	Une fois tous ces coups de téléphone réglés, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps d’aller au bureau de la société qui réglait les visas pour l’Inde. Elle sortit son passeport et celui de Jack de sa mallette, y glissa les photos qu’ils avaient faites en quittant l’appartement, puis les rangea au fond de son sac à main avec son téléphone portable.

	Elle marchait vers les ascenseurs, lorsqu’elle entendit le carillon qui annonçait l’arrivée d’une cabine à l’étage. Elle se mit à courir, tourna à l’angle du couloir et entra en collision avec le Dr Riva Mehta, la collègue avec qui elle partageait son bureau. Elle s’excusa et éclata de rire.

	— Eh bien, tu es de bonne humeur ! observa Riva.

	— Oui, je crois, répondit Laurie en souriant.

	— Tu es enceinte ?!

	Les deux femmes étaient amies intimes. À part Shirley, et à présent Calvin Washington, il n’y avait que Riva qui était au courant des difficultés que Laurie rencontrait à cause du traitement contre la stérilité.

	— J’aimerais bien ! Non, ce n’est pas ça. Jack et moi nous devons faire d’urgence un petit voyage en Inde.

	Elle se précipita vers les portes de l’ascenseur qui commençaient à se refermer.

	— C’est super, dit Riva. Où allez-vous, exactement ?

	Riva avait quitté l’Inde quand elle avait onze ans, avec ses parents, pour s’installer aux États-Unis.

	— À New Delhi, dit Laurie. Je cours chercher nos visas. Je serai de retour d’ici une demi-heure et j’aimerais beaucoup discuter avec toi, si tu as un moment. Tu pourras sans doute me donner de bons tuyaux.

	— Sans problème, dit Riva, et elle agita la main. À tout de suite.

	Laurie entra dans l’ascenseur. Pendant qu’il descendait, elle repensa à la remarque de Riva sur sa bonne humeur. En effet, elle était en pleine euphorie – d’autant plus exaltée, sans doute, qu’elle avait passé les deux ou trois derniers mois dans un état plus ou moins dépressif. Elle espérait tout de même que ce traitement contre la stérilité n’était pas en train de la rendre maniaco-dépressive.

	Au sous-sol, elle marcha d’un bon pas jusqu’aux vestiaires. Comme elle n’allait passer qu’un bref moment en salle d’autopsie, elle enfila juste une blouse et mit un calot sur sa tête. Puis elle poussa la double porte de la « fosse ». La journée était décidément très calme. Alors qu’il était presque neuf heures moins le quart, seuls Jack et Vinnie étaient déjà au travail. Deux techniciens de morgue étaient en train d’installer des corps pour des autopsies, mais les légistes n’avaient pas encore fait leur apparition. Jack et Vinnie, eux, avaient presque terminé. La grande incision en Y du cadavre sur lequel ils étaient penchés était déjà recousue du pubis à la poitrine. Le cuir chevelu de la femme était rabattu sur son visage ; Jack observait son cerveau.

	— Comment ça se passe ? demanda Laurie quand elle arriva auprès de lui.

	— On s’éclate, comme d’hab, répondit Jack.

	Il redressa les épaules et s’étira.

	— Suicide classique à l’arme à feu ?

	— Pas vraiment, mon cœur, dit Jack, et il poussa un petit rire désabusé. C’est un homicide.

	— Ah bon ? Comment ça ?

	Jack saisit le cuir chevelu de la femme et le tira pour le remettre en place autour du crâne. Non loin de la tempe droite, au centre d’une zone où les cheveux avaient été rasés pour l’examen, il y avait un impact de balle circulaire au contour très net, rouge sombre, bordé de mouchetures noires de cinq ou six centimètres de long.

	— Mon Dieu, dit Laurie. Tu as raison. Ce n’est pas un suicide.

	— Et attends ! Le trajet de la balle est très oblique. Au point qu’elle a abouti dans les tissus sous-cutanés du cou.

	— Comment vous faites pour comprendre tout ça en regardant juste une blessure, vous deux ? demanda Vinnie.

	— C’est facile, dit Laurie. Quand une personne se suicide par balle, elle pose presque toujours le canon de l’arme contre sa peau. À ce moment-là, les gaz de la détonation pénètrent dans la blessure avec la balle. L’impact est étoilé, inégal, parce que la peau se détache de l’os et se déchire.

	— Et tu vois ces espèces de pointillés ? enchaîna Jack en désignant avec le manche d’un scalpel les fines lignes noires qui s’étiraient autour de la blessure. Ce sont des résidus de poudre. Si c’était un suicide, tout ça serait entré dans le trou.

	Il se tourna vers Laurie pour demander :

	— À ton avis, à quelle distance se trouvait le canon de l’arme quand le tueur a tiré ?

	Elle haussa les épaules.

	— Quarante ou cinquante centimètres ?

	— Complètement d’accord, dit Jack. Et je crois que la victime était couchée.

	— Tu devrais prévenir le patron le plus vite possible, dit Laurie. Ce genre de cas a toujours des retombées politiques.

	— C’est bien mon intention, dit Jack. C’est fou, tout de même, le nombre de cas que nous avons où l’autopsie révèle que la cause de la mort est bien différente de ce qui était cru de prime abord.

	— C’est pour ça que notre boulot est si important, dit Laurie, philosophe, en tournant les talons pour s’éloigner.

	— Hé ! fit Jack. As-tu déjà vu Calvin ?

	— Ah ! Ouais ! répondit-elle, et elle fit volte-face. C’est même pour ça que je suis descendue te voir ! Je vais tout de suite chez Travisa préparer nos visas pour l’Inde. Nous avons le feu vert de Calvin pour nous absenter une semaine.

	— Merde, grogna Jack.

	Mais il éclata de rire avant que Laurie ne puisse se mettre en colère.
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	Raj Khatwani entrouvrit la porte et scruta la portion de couloir du deuxième étage de l’hôpital Aesculapian qui s’ouvrait devant lui. Personne en vue, mais il entendait un chariot à médicaments approcher avec son bruit caractéristique de boîtes et de fioles qui s’entrechoquaient. Il laissa le battant antifeu se refermer et tendit l’oreille. Bientôt, le chariot passa et s’éloigna.

	Il s’adossa au mur de béton et s’efforça de calmer sa respiration. Hélas, il était tellement nerveux qu’il avait du mal à se contrôler. La sueur perlait à la racine de ses cheveux. Il avait la tête vide – non, pas vide : il pensait au respect immense que lui inspiraient désormais Veena et Samira. Maintenant qu’il était parti pour endormir à son tour un patient, il se rendait compte que la mission était beaucoup plus stressante qu’il ne l’avait supposé. Surtout après avoir entendu Samira dire que c’était du gâteau ! Ouais, tu parles que c’est du gâteau, songea-t-il en grimaçant.

	Quand il estima avoir attendu assez longtemps, il entrouvrit de nouveau la porte. Personne en vue et pas un bruit. Il poussa le battant et glissa la tête dans l’entrebâillement, juste assez pour pouvoir scruter le couloir à droite et à gauche. Près du poste infirmier, deux infirmières bavardaient avec un malade. Ils étaient loin et Raj n’entendait que le son de leurs voix. Dans la direction opposée, la portion de couloir était beaucoup plus courte : il n’y avait que trois portes de chambre de chaque côté et, au fond, une sorte de jardin d’hiver avec des plantes vertes et des fauteuils pour les patients et leurs familles.

	Raj n’oubliait pas le conseil que lui avait donné Samira : « Fais en sorte que personne ne te voie, mais si quelqu’un te voit, comporte-toi normalement. Laisse ton uniforme parler pour toi. » Fais en sorte que personne ne te voie ! se répéta-t-il avec une nouvelle grimace de dépit. Malheureusement, Raj était très grand, très costaud et il pesait près de cent kilos : difficile pour lui de passer inaperçu dans un hôpital grouillant d’infirmiers et de médecins au travail.

	Il était passé dans la chambre de Samira et de Veena juste avant de se mettre en route pour l’Aesculapian. Par politesse, surtout, car à ce moment-là il ne pensait pas avoir besoin de leur aide. Mais à présent qu’il était ici, il était bien content de leur avoir parlé. Samira avait tout de même admis avoir été nerveuse pendant la mission. C’était bon à savoir, parce que lui aussi il se sentait terriblement nerveux ! Veena, elle, n’avait rien dit.

	Seul homme parmi les douze employés de Nurses International, Raj contrastait de façon saisissante avec les onze jolies jeunes femmes qu’il côtoyait au bungalow. Il avait la peau douce et moyennement foncée, les cheveux noirs coupés ras, des yeux noirs au regard pénétrant et une fine moustache sous un nez légèrement recourbé. Sa caractéristique physique la plus remarquable, cependant, c’était sa silhouette générale : avec ses larges épaules, ses hanches fines et ses muscles saillants, il avait absolument l’air de l’haltérophile passionné et de la ceinture noire de karaté qu’il était. Malgré cette apparence, Raj n’était pas un homme très viril. Mais il n’était pas pour autant efféminé. Et il n’était pas gay, non plus. Il était juste… Raj. L’haltérophilie et les arts martiaux, deux disciplines qui a priori ne lui correspondaient pas vraiment, étaient à l’origine une idée de son père. Celui-ci, décelant très tôt les inclinations ambiguës de son fils, avait voulu lui donner un moyen de se protéger contre un monde qu’il savait cruel. Peu à peu, en grandissant, Raj s’était aperçu qu’il aimait les haltères : il prenait plaisir à être bien bâti et très fort, parce que cela attirait l’attention de ses amis. Des filles, pour la plupart. Et il aimait le karaté parce qu’à ses yeux il s’agissait davantage d’une danse que d’un sport agressif.

	Tout à coup, Raj entendit un bruit de pas. Il se rendit compte avec effroi qu’il y avait quelqu’un au-dessus de lui dans la cage d’escalier. Et la personne n’était pas loin d’atteindre le palier intermédiaire, entre les deux volées de marches en béton qui allaient du troisième étage au second. Dès qu’elle tournerait sur le palier, elle l’apercevrait planté près de la porte du couloir ! Il avait deux solutions pour ne pas être vu : soit s’enfuir dans l’escalier vers le rez-de-chaussée, peut-être même jusqu’au sous-sol, soit sortir dans le couloir et prendre le risque d’y être vu par les infirmières.

	Le bruit de pas se rapprochait très vite. Raj devait prendre une décision. Mais il paniquait. Il entendit un claquement sourd quand la personne posa le pied sur le palier intermédiaire. Ivre de peur, il poussa la porte du couloir juste assez pour la franchir, puis la repoussa aussitôt d’un coup de hanche. Prenant conscience qu’il bloquait sa respiration depuis une bonne minute, il se força à inspirer profondément pendant qu’il scrutait le couloir à droite et à gauche. Derrière lui, dans la cage d’escalier, la personne arrivait à sa hauteur. Craignant qu’elle n’essaie de franchir la porte contre laquelle il était appuyé, il s’en écarta vivement et se dirigea vers la chambre de son patient. Les circonstances le contraignaient à passer à l’action. C’était comme s’il s’était tenu debout au bord d’une piscine, effrayé par l’eau, pour y être tout à coup poussé par une main invisible. Raj ne regarda pas derrière lui avant d’avoir atteint la porte de David Lucas. Et puis soudain, juste devant lui, deux infirmières sortirent de la chambre située après celle de David Lucas ; elles avaient une discussion animée sur les soins qu’elles devaient apporter à leur malade. Par miracle, elles obliquèrent aussitôt vers le poste infirmier. Si elles avaient tourné la tête dans l’autre sens, elles auraient vu Raj – et il aurait été obligé de leur donner une explication convaincante.

	Il réussit à se glisser dans la chambre sans être remarqué et referma la porte derrière lui. C’est alors qu’il se figea, saisi par un frisson d’angoisse. Il entendait des voix dans la pièce. David Lucas n’était pas seul !

	Confus, incapable de décider s’il devait rester ou prendre la fuite, Raj demeura immobile. Une seconde plus tard, il poussa un gros ouf de soulagement. Ce n’était pas un visiteur qu’il entendait, mais la télévision. Reprenant confiance, il s’avança dans le vestibule en longeant le mur extérieur de la salle de bains. Il s’approcha du patient étonnamment obèse qui reposait sur le lit, le buste redressé à quarante-cinq degrés. David Lucas dormait. Une sonde gastrique sortait d’une de ses narines, reliée au système d’aspiration. Une petite quantité de liquide jaunâtre mêlé de sang était visible dans le bocal de réception. Le moniteur cardiaque, près de la tête de lit, affichait des oscillations régulières. La scène était identique à celle que Raj avait quittée à la fin de son service, peu après trois heures de l’après-midi.

	Il glissa la main dans la poche de son pantalon blanc d’infirmier pour en tirer la seringue qu’il avait préparée au bungalow. Contrairement à Veena et à Samira, il n’avait pas été obligé de monter en salle d’opération pour se procurer la succinylcholine. Tant mieux ! Il savait qu’il devait remercier Samira pour cela. D’ailleurs, il l’avait déjà fait.

	Après avoir examiné la seringue de 10 cc pour s’assurer que le liquide qu’elle contenait n’avait pas fui – elle était vraiment très pleine –, il s’estima prêt à agir. Ne voulant pas prendre le risque d’injecter une dose insuffisante de succinylcholine au patient, il avait rempli la seringue à ras bord.

	Raj retourna à la porte, l’entrouvrit et jeta un coup d’œil dans le couloir. Une infirmière marchait dans sa direction, mais elle obliqua vers une chambre et disparut. C’était le moment où jamais. Il se précipita vers le malade. Il saisit la tubulure d’intraveineuse avec précaution, sans tirer dessus, retira le capuchon de la seringue avec ses dents, puis glissa doucement l’aiguille dans le site d’injection. La stérilité du matériel n’était évidemment pas un problème.

	Juste avant d’injecter la drogue, Raj se figea de nouveau et tendit l’oreille quelques instants, au cas où des bruits inquiétants lui seraient parvenus par-dessus les sons ténus de la télévision. Non, tout allait bien. Avec le pouce, il poussa vigoureusement sur le piston de la seringue pour en décharger tout le contenu dans la tubulure. Dose massive pour très gros patient, se dit-il en retirant l’aiguille du site d’injection. Comme il n’avait pas bouché l’intraveineuse au préalable, la première chose qu’il vit fut un reflux de liquide de perfusion au niveau du filtre. Mais cet effet fut éclipsé par la réaction de David Lucas. Comme Samira l’avait annoncé à Raj, d’intenses fasciculations apparurent presque immédiatement sur son visage. Il écarquilla les yeux et un cri étranglé jaillit de sa gorge. L’instant d’après, ses membres furent saisis par une brutale série de secousses myocloniques.

	Raj recula d’un pas, choqué par la scène à laquelle il assistait. D’accord, il avait été prévenu. Mais il ne s’était pas attendu à une réaction si rapide et si troublante. Il resta à sa place encore quelques secondes. David Lucas essaya de se redresser, mais retomba aussitôt sur le lit comme une grosse outre molle. Horrifié et écœuré, Raj tourna les talons pour prendre la fuite. Hélas, il n’alla pas loin. Dès qu’il ouvrit la porte du couloir, il se heurta littéralement à un homme en blouse blanche qui venait de tendre le bras vers la porte pour la pousser.

	Emporté par son élan, Raj franchit le seuil de la chambre ; il dut saisir l’homme à bras-le-corps pour l’empêcher de basculer en arrière. Ils trébuchèrent ensemble dans le couloir.

	— Excusez-moi ! bafouilla l’infirmier. Pardon !

	Cette collision le terrorisait autant qu’elle le prenait au dépourvu. Et, histoire d’aggraver les choses, il reconnut l’homme en blouse blanche. C’était le Dr Nirav Krishna, le chirurgien de David Lucas, qui faisait sans doute une ultime tournée de ses malades avant de rentrer chez lui.

	— Eh bien, mon ami ! dit le Dr Krishna d’un air mécontent. Qu’est-ce qui vous fait courir comme ça, nom de Dieu ?!

	L’espace d’une seconde, Raj paniqua et ne sut pas quoi répondre. Comprenant qu’il n’avait aucune autre solution, il dit la vérité :

	— Il y a un problème ! M. Lucas a un problème.

	Sans un mot, le Dr Krishna se précipita dans la chambre. Dès qu’il arriva près du lit, il vit le début de cyanose de David Lucas. Il remarqua aussi du coin de l’œil, sur le moniteur, que son cœur battait à peu près normalement. Puis il se rendit compte que le patient ne respirait pas. Il ne vit pas les fasciculations, car elles avaient déjà cessé.

	— Allez chercher le chariot d’urgence ! hurla-t-il à Raj qui l’avait suivi.

	Il arracha la sonde gastrique et la jeta de côté, attrapa la commande du lit et appuya sur un bouton pour en baisser la tête. Raj n’avait pas bougé. Le Dr Krishna lui cria de nouveau d’aller chercher le chariot. Il fallait réanimer le patient.

	Ivre de terreur, Raj sortit de la chambre et courut tête baissée en direction du poste infirmier. Le chariot d’urgence se trouvait là. Il essaya de réfléchir à ce qu’il devait faire. Il ne voyait qu’une seule solution : apporter son aide au chirurgien. Le Dr Krishna l’avait regardé bien en face. S’il disparaissait maintenant, il serait à coup sûr soupçonné.

	D’une voix mal assurée, Raj dit aux deux collègues assises au poste infirmier qu’il y avait une alerte à la 304. Puis il ouvrit la porte de la réserve où était rangé le chariot, le tira dans le couloir et repartit au pas de charge vers la chambre de David Lucas. Les fournitures du chariot s’entrechoquaient et vibraient bruyamment. Dans la 304, toutes les lumières étaient allumées. Le Dr Krishna faisait le bouche-à-bouche au patient. Raj écarquilla les yeux, horrifié. M. Lucas n’avait pas l’air aussi mal en point qu’une minute plus tôt. La cyanose avait largement diminué.

	— L’insufflateur ! cria le Dr Krishna.

	Les deux infirmières avaient suivi Raj. L’une d’elles attrapa l’insufflateur Ambu sur le chariot et le passa au chirurgien. Celui-ci mit la tête du patient dans la bonne position, posa le masque sur son nez et sa bouche, puis comprima le ballon pour le faire respirer. Aussitôt, sa poitrine commença à se soulever et à s’abaisser régulièrement.

	— Oxygène ! cria le Dr Krishna.

	L’autre infirmière approcha la bouteille demandée de la tête du lit. Le Dr Krishna interrompit les compressions un instant pour brancher la bouteille au ballon. En quelques secondes, la respiration de David Lucas s’améliora de façon spectaculaire. Sa peau retrouva une belle teinte rose.

	Pendant qu’il assistait à toutes ces activités, Raj eut amplement le temps de prendre la mesure du désastre qu’il avait causé. Maintenant, il ne savait pas s’il valait mieux que le patient meure ou soit sauvé. Il ne savait pas non plus s’il devait s’éclipser et quitter l’hôpital, ou rester à sa place. Et l’incertitude le paralysait.

	Le Dr Sarla Dayal, le médecin de garde, entra en courant dans la chambre. Dès qu’elle fut près du lit, le Dr Krishna dit :

	— Quand je suis arrivé, il était manifestement cyanosé. Le moniteur cardiaque avait l’air bon, mais avec une seule dérivation. Le problème, c’était qu’il avait cessé de respirer.

	— S’agirait-il d’un accident vasculaire cérébral ? demanda le Dr Dayal. Peut-être le patient a-t-il eu un accident vasculaire cérébral qui a entraîné une sorte de crise cardiaque. Il a des antécédents de maladie coronarienne.

	— Possible, acquiesça le Dr Krishna. Là, on dirait bien que le moniteur cardiaque nous dit quelque chose. Regardez ! Le rythme diminue, ça ne fait aucun doute.

	Le Dr Dayal posa une main sur la poitrine du malade.

	— Oui. Le cœur ralentit. On ne le sent presque pas.

	— Ça, c’est sans doute parce que le patient est obèse.

	— Il est aussi très chaud. Touchez-le. Je me charge de l’insufflateur.

	Le Dr Krishna confia le ballon de l’Ambu à sa collègue et palpa la poitrine de Lucas.

	— Je suis d’accord avec vous, dit-il, et il s’adressa à une des infirmières : Prenons sa température !

	La jeune femme saisit aussitôt le thermomètre du patient.

	— Avons-nous un cardiologue dans la maison, ce soir ? demanda le Dr Krishna.

	— Bien sûr, répondit le Dr Dayal.

	Elle ordonna à l’autre infirmière d’appeler le Dr Ashok Mishra pour lui demander de venir immédiatement.

	— Dites-lui que c’est très urgent, précisa-t-elle.

	— Le rythme cardiaque continue de diminuer, dit le Dr Krishna qui gardait un œil sur le moniteur. Je n’aime pas ça. Vérifions son niveau de potassium.

	L’infirmière, qui avait glissé le thermomètre dans la bouche du patient, lui préleva du sang et l’emporta elle-même au labo.

	Raj, qui essayait de se faire tout petit, avait progressivement reculé dans le vestibule. Adossé au mur, il était un peu soulagé de constater que tous ces gens absorbés par la tentative de réanimation l’ignoraient complètement. Il se demanda à nouveau s’il devait quitter la chambre. Mais il resta à sa place ; il avait trop peur d’attirer l’attention sur lui s’il faisait le moindre geste.

	— Le Dr Mishra arrive dès que possible, dit l’infirmière en raccrochant le téléphone. Il doit d’abord en finir avec une autre urgence.

	— Ce n’est pas bon, dit le Dr Krishna. J’ai un mauvais pressentiment. Avec cette bradycardie qui s’accentue, ce sera peut-être bientôt fini. Le cœur a manifestement des problèmes. Je ne suis pas spécialiste, mais j’ai l’impression que les complexes QRS sont en train de s’élargir.

	L’infirmière avait récupéré le thermomètre et le fixait d’un air incrédule.

	— Le patient a vraiment de la fièvre, marmonna-t-elle.

	— Combien ? demanda le Dr Krishna d’un ton impatient.

	— Quarante-trois.

	— Merde ! Il est en hyperthermie sévère. Allez chercher de la glace !

	L’infirmière sortit aussitôt de la chambre.

	— Vous devez avoir raison, Dr Dayal, se lamenta le Dr Krishna. Il doit s’agir d’un accident vasculaire cérébral et d’une crise cardiaque.

	L’infirmière qui était partie au labo revint dans la chambre. Elle était à bout de souffle.

	— Le potassium prélevé en urgence est à 9,1 millimoles par litre, bafouilla-t-elle en essayant de reprendre sa respiration. Le laborantin dit qu’il voit rarement un chiffre aussi élevé. Alors il va faire un contrôle.

	— Mince ! s’exclama le Dr Krishna. Moi, jamais je n’ai vu un niveau de potassium pareil. Il faut du gluconate de calcium. Dix millilitres de solution à dix pour cent. Préparez-le ! Nous allons lui donner en deux ou trois minutes. En plus, je veux vingt unités d’insuline normale. Et avons-nous de la résine échangeuse d’ions ? Essayez d’en trouver.

	L’infirmière qui était partie chercher les glaçons reparut. Le Dr Krishna saisit le baquet et en renversa le contenu sur le patient. Une bonne partie des glaçons tombèrent sur le sol. L’infirmière ressortit pour trouver la résine tandis que sa collègue commençait à préparer le gluconate de calcium.

	Tout à coup, la courbe du moniteur cardiaque s’aplatit.

	— Merde ! cria le Dr Krishna. Son cœur s’arrête.

	Il grimpa sur le lit et commença le massage cardiaque.

	La tentative de réanimation continua encore une vingtaine de minutes. Mais malgré le gluconate de calcium, la glace, la résine échangeuse d’ions et beaucoup d’efforts de la part du Dr Krishna, le cœur ne redémarra pas.

	— Je crois qu’il faut abandonner, dit enfin le chirurgien. Il est clair que rien ne marche. Et malheureusement, je crois que la rigidité cadavérique apparaît déjà. C’est sans doute à cause de l’hyperthermie. Il est temps d’arrêter.

	Il cessa le massage cardiaque. Dix minutes plus tôt, le Dr Dayal avait proposé de le remplacer ; il avait refusé en expliquant que David Lucas était son patient. Les infirmières commencèrent à remettre de l’ordre dans la chambre et à s’occuper du cadavre.

	Le Dr Krishna remercia le Dr Dayal et les infirmières de leur aide. Il tira sur les manches de sa blouse qu’il avait remontées sur ses avant-bras au début de la tentative de réanimation.

	— Je vais m’occuper de la paperasse, annonça-t-il. Et puis comme nous avons reçu cet email de l’administration qui nous demande de la prévenir sans délai en cas de décès d’un de nos patients, je vais aussi appeler Khajan Chawdhry, le directeur de l’hôpital, pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.

	— Merci, Dr Krishna, dirent en chœur les deux infirmières.

	— Je peux téléphoner à Khajan, si vous voulez, proposa le Dr Dayal.

	— Je crois que c’est à moi de le faire, répondit le Dr Krishna. C’est moi qui ai opéré David Lucas. C’est à moi d’assumer si son décès fait des vagues. Avec les deux morts du Queen Victoria qui attirent déjà l’attention des médias internationaux, ce nouveau cas va être considéré comme très malvenu, c’est le moins qu’on puisse dire. Je suis sûr que l’administration fera le maximum pour garder le secret et pour disposer du corps rapidement. C’est dommage. Dans des circonstances plus normales, j’aurais bien aimé étudier la séquence des événements qui ont tué cet homme, à commencer par ses antécédents de maladie coronarienne et en passant par l’hyperthermie et le niveau de potassium délirant dont nous avons été témoins.

	— Je doute que nous ayons jamais la moindre explication supplémentaire, dit le Dr Dayal. Vous avez raison. L’administration veut éviter que ces histoires sortent au grand jour. Mais si Khajan me demande, dites-lui que je suis ici et qu’il peut me biper.

	Le Dr Krishna, qui s’était tourné pour quitter la chambre, agita la main par-dessus son épaule pour signifier qu’il avait entendu. Il s’engageait dans le petit vestibule menant à la porte, lorsque son regard se posa sur Raj. Il s’arrêta devant l’infirmier figé le dos au mur.

	— Mon Dieu ! Je vous avais oublié, fiston. Venez avec moi ! ordonna-t-il.

	Raj, qui avait vainement espéré passer inaperçu, invisible même, suivit le chirurgien en tremblant de peur. Son cœur battait à cent à l’heure. Il n’avait aucune idée de ce qui allait lui arriver. Il savait juste que ce serait terrible.

	Dans le couloir, le Dr Krishna le dévisagea quelques instants et dit :

	— Je suis désolé de vous avoir ignoré comme ça, jeune homme. J’étais très préoccupé. Mais maintenant je vous reconnais. Je vous ai vu ce matin. Quand je suis passé à la chambre de Lucas, justement. Vous êtes l’infirmier de jour, si je me souviens bien. Comment vous appelez-vous, déjà ?

	— Raj Khatwani, répondit Raj d’une petite voix.

	— Oui ! Raj, c’est bien ça ! Vous travaillez drôlement tard, dites donc.

	— Je ne suis plus de service. Je finis à quinze heures.

	— Mais vous êtes encore à l’hôpital et vous avez votre uniforme…

	— Je suis revenu ici pour passer un moment à la bibliothèque. Je voulais étudier l’opération que vous avez réalisée sur M. Lucas. À l’école d’infirmiers, on nous a très peu parlé de la chirurgie de l’obésité.

	— Ah, bien ! Je suis très content d’entendre cela ! Vous me rappelez celui que j’étais à l’époque où j’étais étudiant, quand j’avais votre âge. Pour réussir dans le monde médical, la motivation personnelle est essentielle. Venez, accompagnez-moi donc jusqu’au poste infirmier.

	Ils marchèrent côte à côte dans le couloir. Raj avait du mal à résister à la tentation de prendre la fuite. Il savait que plus longtemps il restait avec le chirurgien, plus il parlait, et plus il risquait de se compromettre. La seringue de succinylcholine, contre sa cuisse, dans sa poche de pantalon, lui procurait une sensation désagréable.

	— Après vos recherches en bibliothèque, vous avez peut-être des interrogations auxquelles je pourrais répondre ? proposa le Dr Krishna.

	Raj essaya désespérément de trouver une question qui donnerait l’impression qu’il avait bel et bien étudié le sujet à la bibliothèque.

	— Hmm… Comment déterminez-vous la taille à laquelle il faut réduire l’estomac ?

	— Ça, c’est une très bonne question.

	D’un ton quelque peu professoral, le Dr Krishna se lança dans une explication détaillée de la technique dont il était spécialiste. Quelques instants plus tard, il surprit Raj à lorgner avec envie sur la porte de l’escalier qu’ils étaient en train de dépasser.

	— Je m’excuse, dit-il en s’immobilisant. Êtes-vous attendu quelque part ?

	— Il faut que je rentre chez moi.

	— Alors ne me laissez pas vous retarder. Mais j’ai une question à vous poser. Comment se fait-il que vous étiez dans la chambre de David Lucas au moment même où il a eu cet accident qui l’a tué ?

	Raj se creusa de nouveau la tête à la recherche d’une explication plausible. Son anxiété grimpa en flèche. Il savait que plus sa réponse tarderait, moins ses propos seraient convaincants.

	— Après avoir lu quelques articles, j’ai eu envie de poser quelques questions au patient. Et puis… à l’instant où je suis entré dans sa chambre, j’ai vu qu’il était très mal en point !

	— Était-il conscient ?

	— Je ne sais pas. Il se tortillait sur le lit comme s’il souffrait énormément.

	— Sans doute à cause de la crise cardiaque. C’est en général ce qui tue ces patients obèses. Enfin ! Vous avez presque sauvé la mise. Merci, Raj.

	— Oh. De rien.

	Raj faillit se trahir en souriant. Il n’arrivait pas à croire que le médecin le remerciait.

	— J’ai de bons articles sur la chirurgie de l’obésité à vous prêter, si vous le souhaitez.

	— Ça me ferait très plaisir de les lire.

	Ils se serrèrent la main, puis se séparèrent. Raj poussa la porte de l’escalier. Le Dr Krishna gagna le poste infirmier où il devait remplir le certificat de décès, puis appeler Khajan Chawdhry et la responsable client de David Lucas.

	Dans la cage d’escalier, Raj fut obligé de s’accroupir en prenant appui sur le mur. Son cœur tonnait dans sa poitrine et il avait un peu le vertige. Il resta dans cette position vingt ou trente secondes pour se ressaisir, essuya son front en sueur d’un revers de manche, puis se redressa et s’appuya à la rampe de l’escalier. Il se sentait déjà mieux. Il descendit lentement les premières marches. Le malaise était passé. Il se mit à courir pour descendre jusqu’au rez-de-chaussée.

	Heureux de trouver le hall désert, Raj le traversa au pas de charge. Devant l’hôpital, il se força à ralentir l’allure et lutta contre la panique qui le tenaillait encore. Il avait l’impression d’être un braqueur de banque qui prenait la fuite avec un gros sac d’argent sous le regard d’une foule de témoins. Il s’attendait à entendre à tout instant le cri aigu d’un sifflet de police ou une voix qui lui ordonnerait de s’arrêter.

	Dans la rue, la circulation était encore dense. Raj héla un autorickshaw. Ce fut seulement lorsque l’hôpital Aesculapian disparut loin derrière le véhicule qu’il commença à se détendre. Il se cala au dossier de la banquette et se remémora l’épisode terrorisant qu’il venait de vivre. Il avait peur d’en parler à ses collègues et à ses employeurs. Mais il avait encore plus peur de ne rien leur dire, car il ne savait pas quelles conséquences cette histoire risquait d’avoir pour lui et pour eux tous.

	Quand il entra dans le bungalow, Raj perçut dans le parquet et jusque dans ses jambes les vibrations de l’énorme caisson de basse du système home cinéma. Il se dirigea vers le grand salon. Cal, Durell, Petra et Santana, ainsi que Veena, Samira et deux autres infirmières se trouvaient là. Ils regardaient un film d’action. Durell, visiblement très pris par l’histoire, lançait des encouragements bruyants aux protagonistes lancés dans quelque aventure abracadabrante.

	Raj s’approcha de Cal par-derrière et, après un moment d’hésitation, lui toucha l’épaule.

	Captivé par le film, Cal sursauta.

	— Raj ! dit-il, et il mit le film sur pause. Nous sommes bien contents de vous revoir. Comment ça s’est passé ?

	— Pas bien du tout, malheureusement, admit Raj d’une voix sourde en regardant ses pieds. Il est arrivé une catastrophe.

	Un silence de plomb tomba sur le salon. Raj redressa la tête et s’aperçut que tout le monde le dévisageait.

	— Je savais que nous n’aurions pas dû en refaire un si tôt, dit Veena d’un ton anxieux. Vous auriez dû m’écouter ! Vous n’avez…

	Cal leva une main pour l’interrompre.

	— Du calme ! Je crois que nous devrions écouter Raj avant de tirer des conclusions hâtives. Dites-nous ce qui s’est passé, Raj. Ne nous épargnez aucun détail.

	Raj raconta toute l’histoire – à partir du moment où il était entré dans la chambre de David Lucas jusqu’au moment où le chirurgien l’avait remercié dans le couloir après la tentative de réanimation. Quand il eut terminé, il baissa de nouveau les yeux. Il avait honte.

	— C’est tout ? demanda Cal après quelques secondes de silence.

	Cal était soulagé. Il s’était attendu à quelque chose de vraiment grave. Que Raj ait été accusé du crime qu’il avait commis, par exemple !

	— Attendez, Raj, reprit-il d’une voix posée. Revoyons ensemble deux ou trois choses. Le diagnostic final, c’est un accident vasculaire cérébral suivi d’une crise cardiaque. Oui ? C’est ce qui apparaîtra sur le certificat de décès ?

	Raj hocha la tête.

	— C’est ce que j’ai cru comprendre.

	— Et ils n’ont parlé ni d’enquête, ni d’autopsie, ni même d’analyses complémentaires ?

	— Non. Il n’y aura rien de tout ça. Le chirurgien a dit qu’il avait reçu un email qui obligeait le personnel médical à appeler le directeur de l’hôpital immédiatement si un patient mourait. Apparemment, l’administration est inquiète parce que les deux morts de l’hôpital Queen Victoria ont attiré l’attention des médias internationaux. Ils vont tout faire pour éviter que le décès de ce soir ne fasse parler de lui.

	— C’est presque trop beau pour être vrai, dit Cal avec un grand sourire. D’accord, la mission a failli être un désastre. Mais vu les circonstances, je ne vois pas comment elle aurait pu mieux se terminer. Raj, vous avez fait un splendide boulot !

	Raj commençait à se sentir beaucoup mieux. Il redressa la tête et croisa le regard de Veena et de Samira. Entraînées par Cal, toutes les personnes présentes dans le salon se mirent à l’applaudir.

	— Allons chercher des Kingfisher dans le frigo, dit Cal. Il faut porter un toast à Raj.

	— Allons-nous interrompre le programme ? demanda Veena. Je crois que nous devrions arrêter. Du moins pendant quelques jours. Nous avons eu de la chance, ne tirons pas trop sur la corde.

	— Ça me paraît raisonnable, acquiesça Cal. Mais exploitons d’abord pleinement l’épisode de ce soir. Avez-vous le dossier médical du patient, Raj ?

	Raj sortit la clé USB et la seringue de succinylcholine de ses poches. Cal prit la clé USB pour la lancer à Santana.

	— Préviens tout de suite CNN. Avec la tentative de réanimation ratée, cette histoire devrait beaucoup plaire. Elle va avoir encore plus d’impact que les précédentes. Encourage CNN à la diffuser le plus vite possible.

	Santana se leva.

	— Je m’en occupe. Je n’en ai que pour quelques minutes. Ensuite, je reviens fêter ça avec vous tous autour d’une bière. Attendez-moi, d’accord ?
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	Jamais les rythmes de sommeil de Jennifer n’avaient été aussi perturbés. En remontant à sa chambre après avoir dîné avec Lucinda Benfatti, elle était tellement fatiguée qu’elle s’était presque endormie en se brossant les dents. Mais au moment où elle s’était mise au lit et avait éteint les lumières, son cerveau avait décidé de se réveiller. Elle s’était d’abord mise à penser avec enthousiasme à l’arrivée imminente de Laurie et de Jack. Elle s’était alors demandé si elle n’avait pas intérêt à réserver une des voitures de l’hôtel pour aller les chercher à l’aéroport. Apparemment, la plupart des vols internationaux arrivaient entre vingt-deux heures et deux heures du matin. C’était donc le créneau pendant lequel l’hôtel utilisait le plus ses véhicules…

	Jennifer se redressa dans le lit et alluma la lampe de chevet. Craignant de se retrouver en rade le lendemain, elle décrocha le téléphone pour appeler le bureau des concierges. Elle apprit alors une chose qu’elle ignorait : l’Amal Palace se chargeait d’aller accueillir gratuitement tous ses clients à l’aéroport. Et une voiture était déjà réservée pour Laurie et Jack. Le concierge lui dit aussi qu’elle pouvait tout à fait se rendre à l’aéroport avec cette voiture, vérifia à quelle heure elle devait se trouver dans le hall pour le départ et promit de prévenir le service des véhicules qu’elle serait du voyage.

	Cette mission accomplie, elle éteignit la lumière et se rallongea dans le lit en tirant la couette jusqu’à son menton. Elle commença par se mettre sur le dos, les mains croisées sur le ventre. Après avoir réglé la question de la réservation de la voiture, son cerveau continuait de turbiner. Elle se demanda si Laurie et Jack auraient plus de chance qu’elle avec la responsable client. Et s’ils réussiraient à lui faire accepter l’idée de l’autopsie…

	Quelques minutes après, elle se tourna sur le côté en réfléchissant au problème de la cyanose. Elle aurait bien aimé savoir si Herbert Benfatti avait été cyanosé, lui aussi, mais comment trouver cette information ?

	Un petit moment plus tard, elle était sur le ventre et s’interrogeait sur son programme du lendemain. Elle n’avait pas du tout l’intention de traîner du côté de l’hôpital Queen Victoria, où elle risquait d’être à nouveau harcelée par Kashmira Varini. Elle songea qu’elle n’aurait qu’à faire un petit peu de tourisme. Préoccupée comme elle l’était, cette perspective ne l’enthousiasmait guère. Elle se connaissait assez bien pour savoir que, même dans les meilleures circonstances, elle n’était pas vraiment du genre à visiter les sites, les ruines et les tombes anciennes qui séduisaient tant de touristes. Ce qui intéressait Jennifer, c’étaient les gens.

	Il lui vint alors à l’esprit qu’elle ne connaissait rien du tout à l’Inde, aux Indiens et à la culture indienne.

	— La barbe ! s’écria-t-elle tout à coup dans l’obscurité.

	Alors que son corps lui rappelait sans cesse qu’elle était épuisée, son esprit bourdonnait comme une ruche. Avec un énorme soupir de dépit, elle se redressa contre la tête de lit, ralluma la lampe de chevet et se leva. Elle alla à la penderie récupérer les trois guides touristiques sur l’Inde qu’elle avait achetés à l’aéroport de Los Angeles, fit volte-face et les jeta sur le lit. Puis elle marcha jusqu’à la télévision, qui était tournée vers le canapé, pour la faire pivoter sur son socle en direction du lit. De retour sous la couette, elle braqua la télécommande vers le poste et l’alluma sur CNN International. Puis elle lâcha un juron : elle avait oublié de prendre de l’eau ! Elle se releva, ouvrit le réfrigérateur du minibar, prit une bouteille d’eau minérale et la décapsula. Elle entassa trois oreillers contre la tête de lit et s’assit en tirant la couette sur ses jambes. Enfin confortablement installée, elle ouvrit un des guides touristiques au chapitre New Delhi.

	À la télévision, les présentateurs de CNN glosaient sur d’astucieux entrepreneurs français qui imaginaient des hôtels à thème, en partenariat avec Disney, pour la ville de Dubaï. Jennifer lut en diagonale la description du Fort Rouge de Delhi bâti par les empereurs moghols. Il y avait des tas de chiffres, de noms et de dates – c’était fatigant. Sur la page suivante, elle trouva une présentation de la plus vaste mosquée d’Inde avec des détails tout aussi barbants tels que le nombre de personnes qui s’y rassemblaient le vendredi. Puis elle tomba sur une chose qui l’intéressait bien davantage : le bazar du vieux Delhi.

	Elle essayait de situer ce très célèbre marché sur les cartes stylisée du guide, lorsque la télévision attira son attention. La présentatrice disait :

	— Après les deux décès survenus ces derniers jours dans les hôpitaux jusqu’alors si bien vantés du tourisme médical indien, nous apprenons à l’instant qu’un troisième patient a trouvé la mort à New Delhi, il y a environ une heure. Les deux premiers cas se sont produits à l’hôpital Queen Victoria, mais la tragédie de ce soir a eu lieu à l’hôpital Aesculapian. La victime est un homme de quarante-huit ans, David Lucas, originaire de Jacksonville en Floride. Il souffrait d’obésité, mais à part cela il était en bonne santé. Quelques heures avant son décès, il avait subi une opération de réduction de l’estomac. Il laisse derrière lui une épouse et deux enfants âgés de dix et douze ans.

	Jennifer se redressa contre les oreillers, stupéfaite, les yeux rivés sur la télévision.

	— Quelle tragédie, en effet, renchérit le présentateur. Surtout pour les enfants ! Connaît-on la cause de la mort ?

	— Oui. Il s’agirait d’un accident vasculaire cérébral suivi d’une crise cardiaque.

	— C’est affreux. Ces gens s’en vont en Inde pour économiser une poignée de dollars et bam, ils reviennent dans un cercueil ! Si j’avais une opération en vue et si je devais choisir entre faire des économies et mourir, et dépenser un peu plus et garder la vie sauve, je sais quelle solution je choisirais.

	— C’est évident. Et apparemment, un certain nombre de clients potentiels de ces hôpitaux font maintenant le même raisonnement. Par ses antennes à travers tout le pays et grâce aux emails des téléspectateurs, CNN observe en ce moment une très importante vague d’annulations d’interventions chirurgicales prévues en Inde.

	— Je ne suis pas du tout étonné. Comme je le disais, si j’étais à leur place je ferais la même chose.

	Quand ils changèrent de sujet pour évoquer la prochaine fête de Halloween, Jennifer baissa le volume de la télévision. Elle était sonnée. Encore un décès dans un hôpital privé indien. Encore une crise cardiaque. Encore un Américain en bonne santé. Et à peu près à la même heure que les précédents – le soir de l’opération.

	Elle regarda l’horloge de la table de chevet et essaya de calculer l’heure qu’il était en Amérique. Elle parvint à la conclusion qu’il devait être environ onze heures et demie du matin à Atlanta au siège de CNN. Avant d’avoir eu le temps d’hésiter, elle saisit son téléphone et, via le service des renseignements d’AT&T, se fit mettre en relation avec la chaîne. Elle fut trimballée pendant un moment de poste en poste et dut expliquer plusieurs fois la raison de son appel, mais elle finit par tomber sur une femme qui se présenta sous le nom de Jamielynn et qui semblait assez coopérative.

	— Je viens d’entendre parler d’un nouveau décès survenu ce soir en Inde. C’était sur CNN International, dans le cadre de vos reportages sur le tourisme médical, précisa Jennifer. J’aimerais savoir qui a…

	— Je regrette, l’interrompit Jamielynn. Nous ne pouvons pas divulguer nos sources.

	— C’est bien ce que je pensais. Mais pourriez-vous me dire l’heure exacte à laquelle votre chaîne a été informée de ce décès ? Cela ne compromettrait pas vos sources, n’est-ce pas ?

	— Je suppose que non admit Jamielynn. Attendez, je vais poser la question. Restez en ligne !

	Elle s’absenta un petit moment avant de reprendre le téléphone.

	— Je peux juste vous dire à quelle heure nous avons appris la nouvelle. Elle nous est parvenue à dix heures quarante et une, heure d’Atlanta, et nous en avons parlé pour la première fois à l’antenne à onze heures deux.

	Jennifer remercia Jamielynn, raccrocha et nota ces renseignements sur le bloc de l’hôtel. Puis elle reprit le téléphone pour demander au concierge le numéro de l’hôpital Aesculapian. Elle appela celui-ci dans la foulée et dit à l’opératrice qu’elle souhaitait être mise en relation avec la chambre de David Lucas.

	— Je regrette, nous n’avons pas le droit de joindre les chambres des patients après vingt heures.

	— Comment leurs proches les contactent-ils après vingt heures ?

	Jennifer connaissait la réponse, mais elle posait la question au cas où.

	— Ils ont le numéro de poste de la chambre, dit l’opératrice.

	Jennifer coupa la communication. Elle était surexcitée. Elle appela la réception pour savoir si l’Amal Palace avait une cliente au nom de Mme David Lucas. Pendant qu’elle patientait, elle se demanda si elle serait capable de trouver le courage de téléphoner à cette femme si peu de temps après le drame.

	— Je regrette, nous n’avons pas de Mme Lucas dans l’hôtel, dit enfin le réceptionniste.

	— Vous êtes sûr ? insista-t-elle, déçue.

	L’employé épela le nom de la cliente et demanda s’il y avait une autre orthographe possible. Découragée, Jennifer répondit non. Elle allait raccrocher lorsqu’une nouvelle idée lui vint à l’esprit.

	— Je loge à l’Amal Palace parce que c’est l’hôpital Queen Victoria qui m’a installée ici. Savez-vous si les autres hôpitaux privés envoient les familles de leurs patients étrangers dans d’autres hôtels de la ville ?

	— Oui, tout à fait, répondit le réceptionniste. Même le Queen Victoria s’adresse à d’autres hôtels, parfois, quand nous sommes complets.

	— Auriez-vous l’obligeance de me donner les noms des hôtels auxquels je pourrais m’adresser pour trouver cette Mme Lucas ?

	— Aucun problème. À vrai dire, il vous suffit d’appeler tous les cinq étoiles de la ville. Le Taj Mahal, l’Oberoi, l’Imperial, l’Ashok et le Grand sont les plus fréquentés par la clientèle des hôpitaux privés, mais le Park et le Hyatt Regency en accueillent aussi un certain nombre. Cela dépend des disponibilités. Si vous souhaitez être mise en relation avec l’un ou l’autre de ces hôtels, notre opérateur est à votre disposition.

	Jennifer décida de suivre ce conseil et appela les hôtels dans l’ordre dans lequel le réceptionniste les avait cités. L’affaire fut vite réglée. Au troisième cinq étoiles, l’Imperial, la réponse fut positive.

	— Voulez-vous être mise en relation avec la chambre de Mme Lucas ? proposa l’opératrice.

	Jennifer hésita. Si elle parlait à cette femme – que celle-ci fût déjà informée du décès de son mari ou non –, elle la dérangerait et la perturberait gravement. Cependant, vu les similitudes qu’il y avait entre le cas de sa grand-mère, celui de M. Benfatti et celui de David Lucas, elle avait le sentiment de n’avoir guère le choix.

	— Oui, s’il vous plaît, répondit-elle.

	Elle grimaça pendant que la communication s’établissait. Quand son interlocutrice décrocha, Jennifer s’excusa platement de la déranger et expliqua qui elle était d’une voix mal assurée.

	— Vous ne me dérangez pas, répondit Mme Lucas. Et je vous en prie, appelez-moi Rita.

	Vous ne me direz plus de vous appeler Rita quand vous connaîtrez la raison de mon appel, songea Jennifer. Elle rassembla son courage. Manifestement, Rita n’avait pas encore été prévenue de ce qui était arrivé à son époux – alors que CNN en parlait déjà d’un bout à l’autre du monde. Cela s’était passé de la même façon pour les décès de Maria et de M. Benfatti.

	Pour adoucir le choc, Jennifer commença par raconter les cas de sa grand-mère et de Herbert Benfatti.

	— C’est abominable d’apprendre une telle nouvelle de cette façon, par la télévision, dit Rita. Et puis…

	Sa voix se perdit dans un murmure. Sans doute venait-elle de prendre conscience de la raison pour laquelle Jennifer était susceptible de l’appeler si tard le soir. Et de lui parler de ces deux affaires.

	— Oui, c’est abominable, n’est-ce pas ? dit Jennifer. D’autant que chez nous, aux États-Unis, les médias font de gros efforts pour éviter ce genre de chose. Il faut que les familles soient prévenues les premières. Mais… Madame Lucas, je suis obligée vous dire que je regardais CNN International, il y a quelques minutes, et que… les présentateurs ont annoncé la tragique disparition de votre mari.

	Elle crispa les doigts sur le combiné. Elle avait réussi à lâcher le morceau. Elle n’en était pas fière. Le silence dura de longues secondes. Elle se demanda si elle devait reprendre la parole pour présenter ses condoléances à Rita Lucas, ou attendre sa réponse.

	Finalement, comme son interlocutrice ne disait toujours rien, elle se sentit obligée d’ajouter :

	— Je suis affreusement, affreusement désolée d’être celle qui vous annonce cette horrible nouvelle. Mais j’ai aussi une raison très spécifique de vous parler…

	— S’agirait-il d’une cruelle plaisanterie ? répliqua Rita.

	— Je vous jure que non, dit Jennifer, très émue par le désespoir et la colère qu’elle entendait dans la voix de la veuve.

	— Mais j’ai quitté David il y a un peu plus d’une heure ! Il allait très bien !

	— Je sais ce que vous ressentez, madame Lucas. Surtout dérangée comme ça, tout à coup, par une inconnue… Mais je vous assure que CNN a annoncé d’un bout à l’autre du monde qu’un M. David Lucas de Jacksonville, en Floride, est décédé à l’hôpital Aesculapian il y a environ une heure. En… en laissant derrière lui une femme et deux enfants.

	— Mon Dieu ! hurla Rita.

	— Madame Lucas, je vous en prie, téléphonez à l’hôpital pour vérifier. Si cette histoire est vraie, et j’espère de tout cœur qu’elle ne l’est pas, s’il vous plaît rappelez-moi aussitôt. Je veux vous aider. Et si votre mari est effectivement décédé… à ce moment-là, si l’hôpital essaie de faire pression sur vous pour que vous acceptiez la crémation ou l’embaumement, s’il vous plaît, refusez ! Vu l’expérience que j’ai maintenant avec l’hôpital où sont morts ma grand-mère et M. Benfatti, je suis persuadée qu’il y a quelque chose qui cloche dans le tourisme médical indien.

	— Je ne sais pas quoi dire !

	Rita semblait furieuse – mais confuse, aussi, d’entendre Jennifer lui parler avec tant de sincérité.

	— Ne dites rien. Téléphonez à l’hôpital et puis rappelez-moi. En réalité, j’ai déjà téléphoné là-bas, mais je n’ai pu obtenir la moindre information. Ce qui paraît absurde, puisque la nouvelle est déjà à la télévision. Je loge à l’Amal Palace. Je reste auprès du téléphone. Une fois encore, je suis affreusement désolée de vous avoir annoncé cette nouvelle alors que c’était à l’hôpital de le faire.

	Un instant plus tard, Jennifer n’entendit plus que la tonalité du téléphone dans l’écouteur. Rita avait raccroché. Songeant qu’elle aurait réagi de la même façon si elle avait été à sa place, elle reposa doucement le combiné sur la base. Elle se sentait très mal d’avoir été la messagère d’une aussi mauvaise nouvelle. Elle détestait ce rôle. En tant que futur médecin, malgré tout, elle savait qu’elle aurait à faire ce genre de chose plus d’une fois au cours de sa carrière.

	Il était maintenant exclu qu’elle réussisse à s’endormir, mais que pouvait-elle faire ? Reprendre la lecture de ses guides touristiques ? Elle soupira. Elle n’arriverait jamais à se concentrer. Elle avait peur que Rita Lucas ne la rappelle pas même si l’information de CNN était vraie. Qu’elle fasse exprès de la laisser dans l’incertitude – par agressivité passive à son égard, en quelque sorte. Parce qu’elle en voudrait à la messagère.

	À défaut d’une meilleure idée, elle remonta le volume de la télévision et regarda un reportage sur le Darfour sans y prêter réellement attention. Elle était en train de réinstaller les oreillers derrière son dos, lorsque le téléphone sonna. Elle décrocha avant la fin de la première sonnerie. C’était Rita Lucas. Sa voix avait changé. La veuve de David Lucas sanglotait tellement fort qu’elle n’arrivait presque plus à s’exprimer.

	— Je ne sais pas qui vous êtes, balbutia-t-elle. Je ne sais pas quel genre d’être humain vous êtes, mais mon mari est mort !

	— Je suis terriblement désolée. Et croyez-moi, je n’ai aucune satisfaction à vous avoir annoncé moi-même cette horrible nouvelle. Si je vous ai appelée, c’est parce que je voulais vous prévenir que l’hôpital va sans doute essayer de vous pousser à l’autoriser à embaumer ou à incinérer le corps tout de suite…

	— Qu’est-ce que ça change ? l’interrompit sèchement Rita.

	— En cas d’incinération ou d’embaumement, il ne serait plus possible de faire une autopsie. Il y a des ressemblances troublantes entre le décès très inattendu de votre mari, celui de ma grand-mère et celui de M. Benfatti. Je suppose que le décès de votre mari vous étonne, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr ! Son cardiologue nous a donné le feu vert il y a tout juste un mois !

	— Idem pour ma grand-mère et pour Herbert Benfatti. Très franchement, je me demande s’ils sont morts tous les trois de mort naturelle. C’est ce que j’avais en tête quand je disais qu’il y a quelque chose qui cloche dans le tourisme médical indien.

	— À quoi pensez-vous, au juste ?

	— Je me demande si ces décès pourraient avoir été en quelque sorte… délibérément provoqués.

	— Vous voulez dire que quelqu’un aurait tué mon mari ?

	— Oui, répondit Jennifer, bien consciente que cette idée semblait totalement paranoïaque.

	— Pourquoi ? objecta Rita. Ici, personne ne nous connaît. À qui peut profiter la mort de David ?

	— Malheureusement, je n’en ai pas la moindre idée. Mais demain, deux amis à moi qui sont médecins légistes seront ici, à Delhi. Ils vont m’aider à examiner le cas de ma grand-mère. Si vous voulez, je pourrai leur demander de voir aussi votre mari.

	Jennifer savait qu’elle n’aurait pas dû proposer les services de Laurie et de Jack sans les consulter, mais elle supposait qu’ils ne demanderaient pas mieux que d’aider Rita Lucas. Elle savait aussi que dans les affaires de crimes en série, plus il y avait de cas à étudier, plus on avait de chances de trouver la solution.

	Elle entendit Rita se moucher, puis respirer très profondément comme si elle s’efforçait de se ressaisir.

	— Je vous en prie, madame Lucas, ne laissez pas l’hôpital détruire les indices potentiels dont nous disposons. Nous devons bien cela à nos proches. De même, si cela vous est possible, il faudrait demander aux gens qui ont trouvé votre mari s’il avait la peau bleue. Ma grand-mère et M. Benfatti étaient bleus, eux aussi.

	— Quel bien ça nous ferait d’avoir ce renseignement ? demanda Rita entre deux sanglots.

	— Je ne sais pas. Dans ce genre de situation, il est difficile de dire à l’avance quels détails aideront à résoudre le mystère. Je suis étudiante en médecine. Je fais régulièrement des diagnostics. On ne sait jamais quels éléments seront significatifs…

	— Vous êtes médecin ? l’interrompit Rita, surprise.

	— Pas encore. Je suis en dernière année de fac de médecine. J’aurais mon diplôme en juin 2008.

	— Pourquoi vous ne me l’avez pas dit plus tôt ?

	— Je n’ai pas pensé que cela pouvait avoir de l’importance à vos yeux, admit Jennifer.

	Maintenant qu’elle y songeait, cependant, elle se rappelait qu’elle avait souvent remarqué que les gens semblaient accorder une importance étrangement exagérée à son opinion, même sur des sujets sans rapport avec la santé, pour la simple raison qu’elle se préparait à devenir médecin.

	— Je ne peux rien vous promettre, dit Rita. Mais je pars maintenant pour l’hôpital et je réfléchirai à tout ce que vous m’avez raconté. Je vous rappellerai demain matin.

	— Merci. C’est parfait.

	Cette fois, Rita lui dit au revoir avant de raccrocher. Jennifer prit cela comme un signe encourageant. La veuve la rappellerait et elle se montrerait sans doute coopérative. Elle repensait à ce troisième décès en autant de soirs, lorsqu’elle se souvint tout à coup de la célèbre réplique de Shakespeare : « Il y a quelque chose de pourri au royaume du Danemark. » Ou au royaume du tourisme médical…, songea-t-elle.

	D’un autre côté, elle ne perdait pas de vue qu’elle se réfugiait peut-être derrière la théorie du complot pour refouler l’impact psychologique réel de la disparition de sa grand-mère.
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	Ramesh Srivastava s’efforça de garder son calme. À vingt-deux heures passées, on le dérangeait encore ! Il avait l’impression d’avoir été pendu au téléphone toute la soirée. D’abord, il y avait eu son adjoint, au département du tourisme médical, qui l’appelait pour le prévenir que son subordonné immédiat l’avait contacté quelques minutes plus tôt pour lui faire part d’une nouvelle désolante : CNN avait annoncé la mort d’un nouveau patient américain dans un hôpital privé indien – l’Aesculapian de Delhi, cette fois. Trois décès en trois jours ! Et ce nouveau cas exciterait sans doute particulièrement les médias, car le patient décédé, David Lucas, n’avait qu’une quarantaine d’années et laissait derrière lui une femme et deux gosses. Ramesh venait à peine de conclure ce coup de téléphone désagréable, lorsqu’il avait été appelé par Khajan Chawdhry, le directeur de l’Aesculapian, qui lui avait livré tous les détails de l’affaire.

	Et maintenant, un troisième coup de fil !

	— Quoi ? demanda-t-il d’un ton acerbe, sans même prendre la peine de saluer son correspondant.

	En tant que haut fonctionnaire de l’administration indienne, il ne s’attendait pas à travailler si dur.

	— C’est encore Khajan Chawdhry, monsieur. Je suis désolé de vous déranger, mais il se présente un petit problème supplémentaire. C’est en rapport avec le fait que vous avez ordonné qu’il ne doit pas y avoir d’autopsie des défunts…

	— Un problème ? l’interrompit Ramesh. Pourquoi ? C’est pourtant simple, non ? Pas d’autopsie !

	Un peu plus tôt, Khajan lui avait décrit l’étrange séquence d’événements qui avait provoqué la mort de David Lucas : la cyanose initiale, survenue en dépit du fait qu’il n’y avait pas d’obstruction des voies respiratoires, puis les troubles de la conduction cardiaque, puis la soudaine élévation de la température et du niveau de potassium du patient. N’étant pas médecin, Ramesh avait réclamé une explication de cet irritant charabia. Il s’était entendu dire que l’Américain était mort d’un accident vasculaire cérébral accompagné ou suivi d’une crise cardiaque. C’était en tout cas l’hypothèse la plus probable. Ramesh avait déclaré que le chirurgien responsable du dossier devait écrire exactement cela sur le certificat de décès, et ne demander sous aucun prétexte une autopsie aux autorités judiciaires.

	— Le problème, c’est l’épouse de David Lucas, dit Khajan, très embarrassé. Elle nous a annoncé qu’elle souhaitait peut-être une autopsie.

	— En général les familles ne veulent pas d’autopsies, observa Ramesh avec irritation. Est-ce le chirurgien qui lui a conseillé d’en réclamer une ? Je vous ai pourtant clairement interdit de faire ce genre de chose !

	— Non. Le chirurgien sait très bien que nous ne voulons pas d’autopsies. Il n’ignore pas non plus vos recommandations. Ce n’est pas lui qui a parlé d’autopsie à l’épouse Lucas, mais une Américaine qui s’appelle Jennifer Hernandez. Cette femme avait téléphoné à Mme Lucas avant même qu’elle ne soit prévenue de la mort de son mari. Et c’est elle qui lui a mis l’idée de l’autopsie dans la tête. Elle a évoqué l’arrivée imminente à Delhi de plusieurs médecins légistes américains qui devraient examiner la dépouille de sa grand-mère. Et qui pourraient aussi se pencher sur le cas de David Lucas, a-t-elle dit. À condition bien sûr que son corps ne soit ni incinéré ni embaumé.

	— Encore elle ?! Ah, non ! s’exclama Ramesh. Le comportement de cette femme est inadmissible.

	— Que dois-je faire si Mme Lucas insiste au sujet de l’autopsie ?

	— Comme je l’ai dit à Rajesh Bhurgava au Queen Victoria, faites en sorte que la demande d’autopsie soit traitée par l’un des magistrats avec lesquels nous avons l’habitude de travailler. Et informez-le qu’il ne doit y avoir d’autopsie à aucun prix ! Entre-temps, débrouillez-vous avec Mme Lucas pour qu’elle accepte l’incinération ou l’embaumement. Vous et vos employés, montrez-vous persuasifs ! Est-elle encore à l’hôpital ?

	— Oui, monsieur.

	— Faites tout votre possible.

	— Entendu, monsieur.

	Ramesh coupa la communication et composa aussitôt le numéro de l’inspecteur Naresh Prasad.

	— Bonsoir, dit ce dernier. Je n’ai pas de vos nouvelles pendant des mois et tout à coup vous m’appelez deux fois dans la même journée ! Que puis-je pour vous ?

	— Quel est le résultat de vos enquêtes ?

	— Enquêtes ? À quel sujet ?

	— La taupe de l’hôpital Queen Victoria. Et Mlle Jennifer Hernandez, la vilaine épine que j’ai dans le pied.

	— Vous plaisantez ! Nous en avons parlé aujourd’hui même. Les enquêtes n’ont pas encore commencé. Je suis en train de constituer une équipe pour y travailler demain.

	— Ça ne va pas. Les deux problèmes se sont aggravés. Je veux que vous fassiez quelque chose.

	— Les problèmes se sont aggravés de quelle façon ?

	— Nous venons de perdre un nouveau patient américain. Et une fois de plus, CNN en a parlé à l’antenne aussitôt après le décès. L’assistant de mon adjoint a appris la nouvelle par la télévision presque au moment où le directeur de l’hôpital l’apprenait par le chirurgien qui venait d’essayer de réanimer le patient !

	— Dois-je supposer que ce décès est survenu dans le même hôpital que les deux précédents ? Au Queen Victoria ?

	— Non. Cette fois c’est à l’Aesculapian.

	— Intéressant. Ça, c’est bon pour nous. Si le coupable est un médecin, c’est un médecin qui travaille dans les deux hôpitaux. La liste des suspects va être agréablement raccourcie.

	— Bonne idée. Je n’y avais pas pensé.

	— C’est peut-être la raison pour laquelle vous êtes dans un ministère et moi à la police. Et la femme, Jennifer Hernandez ? Qu’a-t-elle donc fait pour vous mettre encore plus en colère ?

	Ramesh rapporta à Naresh ce que Khajan lui avait dit : Jennifer avait parlé à l’épouse Lucas avant même que l’hôpital n’ait prévenue celle-ci de la mort de son mari ; elle l’avait aussi convaincue de réclamer une autopsie.

	— Et elle, Jennifer Hernandez, comment a-t-elle appris le décès de David Lucas ?

	— Je n’en suis pas sûr, mais il faut sans doute supposer qu’elle en a entendu parler sur CNN International.

	— Peut-être a-t-elle un contact chez CNN qui l’informe de ces choses-là ? Qu’en pensez-vous ?

	Ramesh soupira. Ces exercices de gymnastique mentale l’agaçaient et lui faisaient perdre son temps. Répondre à ces questions, c’était le boulot de Naresh, pas le sien. Lui, il voulait des résultats. Il voulait être débarrassé de cette affaire merdique, afin de limiter au maximum les dégâts qu’elle provoquait.

	— Écoutez, dit-il à Naresh. Le fin mot de cette histoire, c’est que Jennifer Hernandez nous importune de plus en plus. Elle contribue à mettre en danger le tourisme médical indien. Surtout pour ce qui concerne les patients des États-Unis, un pays qui devait être notre plus gros marché potentiel parce que son système de santé complètement abracadabrant y favorise une inflation délirante des dépenses. Je veux que vous vous occupiez de cette femme – vous-même ou un agent en qui vous avez confiance. Suivez-la un jour ou deux et tenez-moi régulièrement au courant de ses allées et venues et des gens qu’elle rencontre. Je veux tout savoir. Surtout, je veux une raison de l’expulser sans provoquer un scandale et sans nous attirer les foudres des médias. Si elle ne fait rien de mal, inventez quelque chose. Mais pour l’amour du ciel, ne la transformez pas en martyre ! C’est-à-dire n’employez pas la manière forte. Compris ?

	— Bien, dit Naresh. Dès demain matin, je m’occuperai moi-même de Jennifer Hernandez. Et je chargerai mes hommes de découvrir l’identité de la taupe qui renseigne CNN.

	— Parfait. J’attends de vos nouvelles.

	Ramesh raccrocha et poussa un profond soupir d’exaspération. Il était plutôt content d’avoir un peu bousculé Naresh, et il ne doutait pas que le policier suivrait Jennifer Hernandez comme promis. Mais cela suffirait-il ? Et n’était-il pas déjà trop tard ? Ramesh était un peu inquiet. Naresh était un type fiable et raisonnablement compétent, mais il y avait tout de même plus fine lame que lui. Parallèlement, Ramesh redoutait les effets que la nouvelle annoncée ce soir par CNN risquait d’avoir sur certaines personnes haut placées au gouvernement. Des personnes qui l’avaient déjà appelé dans l’après-midi pour se plaindre des deux premiers décès. Leur réaction ne serait pas positive du tout. Du coup, il doutait d’autant plus de l’efficacité du style méthodique, mais un peu lent, de Naresh. Il se souvint tout à coup de la conversation qu’il avait eue dans l’après-midi avec Shashank Malhotra. Shashank, lui, était tout sauf lent et méthodique…

	Jugeant qu’il avait intérêt à titiller un peu plus le businessman irascible, Ramesh décrocha le téléphone pour passer ce qu’il espérait être son dernier coup de fil de la journée.

	— M’appelez-vous avec de bonnes nouvelles, cette fois ? demanda Shashank dès que Ramesh se fut présenté.

	— J’aimerais bien. Ce soir, malheureusement, il y a eu un autre mort. Encore un touriste américain. Et CNN International en a déjà parlé.

	— Au Queen Victoria ? répliqua Shashank qui n’était manifestement pas d’humeur à papoter.

	— C’est le seul aspect de l’affaire un tant soit peu positif, dit Ramesh. Cette fois, ça s’est produit à l’hôpital Aesculapian.

	Il avait bien conscience de provoquer Shashank, car il savait que les hôpitaux Aesculapian faisaient tout autant partie de son empire que les hôpitaux Queen Victoria.

	— Côté négatif, enchaîna-t-il, le patient était jeune et laisse derrière lui une femme et deux enfants. En général, ce genre d’histoire attire d’autant plus l’attention des médias. À cause de l’aspect émotionnel des choses.

	— Je m’en doute ! rétorqua Shashank.

	— Il y a un autre problème. Jennifer Hernandez a réussi à fourrer son nez dans cette histoire comme dans la précédente. Alors que les décès ne se sont pas produits dans le même hôpital !

	— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

	— Vous comprenez sans doute que dans ce genre d’affaire, nous voulons à tout prix éviter les autopsies. Ce serait prendre le risque de jeter de l’huile sur le feu. Il vaut mieux parler le moins possible de ces cadavres. Alors nous évitons les médias et nous évitons tout particulièrement de leur livrer des informations intéressantes. En général, les autopsies intéressent beaucoup le public.

	— Bien sûr. C’est logique. Ne me forcez pas à reposer la question ! grogna Shashank. Qu’est-ce qu’elle a fait ?

	— Elle a réussi, je ne sais pas comment, à convaincre les deux veuves de réclamer des autopsies.

	— Merde !

	— Je suis un peu intrigué, enchaîna Ramesh d’un ton faussement détaché. Je vous ai demandé cet après-midi si vous pouviez charger quelqu’un de lui parler et de la convaincre que son attitude ne la mènera nulle part. Je vous ai dit qu’il vaudrait beaucoup mieux pour tout le monde qu’elle retourne très vite en Amérique avec les restes de sa grand-mère. Il faut se débarrasser d’elle avant qu’elle n’affecte trop gravement le tourisme médical dans notre pays. Depuis cet après-midi, j’ai appris que de nombreux patients qui s’apprêtaient à venir à Delhi ont exigé l’annulation de leurs opérations. Des patients américains, surtout, et aussi des Européens.

	— Ils annulent les voyages et les opérations ? demanda Shashank d’un ton incrédule.

	— Oui.

	Ramesh savait que l’homme d’affaires ferait immédiatement le lien entre ces annulations et les pertes de revenus qu’elles entraînaient.

	— Je dois admettre que j’avais décidé d’attendre un peu pour suivre vos conseils, grommela Shashank. C’est une erreur à laquelle je vais remédier tout de suite.

	— Je crois que vous rendrez un grand service au tourisme médical indien. Au cas où vous auriez oublié, Jennifer Hernandez est logée à l’Amal Palace.
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	— Excusez-moi, monsieur, dit l’hôtesse en secouant doucement l’épaule de Neil McCulgan. Veuillez relever le dossier de votre siège. L’avion a entamé sa descente et doit atterrir à l’aéroport Indira Gandhi dans quelques minutes.

	— Merci, dit Neil en appuyant sur le bouton du dossier.

	Il bâilla, s’étira, puis se tortilla dans le fauteuil pour retrouver une position confortable. Ils avaient quitté Singapour avec près d’une heure et demie de retard, mais ils avaient réussi à rattraper près de quarante minutes en dépit du fait qu’ils volaient dans le jet-stream.

	— Je suis impressionné par votre capacité à dormir dans l’avion, lui dit son voisin.

	— J’ai de la chance, je suppose.

	Pendant la première heure du voyage, Neil avait discuté avec ce bonhomme qui lui avait expliqué qu’il vendait le matériel de cuisine de la marque Viking dans le nord-ouest de l’Inde. Neil l’avait trouvé plutôt intéressant. Leur conversation lui avait fait prendre conscience qu’il ne savait pas grand-chose sur le monde en dehors des urgences de l’hôpital.

	— À Delhi, où logez-vous ? demanda son voisin.

	— À l’hôtel Amal Palace.

	— J’habite dans le même quartier. Voulez-vous que nous prenions un taxi ensemble ?

	— L’hôtel doit m’envoyer une voiture. Je vous emmène, si vous voulez. À condition que vous n’ayez pas de bagages à attendre. Moi, j’ai juste un sac en cabine.

	— Moi aussi, dit le voisin, et il tendit la main. Je m’appelle Stuart. J’aurais dû me présenter plus tôt.

	— Enchanté, dit Neil en serrant la main du bonhomme. Moi, c’est Neil.

	Il se pencha pour essayer de regarder dehors.

	— Il n’y a rien à voir, dit Stuart qui était assis près du hublot.

	— Même pas quelques lumières ? Rien ?

	— Pas à cette période de l’année. C’est à cause du smog. Vous comprendrez quand nous serons en voiture. On dirait du brouillard, mais en réalité, c’est de la pollution.

	— Humm, sympa, ironisa Neil.

	Il cala la nuque sur l’appuie-tête et ferma les yeux. Maintenant qu’il arrivait à Delhi, il devait réfléchir à ce qu’il allait faire pour retrouver Jennifer. Le long voyage en avion avait comporté deux arrêts ; à Tokyo comme à Singapour, Neil avait hésité à lui téléphoner. Il était incapable de décider s’il valait mieux qu’il la surprenne en se présentant directement à elle, ou bien par téléphone. L’avantage de l’appel téléphonique, c’était qu’elle aurait un peu de temps pour se faire à l’idée qu’il l’avait rejointe à Delhi. Problème : il n’était pas du tout impossible qu’elle l’envoie sur les roses et lui conseille de rentrer aux États-Unis. C’était parce qu’il avait peur de cela qu’il n’avait pas encore composé son numéro…

	Les roues de l’énorme avion heurtèrent la piste. Neil ouvrit les yeux en sursautant. Il agrippa les accoudoirs pour se caler au dossier du fauteuil tandis que l’appareil ralentissait.

	— Combien de temps restez-vous à Delhi ? demanda Stuart.

	— Pas longtemps, marmonna Neil.

	Il eut soudain envie de revenir sur sa proposition et de laisser ce bonhomme prendre un taxi seul à la sortie de l’aéroport. Il n’était pas vraiment d’humeur à bavarder.

	Stuart sembla capter le message ; il ne lui posa plus de questions jusqu’à ce qu’ils aient passé le contrôle des passeports et la douane.

	— Vous êtes ici pour affaires ? demanda-t-il tandis qu’ils attendaient la voiture de l’hôtel.

	— Oui et non, mentit Neil qui se sentait toujours aussi peu loquace. Et vous ?

	— Pareil. Je viens souvent à Delhi. J’y ai même un appartement. C’est une ville étonnante. Mais pour bien des raisons, je préfère Bangkok.

	— Ah tiens, fit Neil.

	Bien que peu intéressé par la conversation, il se demanda vaguement quelles étaient toutes ces « raisons » pour lesquelles le bonhomme préférait Bangkok.

	— Si vous voulez des renseignements sur Delhi, n’hésitez pas à me téléphoner, dit Stuart en lui tendant une carte de visite qui portait le logo de la marque Viking.

	— C’est gentil. Je n’y manquerai pas, répondit Neil sans beaucoup de sincérité, et il empocha la carte après y avoir jeté un coup d’œil.

	Les deux voyageurs fatigués s’installèrent sur la banquette arrière du 4 x 4 de l’hôtel. Neil ferma les yeux et se remit à s’interroger sur le meilleur moyen d’entrer en contact avec Jennifer. À présent qu’il se trouvait dans la même ville qu’elle, il était encore plus excité qu’il ne s’y était attendu. Il avait vraiment hâte d’être avec elle – et de s’excuser de ne pas avoir répondu par l’affirmative quand elle lui avait demandé de l’accompagner.

	Il ouvrit les yeux le temps de regarder sa montre. Minuit cinq. Il avait beau être emballé à l’idée de revoir Jennifer, il se rendait bien compte que leurs retrouvailles devraient attendre le lendemain matin. Mais comment lui ferait-il la surprise à ce moment-là ? Difficile de répondre à cette question, d’autant qu’il ignorait l’emploi du temps de la jeune femme… Une idée angoissante lui vint tout à coup à l’esprit. Certes, c’était une hypothèse assez improbable et il était normal qu’il n’y ait pas pensé plus tôt, mais… Il n’était pas impossible que Jennifer se soit occupée de sa grand-mère dans la journée de mercredi, sa première journée entière à Delhi, et qu’elle soit en ce moment même dans l’avion de retour. Ou bien à l’aéroport, au guichet d’enregistrement, prête à embarquer dans l’avion avec lequel il était arrivé !

	Neil ouvrit les yeux et refoula cette idée désagréable. Il ne devait pas penser à ça. C’était idiot. Par la vitre de la voiture, il observa le smog dense dont lui avait parlé Stuart. Lui qui était très sportif et attentif à sa santé, il avait presque l’impression d’avoir déjà les bronches prises.

	Peu après, la voiture grimpa la rampe d’accès de l’hôtel Amal Palace. Deux porteurs accoururent pour accueillir Stuart et Neil et prendre leurs bagages.

	— Appelez-moi si vous avez besoin de quoi ce que soit, dit Stuart. Et merci pour la balade.

	Ils se serrèrent la main.

	— Pas de souci, répondit Neil.

	Il insista auprès du personnel pour se charger lui-même de son petit sac de voyage. À la réception, un employé en uniforme qui se présenta sous le nom d’Arvind Sinha l’invita poliment à s’asseoir dans un fauteuil placé devant un petit bureau. Après lui avoir tendu son passeport, Neil demanda si l’hôtel comptait une Mlle Jennifer Hernandez parmi ses clients. Discrètement, il croisa les doigts entre ses genoux.

	— Je regarde tout de suite, sahib, répondit Arvind, et il pianota sur le clavier de son ordinateur en scrutant le moniteur des yeux. Oui, en effet, Mlle Jennifer Hernandez est ici.

	Super ! songea Neil. Depuis qu’il avait bêtement pensé qu’elle avait peut-être déjà quitté l’Inde, cette idée n’avait cessé de le tracasser.

	— Pouvez-vous me donner le numéro de sa chambre ?

	— Je regrette, c’est impossible, dit Arvind d’un air désolé. Par sécurité, nous ne divulguons pas les numéros de chambre de nos clients. Si vous le souhaitez, néanmoins, l’opérateur pourra vous mettre en relation avec la chambre de Mlle Hernandez. À condition qu’elle n’ait pas bloqué sa ligne, et à condition que vous soyez sûr qu’il n’est pas trop tard pour l’appeler. Il est presque une heure du matin.

	— Bien sûr, acquiesça Neil, à contrecœur.

	Heureux comme il l’était de savoir qu’elle se trouvait quelque part dans l’hôtel, il ne pouvait s’empêcher d’être déçu de ne pas avoir le numéro de sa chambre. Il serait allé à sa porte et il aurait plaqué l’oreille sur le battant. Et là, s’il avait entendu la télévision ou du bruit, il aurait frappé…

	— Pouvez-vous me dire si elle a prévu de quitter l’hôtel demain ou un autre jour ? demanda-t-il.

	Arvind entra une commande au clavier et regarda l’écran.

	— Non, elle ne nous a pas communiqué de date de départ.

	— Bien.

	Une fois les formalités d’enregistrement terminées, Arvind se leva et dit :

	— Puis-je vous conduire à votre chambre ?

	Neil se mit debout en hochant la tête.

	— Avez-vous un ticket pour vos bagages ? demanda Arvind.

	— Non, je n’ai que ce sac, répondit Neil. Je voyage léger.

	Il suivit l’employé de l’hôtel jusqu’aux ascenseurs en se demandant comment il ferait pour trouver et surprendre Jennifer le lendemain matin. Hélas, il ne pouvait pas prendre la moindre décision en ce sens, car il ne savait rien de son emploi du temps. Pour finir, il se dit qu’il improviserait le moment venu.

	— Excusez-moi, monsieur Sinha, dit-il tandis qu’ils entraient dans la cabine. Pourriez-vous faire en sorte que je sois réveillé à huit heures et quart ?

	— Je n’y manquerai pas, monsieur !
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	Jennifer était piégée dans un cauchemar qui impliquait son père et qu’elle faisait souvent quand elle était stressée. Elle n’avait jamais parlé à personne de ce rêve récurrent, car elle avait peur de ce que les gens penseraient d’elle. Elle-même, elle n’osait pas trop y réfléchir. Dans ce rêve, son père la traquait à travers l’appartement avec une expression cruelle. Elle lui criait de s’arrêter mais il ne l’écoutait pas. Enfin, ils arrivaient dans la cuisine, elle attrapait un couteau à viande et le brandissait à bout de bras. Son père continuait d’avancer sur elle en la mettant au défi de se servir du couteau. Alors elle le frappait – elle le poignardait une fois, deux fois, dix fois. Mais il n’arrêtait pas de rire.

	Comme d’habitude, elle se réveilla à ce moment-là et se redressa subitement dans le lit. Elle était en sueur. Désorientée, il lui fallut quelques secondes pour se souvenir qu’elle était en Inde et prendre conscience que le téléphone sonnait. Elle saisit précipitamment le combiné, affolée par l’idée absurde que la personne qui l’appelait avait été témoin de ses activités meurtrières.

	C’était Rita Lucas. Elle perçut sans doute l’anxiété qui teintait la voix de Jennifer, car elle demanda :

	— Je vous dérange, peut-être ? Le moment est mal choisi…

	— Non, pas de problème, l’interrompit Jennifer qui reprenait déjà ses esprits. J’étais juste en train de faire un mauvais rêve.

	— Je m’excuse de vous téléphoner si tôt. Mais je voulais être sûre de ne pas vous manquer. Je n’ai pas dormi une minute. J’ai passé presque toute la nuit à l’hôpital.

	Jennifer jeta un œil sur l’horloge de la table de chevet. Elle eut un peu de mal à lire l’heure, car la petite aiguille et la grande avaient presque la même taille.

	— J’espérais prendre le petit déjeuner avec vous, si cela vous convient, ajouta Rita.

	— C’est une excellente idée.

	— Serait-il possible que nous nous retrouvions très bientôt ? Je suis épuisée. Et puis-je vous demander de venir à l’Imperial ? Je suis anéantie et je crains d’avoir vraiment une sale tête.

	— Aucun problème. Je vous rejoins à votre hôtel. Je serai prête dans moins d’une demi-heure. Savez-vous si l’Imperial est loin de l’Amal Palace ?

	— Oh, non, c’est tout près. C’est sur Janpath.

	— Janpath ? Je regrette, je n’ai aucune idée de ce que c’est.

	— C’est tout près, répéta Rita. Pas plus de cinq minutes en taxi.

	— Alors je devrais vous rejoindre vers huit heures, dit Jennifer en écartant la couette pour descendre du lit.

	— Je vous attends dans la salle du petit déjeuner. En entrant dans l’hôtel, traversez le hall droit devant, et puis c’est sur la droite.

	— D’accord. Dans une demi-heure.

	Jennifer raccrocha et passa aussitôt à la vitesse supérieure pour se préparer. Elle avait optimisé la procédure. Dès le début de ses études de médecine, elle avait décidé qu’il valait la peine de se presser au moment du réveil pour pouvoir glaner quelques minutes de sommeil supplémentaires.

	Elle était très contente que Rita Lucas ait demandé à la voir. David Lucas était le troisième Américain mort dans un hôpital du « tourisme médical » en trois jours consécutifs. Elle voulait découvrir autant de choses que possible sur son décès, et elle voulait bien sûr recenser les points communs entre ce nouveau cas et les deux précédents.

	Pendant qu’elle se douchait et s’habillait, elle réfléchit à la suite de sa journée. Elle préférait se tenir à l’écart de l’hôpital Queen Victoria, pour ne pas être importunée par l’empoisonnante responsable client de sa grand-mère. Par conséquent, elle devait trouver quelque chose à faire pour occuper l’essentiel de la matinée, l’heure du déjeuner, l’après-midi, et même le début de la soirée. Elle tenait aussi à éviter de ruminer le dépit qu’elle éprouvait à l’idée de ne pas pouvoir agir davantage au nom de Maria d’ici l’arrivée de Laurie. Quant à la fin de la soirée, elle savait exactement ce qu’elle ferait : elle irait chercher Jack et Laurie à l’aéroport. Elle avait hâte d’y être.

	Jennifer était fière d’elle quand elle quitta la chambre avec un de ses guides touristiques à la main. Il n’était que sept heures cinquante-trois. Elle avait sans doute battu son propre record. Dans l’ascenseur, elle songea de nouveau à son programme de la journée. Elle avait décidé de contacter Lucinda Benfatti pour l’inviter à déjeuner, à dîner, ou même les deux. Dans la matinée, si le petit déjeuner ne s’éternisait pas, elle irait sans doute faire un tour dans Delhi. Elle n’était pas très fan de visites touristiques, mais tout de même : avoir fait un si long voyage et ne pas voir au moins un petit quelque chose de la ville aurait été dommage. Dans l’après-midi, elle passerait un moment à la salle de gym, puis, luxe qu’elle s’offrait rarement, elle se prélasserait au bord de la piscine.

	Quand elle demanda à un des portiers de l’Amal Palace comment faire pour se rendre à l’Imperial, il lui conseilla de descendre l’allée de l’hôtel et de héler un autorickshaw jaune et vert. Il ajouta en souriant qu’il fallait avoir un peu l’esprit d’aventure. Elle décida de relever le défi et se dirigea vers la rue. Le portier avait précisé qu’un autorickshaw serait plus rapide qu’un taxi dans la circulation déjà bien dense de ce début de journée.

	Avec ses trois roues et sa carrosserie très simple sans portières, l’autorickshaw paraissait assez pittoresque et sympathique. Mais quand Jennifer fut assise sur la banquette en vinyle glissante, le chauffeur démarra comme s’il s’engageait dans une course de Formule 1. Elle se demanda si elle avait fait le bon choix. Projetée d’avant en arrière au rythme des brusques accélérations et des coups de freins intempestifs de l’Indien, elle agrippa les montants du toit pour ne pas être éjectée du siège. Elle fut ensuite secouée de tous côtés tandis que le chauffeur se mettait à slalomer entre d’énormes autobus dont les pots d’échappement crachaient des nuages de fumée noire. Ultime outrage, une roue de l’autorickshaw tomba dans une ornière au milieu de la chaussée : sous le choc, Jennifer fut catapultée en l’air ; sa tête heurta le toit en toile plastifiée.

	Mais le pire restait à venir. Tout à coup, elle vit le chauffeur accélérer pour passer entre deux bus qui convergeaient l’un vers l’autre. Ignorant peut-être qu’il risquait d’être écrabouillé entre ces monstres cinquante fois plus gros que son minuscule autorickshaw, il continua d’accélérer en dépit du fait que l’espace ouvert devant lui rétrécissait à vue d’œil – à tel point que Jennifer aurait pu serrer la main des gens accrochés aux flancs des bus. Persuadée que l’autorickshaw allait les percuter, elle lâcha les montants du toit pour ramener les bras le long du corps et agripper le bord de la banquette. Elle ferma les yeux en serrant les dents, certaine d’entendre d’un instant à l’autre les bruits caractéristiques de la collision qu’elle attendait. Et puis soudain, les freins des autobus grincèrent violemment. Jennifer ouvrit les yeux. Les bus ralentissaient à l’approche d’un feu rouge. L’autorickshaw, qui pouvait s’arrêter sur une distance beaucoup plus courte, continua sur sa lancée et jaillit devant les deux monstres avant de freiner à son tour en tremblotant.

	À l’instant où le petit véhicule à trois roues s’immobilisa, il fut cerné par une horde de gamins vêtus de haillons, pieds nus, aux visages crasseux, âgés de trois à douze ans, qui tendirent la main droite vers Jennifer en faisant le geste de manger avec la gauche. Quelques-unes des filles les plus âgées portaient des bambins sur la hanche.

	Jennifer se ratatina sur la banquette en observant les yeux sombres et tristes de ces enfants – certains avaient des croûtes de pus infectieux. Craignant de provoquer une émeute si elle leur donnait de l’argent, elle tourna la tête vers le chauffeur pour obtenir de l’aide. Mais il regardait droit devant lui, les épaules voûtées, et faisait distraitement vrombir le moteur du véhicule en attendant le feu vert.

	Le spectacle effroyable de cette misère humaine lui donnait presque la nausée. Aussi fascinée que dégoûtée, elle se demanda comment l’hindouisme, avec ses concepts de samsara et de karma, pouvait soumettre ses disciples à de telles injustices et à de telles différences entre riches et pauvres.

	Enfin, le feu passa au vert. Jennifer poussa un soupir de soulagement. La nuée d’autorickshaws, de scooters, de motos, de bus, de camions et de voitures s’ébranla et accéléra. Les enfants se sauvèrent en s’égaillant entre les véhicules.

	Le trajet entre l’Amal Palace et l’Imperial fut bref, comme promis, mais en descendant de l’autorickshaw après avoir payé sa course, Jennifer eut l’impression d’être aussi épuisée physiquement et mentalement que si elle avait couru un marathon. Par-dessus le marché, elle avait un peu mal à la tête à cause des gaz d’échappement qu’elle avait été obligée de respirer.

	Le chauffeur l’avait déposée au bord du trottoir, expliquant qu’il n’avait pas le droit de pénétrer dans la propriété de l’Imperial. Elle s’avança sur l’allée d’accès à l’entrée principale en observant le bâtiment de style colonial et ses alentours. Elle appréciait l’hôtel, mais pas du tout l’environnement dans lequel il se trouvait. Comme l’hôpital Queen Victoria, il était coincé entre des immeubles de commerces terriblement laids.

	 

	Dhaval Narang estimait avoir le meilleur job du monde : il passait l’essentiel de son temps à jouer aux cartes avec plusieurs hommes qui travaillaient, comme lui, pour Shashank Malhotra. Et quand il était appelé à faire quelque chose, il s’agissait toujours d’une mission intéressante. Souvent, il avait même un joli défi à relever. Aujourd’hui, d’ailleurs, c’était le cas. Il devait se débarrasser d’une jeune Américaine qui s’appelait Jennifer Hernandez. Le challenge, c’était qu’il ne savait absolument rien à son sujet, sinon qu’elle logeait à l’hôtel Amal Palace. Il ignorait aussi à quelle date elle quitterait l’Inde, de telle sorte qu’il n’avait pas le luxe de passer beaucoup de temps à la repérer, à l’observer et à découvrir ses habitudes. Shashank lui avait ordonné d’agir sans perdre une minute.

	Dhaval guida sa chère Mercedes classe E le long de la rampe de l’Amal Palace et pénétra sous la porte cochère. Comme tous les jours, il était vêtu d’une chemise noire dont le col déboutonné révélait plusieurs chaînes en or sur sa poitrine. La radio était allumée sur une station qui diffusait sans discontinuer de la musique indienne contemporaine de Bollywood. Dans la boîte à gants fermée à clé, il y avait un Beretta automatique muni d’un silencieux de huit centimètres. Une arme dont il se débarrasserait après la mission, comme d’habitude. Dhaval Narang avait pour règle, chaque fois qu’il tuait, de laisser le pistolet sur le lieu du crime ou de le faire disparaître. Au moment où Shashank l’avait recruté, il s’était plaint de cette exigence qu’il jugeait coûteuse. Mais Dhaval avait tenu bon, et même menacé de démissionner s’il était contraint de changer de méthode. Shashank avait fini par céder. En Inde, il était beaucoup plus facile d’acheter des armes que de trouver des hommes qui avaient un CV comme celui de Dhaval.

	Dhaval était originaire d’un petit village du fin fond du Rajasthan. Il était entré dans l’armée pour échapper aux griffes de la vie provinciale. Un choix qui l’avait transformé de bien des façons. Il avait découvert qu’il adorait la vie militaire et, surtout, le frisson que lui procurait l’idée d’être autorisé à tuer. Il avait bientôt été sélectionné pour entrer dans les nouvelles Forces spéciales indiennes. Puis il était devenu « Chat noir », c’est-à-dire membre des National Security Guards, l’unité de réaction rapide spécialisée dans les opérations de contre-terrorisme. L’élite de l’élite. Sa carrière avait connu une ascension prodigieuse… jusqu’en 1999. Cette année-là, il avait été appelé à participer à plusieurs missions au Cachemire. Au cours d’un raid de nuit sur un groupe d’insurgés soutenus par le Pakistan, il s’était montré tellement violent, tellement ignoble, en tuant de ses propres mains dix-sept suspects qui essayaient de se rendre, que le commandement l’avait aussitôt écarté du théâtre d’opération et renvoyé à Delhi. Il était désormais considéré comme dangereux et il faisait honte à l’armée. Un mois plus tard, il avait été mis à la porte et les NSG avaient essayé d’effacer les traces de ce qui s’était passé au Cachemire.

	Par chance, son histoire était arrivée aux oreilles de Shashank Malhotra qui, à ce moment-là, diversifiait rapidement ses activités. Et se faisait beaucoup d’ennemis. Désireux d’avoir à son service un homme qui possédait les qualifications et la mentalité d’un agent des Forces spéciales, il lui avait fait une offre très intéressante. La suite appartenait à l’histoire.

	Dhaval baissa sa vitre tandis que le voiturier en chef de l’Amal Palace s’approchait de la Mercedes, un carnet de tickets et un crayon à la main.

	— Combien de temps pensez-vous rester ? demanda-t-il d’un ton pressant, presque autoritaire.

	Les voituriers étaient très occupés, le matin de bonne heure, car de nombreux hommes d’affaires venaient à l’hôtel pour des petits-déjeuners de travail.

	Dhaval tendit une liasse de roupies qui disparut prestement dans une poche de la tunique écarlate de l’employé de l’hôtel.

	— J’aimerais me garer ici, près de l’entrée. Je resterai sans doute une heure et quelque, deux au maximum.

	Sans un mot, le voiturier désigna le dernier emplacement de stationnement libre, juste en face de l’entrée de l’hôtel, et fit signe au véhicule suivant d’avancer. Dhaval contourna les colonnes de la porte cochère et s’engagea en marche arrière sur la place désignée. C’était parfait. Il avait une vue bien dégagée sur la porte de l’hôtel et la Mercedes était tournée vers la rampe de sortie. Il coupa le moteur et descendit de la voiture.

	Dans le hall de l’hôtel, il décrocha un des téléphones intérieurs et demanda à être mis en relation avec la chambre de Jennifer Hernandez. L’appareil sonna une demi-douzaine de fois, puis la boîte vocale se déclencha. Il marcha jusqu’au restaurant principal, où était servi le petit déjeuner, et demanda au maître d’hôtel s’il avait déjà vu Mlle Hernandez ce matin.

	— Non, monsieur.

	— Je dois la rencontrer, mais je ne sais pas à quoi elle ressemble. Pourriez-vous me la décrire ?

	— C’est une très jolie jeune femme. Elle a les cheveux bruns, un peu bouclés, jusqu’aux épaules. Elle est de taille moyenne, mince, et sa silhouette est… tout à fait remarquable, précisa le maître d’hôtel avec un léger sourire. Elle porte en général un jean moulant et un polo en coton.

	— Je suis impressionné. Je n’espérais pas une description aussi précise. Merci.

	— Je dois reconnaître que je me souviens mieux des jolies femmes que des autres, dit le maître d’hôtel en lui lançant un clin d’œil. Et Jennifer Hernandez est une très, très jolie femme.

	Dhaval ressortit perplexe du restaurant. Il était à peine huit heures passées, mais Jennifer n’était ni dans sa chambre, ni en train de petit déjeuner. Il s’immobilisa au centre du hall et chercha des yeux, tout autour de lui, une femme correspondant à la description du maître d’hôtel. Sans résultat. Son regard glissa alors vers les vastes baies vitrées qui donnaient sur la terrasse et la piscine. Une demi-douzaine de personnes faisaient des longueurs dans l’eau.

	Il alla regarder les nageurs. Il y avait deux femmes assez jeunes. L’une était brune, mais sa silhouette n’avait rien de séduisant. La deuxième femme était blonde. Il revint sur ses pas et descendit au niveau du spa et de la salle de gym. Il n’y avait que deux hommes aux appareils.

	Un peu découragé, Dhaval regagna le hall et s’approcha du comptoir du service des véhicules. L’employé qui se trouvait là s’appelait Samarjit Rao. « Sam », comme tout le monde l’appelait, touchait lui aussi un salaire de Shashank Malhotra. Quand Shashank faisait venir des hommes d’affaires à Delhi, il les installait toujours à l’Amal. En général, il aimait savoir ce qu’ils faisaient et où ils allaient.

	— Monsieur Narang, dit Sam d’un ton respectueux. Namasté.

	Comme plusieurs autres employés de l’hôtel, Sam connaissait Dhaval. Naturellement, tous le craignaient.

	— Vous avez comme cliente une jeune femme paraît-il très belle, en tout cas d’après le maître d’hôtel, qui s’appelle Jennifer Hernandez. Vous la connaissez ?

	— Oui, répondit Sam nerveusement.

	— Il faudrait que quelqu’un me la désigne. Ça vous semble possible ?

	— Bien sûr, monsieur. Dès qu’elle sera de retour.

	— Elle est sortie ?

	— Oui, je l’ai vue s’en aller un peu avant huit heures.

	Dhaval soupira. Il avait espéré arriver assez tôt pour la repérer avant qu’elle ne quitte l’hôtel, le cas échéant, de façon à pouvoir la suivre.

	— D’accord. Je l’attendrai le temps qu’il faudra. Je vais prendre un journal et m’asseoir là-bas, précisa-t-il en désignant un groupe de fauteuils club inoccupées. Prévenez-moi quand elle revient.

	 

	Neil fut réveillé par le téléphone à huit heures et quart. Comme il dormait profondément, il se redressa en sursaut, un peu paniqué, et décrocha le combiné en se demandant où il était. Mais ses pensées s’éclaircirent très vite. Il remercia l’opérateur puis sortit du lit. Il commença par tirer les rideaux et découvrit Delhi sous son soleil brumeux. La piscine était pile en dessous de sa fenêtre. Une poignée de gens y faisaient des longueurs. Il avait bien envie de les imiter à un moment ou un autre de la journée. Ça l’aiderait à lutter contre son anxiété et contre le décalage horaire.

	Impatient de retrouver Jennifer, il se précipita à la salle de bains pour prendre une douche. Il se brossa les dents, se peigna les cheveux à la va-vite, enfila un jean propre et une chemise. Enfin prêt, il s’assit sur le lit, décrocha le téléphone et pressa le bouton de la réception d’un doigt quelque peu tremblant. Avant de s’endormir, il avait eu une idée : il allait faire semblant d’appeler de Los Angeles et essayer, au fil de la conversation, de découvrir les projets de Jennifer pour la journée. À partir de là, il trouverait un moyen de la surprendre quelque part.

	Le téléphone parut sonner une éternité.

	— Allez, quoi ! murmura-t-il avec impatience.

	Quand la réceptionniste décrocha enfin, il demanda à être mis en relation avec la chambre de Jennifer Hernandez. L’instant d’après le téléphone se mit de nouveau à sonner quelque part dans l’hôtel. Un frisson d’excitation saisit Neil. Enfin, il allait entendre sa voix !

	Après une demi-douzaine de sonneries, hélas, la boîte vocale s’activa. Il coupa la communication et essaya aussitôt d’appeler le portable de Jennifer. Le répondeur prit l’appel au bout d’une seule sonnerie, ce qui donnait à penser que l’appareil était éteint. Neil raccrocha. Il était déçu. Que faire, maintenant ? Certes, elle était peut-être sous la douche… Il n’avait qu’à essayer de rappeler sa chambre dans cinq ou dix minutes. Mais agité comme il l’était, il ne pouvait pas rester assis sans rien faire. Peut-être Jennifer était-elle en train de petit déjeuner… ? Il attrapa sa clé magnétique, quitta la chambre et descendit au rez-de-chaussée.

	Le restaurant était presque plein. Neil se plaça dans la file d’attente et balaya du regard la salle à plusieurs niveaux. À gauche, sur le niveau le plus élevé, il y avait un impressionnant buffet. À droite, plus bas, d’immenses baies vitrées donnaient sur les jardins et la piscine. Une fois encore, Neil dut ravaler sa déception. Il ne voyait pas Jennifer.

	— Combien de personnes ? lui demanda le maître d’hôtel quand vint son tour.

	— Je suis seul.

	Tandis que le maître d’hôtel tendait un menu à l’une des hôtesses de placement, Neil demanda :

	— Connaîtriez-vous par hasard une cliente de l’hôtel qui s’appelle Jennifer Hernandez ?

	— Ah oui ! Ce matin, vous êtes le second monsieur à demander après elle. Mlle Hernandez n’est pas encore descendue pour le petit déjeuner.

	— Merci.

	Neil retrouva son optimisme. Jennifer était sans doute sous la douche quand il l’avait appelée. Il se laissa guider par l’hôtesse jusqu’à une table pour deux située près d’une baie vitrée. Mais il ne s’assit pas.

	— Où puis-je trouver un téléphone intérieur ? demanda-t-il.

	— Il y en a plusieurs dans le couloir qui mène aux toilettes, répondit la jeune femme, et elle pointa un doigt dans la bonne direction.

	Neil la remercia et s’éloigna à grands pas. Son cœur se remettait à battre très vite – ce qui était un peu étonnant, d’ailleurs. Il n’avait pas pensé que la perspective de revoir Jennifer le mettrait dans un tel état. Il était incroyablement nerveux et exalté. Il se demandait à présent s’il n’était pas plus attaché à elle qu’il n’était prêt à l’admettre.

	Quand l’opérateur prit la ligne, Neil demanda la chambre de Jennifer. Certain qu’elle lui répondrait, il commença à réfléchir à la première phrase qu’il prononcerait. Mais il n’avait pas besoin de se tracasser. Comme la première fois, le téléphone sonna dans le vide un long moment. Pas de Jennifer.

	Il raccrocha. Il avait été tellement sûr d’entendre sa voix qu’il était encore plus déçu que lorsqu’il était là-haut, dans sa chambre. Il éprouva même une pointe d’anxiété paranoïaque en se demandant tout à coup si Jennifer n’avait pas été prévenue de son arrivée… et si elle ne faisait pas exprès de l’éviter.

	— Arrête tes conneries ! murmura-t-il quand la partie la plus raisonnable de son esprit réagit.

	Avant tout, il avait besoin d’un bon petit déjeuner. Tandis qu’il marchait vers sa table, il se demanda si l’absence de Jennifer pouvait avoir le moindre rapport avec cet autre monsieur qui, d’après le maître d’hôtel, l’avait cherchée ce matin. Il prit alors conscience d’une autre chose : il était jaloux.

	Il s’assit à la table de façon à voir le pupitre d’accueil près de l’entrée du restaurant, ouvrit le menu et fit signe à un serveur.

	 

	Les deux mains sur le volant de sa voiture de fonction, une authentique Ambassador blanche, l’inspecteur Naresh Prasad tourna en direction de l’entrée de l’Amal Palace et accéléra pour grimper la rampe jusqu’à la porte cochère. Comme il était bientôt neuf heures, il y avait là plusieurs voitures qui amenaient des hommes d’affaires.

	Quand vint le tour de Naresh, un voiturier vêtu d’un uniforme rouge resplendissant, la tête couverte d’un turban, lui fit signe d’avancer puis leva la main pour qu’il s’arrête. Il inclina le buste pour ouvrir la porte de l’Ambassador et salua Naresh quand il descendit de la voiture.

	Connaissant le petit jeu de la quête du pourboire auquel se livrait le voiturier, Naresh sortit son portefeuille et lui brandit sa carte de police sous le nez. Assez longtemps pour que l’homme la lise et en examine la photographie s’il le souhaitait. La cocasserie du tableau qu’ils offraient ensemble n’échappa pas à Naresh. Avec son petit mètre soixante, il avait l’air minuscule en face de ce colosse de deux mètres, très large d’épaules, qu’était le sikh.

	— Je veux que ma voiture reste ici près de la porte, dit Naresh. Je veux pouvoir partir très vite si nécessaire.

	— Oui, inspecteur Prasad.

	Le voiturier, qui avait manifestement regardé avec attention sa carte professionnelle, claqua des doigts pour ordonner à l’un de ses assistants de prendre le volant de la modeste Ambassador.

	Embarrassé par sa petite taille, Naresh se redressa et bomba le torse tandis qu’il montait les deux marches menant à la porte de l’hôtel et passait à côté d’un groupe de clients qui attendaient une voiture. À l’intérieur, il balaya du regard le vaste hall et, après quelques instants de réflexion, décida d’aller au bureau des concierges. C’était la meilleure solution. Pour ne pas se faire remarquer, il attendit son tour derrière des clients pour qui les deux employés de l’hôtel en uniforme s’efforçaient de réserver des tables dans un bon restaurant de la ville.

	— Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur ? demanda enfin l’un des concierges avec un sourire agréable.

	Naresh était impressionné. Cet homme et son collègue faisaient preuve d’un enthousiasme qui donnait l’impression qu’ils aimaient leur travail. C’était une chose que Naresh voyait rarement au sein de la vaste administration civile indienne avec laquelle il devait composer chaque jour.

	Discrètement, il présenta sa carte de police au concierge. Celui-ci s’appelait Sumit.

	— Je veux des renseignements sur l’une de vos clientes. Il n’y a rien de grave. Nous souhaitons juste nous assurer qu’elle va bien.

	— Qu’attendez-vous de nous, inspecteur ? demanda Sumit en baissant la voix.

	Son collègue, qui venait de terminer avec un client, se pencha vers eux pour participer à la conversation. Il avait aperçu la carte de Naresh. Il s’appelait Lakshay.

	— Vous avez dans l’hôtel une jeune Américaine qui s’appelle Jennifer Hernandez, dit Naresh. L’un de vous la connaît-il ?

	— Oh, oui ! répondit Lakshay. Une de nos plus jolies et de nos plus agréables clientes. Mais jusqu’à maintenant, elle n’est venue à notre bureau que pour nous demander une carte de la ville. Elle ne voulait rien d’autre. C’est moi qui l’ai servie.

	— Elle est très sympathique, ajouta Sumit. Elle sourit toujours et nous regarde bien droit dans les yeux.

	— L’avez-vous vue, aujourd’hui ?

	— Oui, répondit Sumit. Elle a quitté l’hôtel il y a près de trois quarts d’heure.

	Son partenaire le regarda d’un air étonné.

	— Tu t’étais absenté une minute, précisa Sumit.

	Naresh soupira.

	— C’est dommage. Elle est partie seule ou accompagnée ?

	— Elle était seule. Mais elle a peut-être retrouvé quelqu’un dehors.

	— Comment était-elle habillée ?

	— Très simplement. Un polo blanc et un jean.

	Naresh hochait la tête, l’air songeur, lorsque Sumit ajouta :

	— Attendez une seconde, je vais demander aux portiers. L’un d’eux se souviendra peut-être d’elle.

	— Il a l’air d’aimer son travail, observa Naresh en regardant le concierge se diriger vers l’entrée de l’hôtel.

	— Beaucoup, dit Lakshay. La jeune femme a-t-elle fait quelque chose de mal ?

	— Je n’ai pas la liberté de répondre à cette question.

	Lakshay hocha la tête, un peu penaud de s’être montré aussi curieux. Dehors, Sumit eut une conversation aussi brève qu’animée avec l’un des portiers sikhs. La brise agitait les longs pans de sa veste d’uniforme. Enfin il revint dans le hall à grands pas.

	— Elle est partie à l’hôtel Imperial. Si nous parlons bien de la même femme, évidemment. Mais je suis sûr que c’est elle.

	Un couple de Britanniques d’une quarantaine d’années s’approcha du bureau. Naresh fit un pas de côté. Pendant que l’homme et la femme demandaient conseil à Sumit et à Lakshay pour déjeuner dans la vieille ville de Delhi, il s’interrogea sur ce qu’il devait faire. Il songea à se précipiter à l’Imperial, puis changea aussitôt d’avis. Il y avait bientôt une heure que Jennifer était partie, et elle risquait de ne plus se trouver là-bas quand il y parviendrait. À l’Imperial, en plus, il n’aurait personne pour identifier la jeune femme. Il décida de rester à l’Amal – en espérant qu’elle n’était pas partie pour la journée et qu’elle rentrerait bientôt. Ici, au moins, les concierges pourraient la lui désigner.

	— Merci beaucoup, dit la femme quand Sumit lui tendit le bon de réservation du restaurant qu’il avait conseillé au couple.

	Dès que les Britanniques s’éloignèrent, Naresh se rapprocha des concierges.

	— Je vais m’asseoir là-bas, au milieu du hall, dit-il. Dès que Jennifer Hernandez revient, vous me faites signe pour me la montrer.

	— Avec plaisir, inspecteur, répondit Sumit.

	Lakshay hocha la tête.

	 

	Jennifer était impressionnée de voir Rita Lucas si bien tenir le coup. Quand elles s’étaient retrouvées dans la salle de petit déjeuner de l’hôtel Imperial, la veuve s’était d’abord excusée de la mine affreuse qu’elle était sûre d’avoir. Elle avait précisé qu’elle n’avait pas osé se regarder dans la glace après avoir passé la nuit sans dormir, d’abord à l’hôpital pendant plusieurs heures, puis au téléphone avec ses amis et sa famille.

	Rita Lucas était une femme très mince, à l’ossature délicate et à la peau d’albâtre. Bien différente, donc, de son défunt mari qui souffrait d’obésité au point de devoir subir une opération de réduction de l’estomac. Elle était désespérée et timide, mais elle semblait résister avec vaillance à la tragédie qu’elle affrontait. Et elle avait besoin de parler.

	— David était un homme bon, venait-elle de dire. Malheureusement, il ne réussissait pas à se restreindre sur la nourriture. Il a essayé, il faut lui accorder ça. Mais ça n’a pas marché. Il était pourtant très gêné par son physique. Et par ses propres… limitations.

	Jennifer hocha la tête en silence. Elle avait le sentiment que le problème de l’obésité de David Lucas embarrassait sans doute davantage Rita que son mari. Et que c’était elle, probablement, qui l’avait poussé à envisager une opération chirurgicale. Une opération qui l’avait tué.

	Un peu plus tôt, Rita lui avait raconté que l’hôpital l’avait déjà harcelée pour qu’elle choisisse entre l’incinération et l’embaumement. La responsable client de son mari avait d’abord présenté la chose comme une suggestion, puis elle était devenue de plus en plus insistante. Rita avait admis que si elle n’avait pas eu Jennifer au téléphone avant de se rendre à l’hôpital, elle aurait sans doute cédé et accepté que le corps soit incinéré.

	— Ce qui m’a vraiment mise en colère, c’est leur incapacité à m’expliquer comment il est mort, avait-elle précisé. D’abord ils ont parlé d’une simple crise cardiaque, ensuite d’un accident vasculaire cérébral, et encore après d’un accident vasculaire cérébral qui aurait entraîné une crise cardiaque. Ils n’arrivaient pas à se décider. C’est quand j’ai évoqué l’autopsie qu’ils sont devenus agressifs. La responsable client, en tout cas. Elle s’est presque mise en colère ! Le chirurgien, par contre, avait l’air plus conciliant.

	— Vous ont-ils dit si votre mari était devenu bleu au moment de la crise cardiaque ? avait demandé Jennifer.

	— Le chirurgien a parlé de ça, en effet. Il a aussi dit que la cyanose avait régressé de façon spectaculaire quand il avait appliqué la respiration artificielle. Et que ça lui avait donné bon espoir de réussir à sauver David…

	Jennifer se força à revenir au présent. Rita, qui avait marqué une pause, soupira avant de demander :

	— Et vos amis médecins légistes ? Ceux qui doivent venir ici pour vous aider pour votre grand-mère ? Vous avez laissé entendre qu’ils pourraient aussi examiner le cas de mon mari. Ça vous paraît toujours possible ?

	— Ils sont dans l’avion, donc je n’ai pas eu l’occasion de leur reparler. Mais je suis sûr que c’est envisageable.

	— Je vous serais très reconnaissante de leur poser la question. J’ai beaucoup pensé à ce que vous m’avez dit. Que nous devions bien cela à nos proches. Je suis d’accord avec vous. Maintenant, avec tout ce que vous m’avez raconté au sujet de votre grand-mère et de l’autre monsieur qui est mort, moi aussi je commence à avoir des soupçons.

	— Je leur en parlerai ce soir dès leur arrivée. Et je vous contacterai demain matin, promit Jennifer.

	Rita hocha la tête. Des larmes envahissaient ses yeux. Elle les essuya délicatement avec un mouchoir.

	— Je crois que j’ai trop parlé. Et je sais que je suis épuisée. Il vaut peut-être mieux que je remonte à ma chambre. Heureusement, j’ai deux vieux comprimés de Xanax dans ma trousse. S’il y a bien un moment dans ma vie où j’ai besoin de somnifères, c’est maintenant.

	Les deux femmes se levèrent et se donnèrent l’accolade. Jennifer fut surprise de découvrir à quel point Rita semblait frêle entre ses bras. Elle avait l’impression que si elle la serrait trop fort, elle risquait de la casser.

	Elles se dirent au revoir dans le hall. Jennifer promit à nouveau d’appeler Rita le lendemain matin. Rita la remercia de l’avoir écoutée.

	En sortant de l’hôtel, elle décida de prendre un vrai taxi, pas un autorickshaw, pour rentrer à l’Amal Palace.

	
 

	25

	JEUDI 18 OCTOBRE 2007

	09 H 45

	NEW DELHI, INDE

	 

	Pendant le trajet de retour entre l’Imperial et l’Amal, Jennifer jugea que le taxi ne valait guère mieux, nerveusement parlant, que l’autorickshaw. Certes, les portières donnaient une plus grande impression de sécurité, mais le chauffeur conduisait de façon aussi agressive que le pilote de l’autorickshaw et la voiture était un peu moins manœuvrable.

	Jennifer regarda sa montre. Comme prévu, elle ferait donc un peu de tourisme dans la matinée, puis se prélasserait au bord de la piscine dans l’après-midi. Après son petit déjeuner avec Rita, elle était plus convaincue que jamais qu’il y avait quelque chose de louche dans ces trois décès. Mais elle ne voulait pas passer la journée obsédée par ce problème. Elle regarda par la vitre de la portière. Ayant déjà eu l’occasion d’observer la circulation à Delhi, elle se rendit compte que les plus gros embouteillages de l’heure de pointe étaient passés. L’amélioration était là : au lieu d’avancer par minuscules à-coups entre deux longues immobilisations, les véhicules se traînaient à vitesse d’escargot sur la chaussée. C’était donc le moins mauvais moment de la journée pour circuler en ville en quête de sites touristiques.

	À l’Amal, Jennifer ne se donna même pas la peine de monter à sa chambre. Elle se dirigea vers la rangée de téléphones intérieurs, au fond du hall, pour appeler Lucinda Benfatti.

	— Excusez-moi, j’espère que je ne vous appelle pas trop tôt, dit-elle.

	Lucinda l’interrompit :

	— Mon Dieu, pas du tout !

	— Je viens de prendre le petit déjeuner avec une Américaine dont le mari est décédé hier soir après avoir été opéré de l’estomac. Pas au Queen Victoria, mais dans un hôpital du même genre.

	— Nous sommes bien placées, vous et moi, pour compatir à sa douleur.

	— C’est peu de le dire. Son histoire ressemble beaucoup aux nôtres. Une fois encore, CNN était au courant du drame avant la famille du défunt.

	— Trois morts, dit Lucinda d’une voix intriguée. Deux, on peut penser à une coïncidence. Trois en trois jours, ça paraît quand même très suspect.

	— Je suis bien de votre avis.

	— Je suis vraiment contente que vos amis médecins légistes arrivent bientôt.

	— Moi aussi. Mais en les attendant, j’ai l’impression de tourner en rond. Aujourd’hui, je veux essayer de ne pas penser à tout ça. J’ai l’intention d’essayer de jouer les touristes. Voudriez-vous m’accompagner ? Je me fiche éperdument de ce que je verrai. Je veux juste trouver le moyen de me sortir nos histoires de la tête.

	— C’est une bonne idée, mais pas pour moi. Je ne suis tout simplement pas capable d’aller où que ce soit.

	— Vous êtes sûre ?

	Jennifer ne savait pas si elle devait quand même insister – pour le bien de Lucinda.

	— Oui. Certaine.

	— Oh, attendez ! s’exclama tout à coup Jennifer. Je suis en train de dire que je veux me vider la tête, mais j’ai quand même des questions à vous poser. D’abord, votre ami de New York vous a-t-il dit à quelle heure il a appris la disparition de Herbert sur CNN ?

	— Ah oui ! J’ai noté ça quelque part. Une seconde…

	Jennifer l’entendit farfouiller sur la table de chevet en marmonnant quelque chose. Lucinda reprit le téléphone quelques instants plus tard.

	— Voilà. J’ai écrit ça au dos d’une enveloppe. C’était juste avant onze heures du matin. Mon ami s’en souvenait, parce qu’il avait allumé la télévision pour regarder une émission programmée à onze heures.

	— D’accord, dit Jennifer en prenant note de l’information. Ensuite, j’ai une autre requête. Est-ce que cela vous embête ?

	— Pas du tout. Je vous écoute.

	— Appelez notre amie Kashmira Varini et demandez-lui l’heure exacte qui est inscrite sur le certificat de décès de votre mari. Ou bien, si vous allez là-bas, demandez à voir le certificat de vos propres yeux. Vous avez le droit. J’aimerais bien avoir cette info, et je vais vous dire pourquoi. Dans le cas de ma grand-mère, j’ai appris sa disparition le matin vers sept heures quarante-cinq, heure de Los Angeles, ce qui fait vingt heures quinze à Delhi. Et ici, sur son certificat de décès, je découvre qu’elle serait morte à vingt-deux heures trente-cinq. C’est pour le moins curieux. D’après ce document, elle serait décédée après que sa mort a été annoncée à la télévision.

	— En effet, c’est curieux, dit Lucinda, perplexe. Ça donne l’impression que… que quelqu’un savait qu’elle allait mourir. Et bien avant qu’elle ne meure, par-dessus le marché !

	— C’est ça, acquiesça Jennifer. Bon, n’oublions pas que nous sommes en Inde. Il peut s’être passé un truc qui explique cet écart entre les horaires. Du moins dans une certaine mesure. Un truc du genre… quelqu’un a écrit vingt-deux heures trente-cinq alors qu’il fallait écrire vingt et une heures trente-cinq. Mais même là, l’intervalle est trop court pour que CNN ait eu le temps d’apprendre l’info, de la vérifier d’une façon ou d’une autre, d’écrire son reportage sur le tourisme médical et de balancer ça à l’antenne.

	— Vous avez bien raison. Je trouverai le renseignement en question.

	— Maintenant, une dernière chose, reprit Jennifer. Quand on a découvert ma grand-mère après son décès, elle était toute bleue. Ça s’appelle la cyanose. Sur le plan physiologique, j’ai un peu du mal à expliquer qu’il lui soit arrivé ça. Parfois, après une crise cardiaque, le mort peut être un peu bleu au niveau des extrémités – au bout des doigts, par exemple. Mais pas bleu sur tout le corps. Parmi toutes les similitudes que nous avons déjà relevées entre les cas de ma grand-mère et de Herbert, j’aimerais savoir s’il était bleu, lui aussi.

	— À qui faut-il poser la question ?

	— Aux infirmiers. Ce sont eux qui savent ce genre de chose. Ou aux étudiants en médecine, s’il y en a dans l’hôpital.

	— Je vais essayer.

	— Je suis désolée de vous imposer toutes ces tâches.

	— Tant mieux, tant mieux ! Ça me fait du bien d’avoir de l’occupation. Ça m’évite de ressasser.

	— Si vous n’êtes pas intéressée par la visite de la ville, que diriez-vous de dîner avec moi ce soir ? Irez-vous à l’aéroport accueillir vos fils, ou bien vous les attendrez ici ?

	— J’irai à l’aéroport. Je tiens beaucoup à les retrouver dès leur arrivée. Pour le dîner, puis-je vous répondre plus tard ?

	— Bien entendu. Je vous retéléphonerai cet après-midi.

	Quand elles se furent dit au revoir, Jennifer se dirigea d’un pas énergique vers le bureau des concierges. Elle avait décidé de faire du tourisme et elle voulait se lancer tout de suite dans l’aventure. Malheureusement, plusieurs personnes faisaient la queue devant le comptoir ; elle fut obligée de patienter. Quand vint son tour, elle ne put s’empêcher de remarquer la réaction un peu étrange du concierge à son égard : il cligna des yeux et la regarda comme s’il retrouvait tout à coup une vieille connaissance. C’était d’autant plus étonnant qu’il ne s’agissait même pas de l’homme qui lui avait donné la carte de la ville la veille.

	— Je voudrais vous demander un conseil, dit-elle en dévisageant le concierge.

	Au lieu de la regarder, à présent, il avait l’air de chercher quelque chose des yeux dans le hall. Perplexe, elle se retourna un instant. Elle ne vit rien qui expliquât son attitude.

	— À quel sujet ? demanda-t-il en reportant enfin son attention sur elle.

	— J’aimerais faire une petite visite de la ville, dit-elle en voyant sur l’insigne du concierge qu’il s’appelait Sumit. Pendant… disons deux ou trois heures. Que me recommanderiez-vous ?

	— Avez-vous déjà vu le vieux Delhi ?

	— Je n’ai rien vu du tout.

	— Alors il n’y a pas à hésiter, je vous suggère le vieux Delhi, dit Sumit en inclinant légèrement le buste pour attraper une carte de la ville sous le comptoir.

	Il la déplia d’un adroit coup de poignet et l’aplanit calmement sur le bureau devant Jennifer. Elle baissa les yeux. C’était la carte qu’on lui avait donnée la veille.

	— Voilà, dit Sumit en désignant un quartier de la main gauche. Ici, vous avez la partie de la ville qu’on appelle le vieux Delhi.

	Jennifer scrutait la carte, lorsqu’elle vit du coin de l’œil que Sumit agitait la main droite au-dessus de sa tête comme s’il essayait d’attirer l’attention de quelqu’un dans le hall. Elle se retourna une seconde fois pour voir à qui il s’adressait. Personne, apparemment, ne lui rendait son geste. Elle fit face au concierge qui baissa tout à coup la main comme un enfant surpris en train de chiper des biscuits.

	— Pardon, dit-il d’un air embarrassé. Je faisais signe à un vieil ami.

	— Ce n’est pas grave. Que faut-il aller voir dans le vieux Delhi ?

	— Le Fort Rouge, bien sûr !

	Sumit désigna le monument sur la carte, puis il saisit le guide touristique que Jennifer avait posé devant elle et l’ouvrit à la page appropriée.

	— Il n’y a guère que le Taj Mahal, à Agra, qui lui soit supérieur. C’est sans doute le site le plus remarquable de l’Inde. J’aime particulièrement le Diwan-i-Am.

	— Ça paraît intéressant, répondit Jennifer.

	Elle n’était pas mécontente de constater que son interlocuteur ne semblait plus aussi distrait qu’au début de la conversation.

	— Bonjour, mademoiselle Hernandez, dit le second concierge.

	Il venait de terminer de servir un client. C’était cet homme-là – Lakshay, d’après son insigne – qui lui avait passé la carte la veille.

	— Bonjour, répondit-elle.

	— Mlle Hernandez souhaite visiter le vieux Delhi, dit Sumit.

	— Vous y prendrez grand plaisir, dit Lakshay en faisant signe au client suivant de s’avancer vers le comptoir.

	— Et après le Fort Rouge ? demanda-t-elle.

	— Ensuite, je vous recommande de visiter la mosquée Jama Masjid, construite par l’empereur moghol qui a fait bâtir le Taj Mahal. C’est la plus grande mosquée d’Inde.

	— Et ce coin, là, à côté des monuments ? demanda Jennifer en pointant un doigt sur la carte. Est-ce un bazar ?

	— C’est le bazar ! C’est un extraordinaire labyrinthe de rues étroites qu’on appelle galis et de ruelles qu’on appelle katras. Vous pouvez y acheter absolument tout. Les boutiques sont minuscules et il faut impérativement marchander. C’est un endroit merveilleux. Je vous suggère de vous promener dans le bazar, d’y faire quelques achats si vous en avez envie, et puis de déjeuner chez Karim. C’est un restaurant remarquable. Ici, précisa Sumit en déplaçant son doigt sur la carte. Il sert la cuisine moghole la plus authentique de Delhi.

	— Mais… il n’y a pas de danger ? Je préférerais ne pas attraper la tourista.

	— Aucun risque chez Karim. Je connais le maître d’hôtel. Je vais l’appeler pour le prévenir que vous passerez peut-être au restaurant. Si vous décidez d’y aller, demandez Amit Singh. Il s’occupera bien de vous.

	— Merci. Je crois que c’est un bon programme.

	Jennifer essaya de replier la carte. Sumit la lui prit gentiment des mains et, avec autant d’adresse qu’il l’avait ouverte, lui fit retrouver ses plis d’origine.

	— Puis-je vous demander comment vous envisagez de vous rendre dans le vieux Delhi ?

	— Je n’en étais pas encore arrivée là.

	— J’aimerais vous recommander d’utiliser une des voitures de l’hôtel. Nous pouvons vous fournir un chauffeur qui parle l’anglais. La voiture sera climatisée. C’est sans doute un peu plus cher qu’un taxi, mais le chauffeur restera avec vous – sauf, bien sûr, pendant que vous visiterez les monuments ou le bazar. La plupart de nos clientes trouvent cette solution très satisfaisante.

	L’idée plut d’emblée à Jennifer. Vu que cette sortie touristique risquait bien d’être la seule de son séjour, elle avait intérêt à s’y prendre correctement. En outre, elle avait si peu l’expérience des voyages que la matinée serait sans doute beaucoup plus facile et agréable si un chauffeur de l’hôtel l’accompagnait.

	— Vous dites que c’est juste un peu plus cher qu’un taxi ?

	— En effet. Par rapport au prix du taxi à l’heure. C’est un service que nous réservons à notre clientèle.

	— Comment faut-il faire pour avoir une voiture ? Pour ce programme, je dois me mettre en route immédiatement…

	Sumit désigna un comptoir similaire au sien à l’autre bout du hall.

	— Là-bas, vous avez le service des véhicules. L’homme qui porte le même uniforme que moi en est le responsable. Je peux vous assurer qu’il vous donnera satisfaction.

	Jennifer traversa le hall en slalomant entre les nombreuses personnes qui entraient dans l’hôtel ou en sortaient. Un homme chauve qui mesurait dix centimètres de moins qu’elle quitta un fauteuil club au centre du hall et se dirigea à grands pas vers le bureau des concierges. Elle ne le vit pas à ce moment-là, mais elle le remarqua une minute plus tard, pendant qu’elle attendait que le responsable du service des véhicules termine une conversation téléphonique : elle regardait du côté des portes de l’hôtel quand elle vit cet homme très petit parler avec autorité à l’un des voituriers enturbannés – un type immense. Leur différence de taille était saisissante.

	— Qu’y a-t-il pour votre service ? demanda enfin l’employé de l’hôtel en raccrochant le téléphone.

	Elle se retournait et ouvrait la bouche pour répondre, lorsqu’elle s’aperçut que l’homme avait une réaction similaire à celle de Sumit : il la regardait comme s’il la reconnaissait. Songeant qu’il y avait peut-être quelque chose qui clochait sur son visage, par exemple un débris de nourriture bloqué entre ses dents, elle se sentit tout à coup assez mal à l’aise. Par réflexe, elle se passa la langue sur les dents.

	— Qu’y a-t-il pour votre service ? répéta le responsable du service des véhicules.

	Jennifer vit sur son insigne qu’il s’appelait Samarjit Rao. Elle ne se souvenait pas de l’avoir déjà rencontré.

	— Nous sommes-nous déjà parlé, vous et moi ? demanda-t-elle.

	— Malheureusement non. Mais c’est moi qui ai envoyé une voiture vous chercher à l’aéroport à votre arrivée, et je sais que vous accompagnerez ce soir le chauffeur qui doit aller accueillir vos deux amis. La direction de l’hôtel nous encourage à connaître les noms et les visages de nos clients.

	— Je suis très impressionnée, dit Jennifer.

	Elle demanda à Samarjit combien coûterait une voiture avec un chauffeur anglophone, disponible immédiatement, pour une sortie d’environ trois heures.

	Samarjit lui donna un prix inférieur à celui auquel elle s’attendait. Dès qu’il eut vérifié qu’il avait la voiture et le chauffeur voulus, elle les réserva. Cinq minutes plus tard, il l’invita à se rendre sous la porte cochère où sa Mercedes arriverait du garage sans délai. Il précisa que le chauffeur s’appelait Ranjeet Basoka et que les voituriers sikhs, déjà prévenus, lui désigneraient le bon véhicule.

	Pendant qu’elle attendait la Mercedes, Jennifer s’amusa à observer les gens qui franchissaient les portes de l’hôtel. Il y avait tous les types physiques, toutes les nationalités. Elle ne prêta pas d’attention particulière à l’homme habillé en noir, avec trois chaînes en or autour du cou, qui passa devant elle, traversa l’allée et monta dans une Mercedes noire. Elle ne s’aperçut pas non plus qu’il ne démarrait pas et qu’il la fixait des yeux en tambourinant des doigts sur le volant.

	 

	— Davantage de café, monsieur ? demanda le serveur.

	— Non merci, répondit Neil.

	Il plia le journal qu’une hôtesse lui avait apporté, se mit debout et s’étira. Le petit déjeuner avait été sensationnel. Rarement il avait vu buffet plus varié et plus généreux. Il s’en était mis plein la panse. Après avoir signé sa note, il sortit dans le hall en se demandant comment faire pour retrouver Jennifer. Il aperçut alors le bureau des concierges et songea qu’il n’avait qu’à commencer par là.

	Il fut obligé d’attendre un moment avant de pouvoir parler à l’un des deux concierges.

	— Je suis client ici…, commença-t-il.

	— Mais oui, dit Lakshay avec un sourire agréable. Sauf erreur, vous êtes le sahib Neil McCulgan.

	— Vous connaissez mon nom ?!

	— Quand j’arrive le matin, si j’ai le temps, je me renseigne sur les nouveaux clients arrivés la veille au soir. Parfois je me trompe, mais en général je sais qui est qui.

	— Alors vous devez aussi connaître Mlle Jennifer Hernandez.

	— Absolument. Vous êtes un ami ?

	— C’est ça. Elle ne sait pas que je suis ici. Je veux lui faire la surprise.

	— Un instant, dit Lakshay. Attendez-moi là !

	Il contourna le comptoir et partit en courant vers l’entrée de l’hôtel. Perplexe, Neil le vit parler à l’un des employés en uniforme rouge chargés de l’accueil des voitures. La conversation fut brève. Lakshay revint vers Neil au pas de charge.

	— Désolé, dit-il, essoufflé. Mlle Hernandez était encore ici il y a deux minutes. Je pensais réussir la rattraper, mais elle vient de partir en voiture.

	Neil faillit pousser un cri de joie.

	— Elle était ici, à votre bureau ? Tout de suite ?

	— Oui ! Elle voulait des conseils pour visiter la ville. Nous l’avons envoyée dans le vieux Delhi. Elle ira voir d’abord le Fort Rouge, puis la mosquée Jama Masjid. Ensuite, elle devrait aller au bazar, et pour finir elle déjeunera peut-être chez Karim. C’est un excellent restaurant que nous recommandons à notre clientèle.

	— Et elle fera tout ça dans cet ordre-là ?

	— Voilà. Si vous vous dépêchez, vous devriez pouvoir la rattraper au Fort.

	Neil tournait les talons, lorsque le deuxième concierge ajouta :

	— Elle est partie avec une voiture de l’hôtel. Une Mercedes noire. Demandez donc le numéro au responsable des véhicules. Cela vous sera peut-être utile.

	Neil hocha la tête et les remercia tous les deux. Il se dirigea d’abord vers le bureau du service des véhicules. L’employé lui donna le numéro de la voiture et le numéro de portable du chauffeur. Il se précipita dehors pour attraper un taxi.

	 

	Jennifer se félicitait de s’être laissé convaincre de prendre une voiture de l’hôtel pour sa matinée de tourisme. Confortablement installée dans l’habitacle climatisé de la Mercedes, elle avait l’impression d’être sur une autre planète. En tout cas c’était très différent de ce qu’elle avait connu à bord de l’autorickshaw ou même du taxi ! Pendant le premier quart d’heure, elle prit plaisir à contempler le spectacle de la rue indienne, son extraordinaire diversité de moyens de transports, ses foules compactes de gens et ses animaux – singes chapardeurs et vaches flegmatiques, entre autres. Elle vit même un éléphant.

	Le chauffeur, Ranjeet, portait un uniforme très ajusté, impeccablement repassé, de couleur bleu marine. Il parlait anglais, mais avec un accent si prononcé que Jennifer avait de la peine à le comprendre. Elle se força à l’écouter un moment tandis qu’il lui désignait certains monuments et sites dignes d’intérêt le long des avenues, puis elle renonça et se contenta de hocher la tête en disant des choses comme : « Ah oui, je vois » ou « Formidable. » Finalement, elle ouvrit son guide touristique aux pages qui traitaient du Fort Rouge. Ranjeet remarqua qu’elle était penchée sur le livre et se tut.

	Pendant un petit quart d’heure, elle se plongea dans la description de l’architecture et de l’histoire du fort et ne prêta plus la moindre attention à la circulation ou au trajet qu’ils suivaient. Elle ne se rendit absolument pas compte, en outre, que deux voitures filaient la sienne : une Ambassador blanche et une Mercedes noire. L’une ou l’autre étaient parfois très proches d’elle, en particulier aux feux rouges ou dans les embouteillages. Le reste du temps, elles gardaient davantage leurs distances, quoique sans jamais la perdre de vue.

	— Nous allons bientôt voir le Fort Rouge, annonça Ranjeet. Sur la droite, juste après le prochain feu.

	Jennifer, qui était en train de lire l’article sur la mosquée Jama Masjid, leva les yeux et regarda autour d’elle. La première chose qu’elle remarqua, ce fut que le vieux Delhi semblait encore plus encombré de gens et de véhicules que New Delhi. Il y avait en particulier bien davantage de cyclo-pousse et de charrettes tirées par des animaux. Les ordures et les détritus les plus divers ne manquaient pas. Et il y avait un incroyable foisonnement d’activités de toutes sortes : les gens se faisaient raser et couper les cheveux, recevaient des soins médicaux, mangeaient, ils lavaient leurs vêtements, se faisaient masser, nettoyer les oreilles, réparer leurs chaussures ou plomber les dents – tout ça en plein air, et avec des équipements aussi limités que rudimentaires. Le barbier ne possédait qu’une chaise, un petit miroir fendillé, quelques ustensiles, un seau d’eau et un grand chiffon.

	Jennifer avait de la peine à en croire ses yeux. Toutes les activités de la vie intime qui avaient lieu derrière des portes closes dans les pays occidentaux se passaient ici au grand jour. Le spectacle était trop riche sur le plan visuel. Impossible à assimiler. Chaque fois qu’elle apercevait une chose à propos de laquelle elle voulait interroger le chauffeur pour tenter de comprendre un peu cette incroyable animation, elle en voyait une autre, encore plus surprenante que la précédente, qui lui faisait écarquiller les yeux.

	— Et voici le Fort Rouge ! annonça fièrement Ranjeet.

	Jennifer découvrit par la vitre une énorme structure de grès rouge, aux murs d’enceinte crénelés, beaucoup plus imposante qu’elle ne l’avait imaginée.

	— C’est gigantesque, marmonna-t-elle.

	Elle grimaça, impressionnée et mal à l’aise. Le mur ouest du monument, que la Mercedes longeait à présent, semblait interminable.

	— L’entrée est juste là, à droite, dit Ranjeet en pointant un doigt. On l’appelle la porte de Lahore. C’est d’ici que le Premier ministre s’adresse à la nation le jour de la fête de l’indépendance.

	Jennifer ne l’écoutait pas. Le Fort Rouge lui paraissait déjà… écrasant. Accablant. Quand elle avait lu sa description dans le guide, elle avait imaginé une espèce de château fort exotique, certes, mais de taille plus ou moins « normale ». En réalité, il était extraordinairement vaste. Et bâti dans un style architectural exceptionnel, fabuleux pour ses yeux d’Occidentale. Pour bien visiter un tel endroit, il fallait sans doute un jour complet. Pas la petite heure qu’elle avait prévu de lui consacrer.

	Ranjeet s’engagea sur le parking devant la porte de Lahore. D’énormes autocars de tourisme stationnaient sur le côté. Il les longea et s’arrêta enfin devant une rangée d’échoppes de souvenirs.

	— Je vous attendrai là, dit-il en désignant un groupe d’arbres malingres, un peu plus loin, qui offraient un peu d’ombre à quelques personnes. Si vous ne me voyez pas quand vous ressortez, appelez-moi et je reviendrai ici même.

	Jennifer saisit distraitement la carte de visite que le chauffeur lui tendait. Elle contemplait le Fort Rouge. C’était idiot et un peu vain de vouloir visiter en une heure un monument aussi célèbre et aussi vaste. Ce n’était pas lui faire honneur. Outre l’a priori qu’elle avait à l’idée d’entrer là, elle n’oubliait pas qu’elle était morte de fatigue – le voyage dans la confortable Mercedes l’avait même rendue presque comateuse – et que les vieux édifices ne la passionnaient de toute façon jamais. Elle aimait surtout les gens. Quitte à faire des efforts, elle préférait voir des personnes que des bâtiments. Elle était beaucoup plus intéressée par l’incroyable spectacle de la rue indienne qu’elle venait d’apercevoir à travers les vitres de la voiture…

	— Quelque chose ne va pas, mademoiselle Hernandez ? demanda Ranjeet.

	Après lui avoir tendu sa carte, il était resté tourné vers elle pour la dévisager.

	— Non, ça va bien. Mais j’ai changé d’avis. Je présume que nous ne sommes pas loin du bazar ?

	— Tout à fait, acquiesça Ranjeet, et il tendit la main vers la rue qui longeait le Fort Rouge. Tout le secteur qui est au sud de Chandni Chowk, la grande artère que vous voyez partir là en face de la porte de Lahore, c’est le bazar.

	— Est-il possible de se garer, là-bas ? Pour que je me promène dans le bazar ?

	— Aucun problème. Il y a un parking à la mosquée Jama Masjid. Elle se trouve juste au sud du bazar.

	— Allons-y, dit Jennifer.

	Rajesh fit demi-tour. Les roues de la Mercedes soulevèrent un nuage de poussière jaunâtre tandis qu’il quittait le parking à vive allure. Il klaxonna contre un homme habillé en noir, une veste en travers du bras, qui se trouvait sur son passage. Non loin de là, près d’un stand de boissons, un petit homme jeta sa cannette de soda dans une poubelle et se mit à courir vers sa voiture.

	Jennifer, qui avait rouvert son guide, demanda :

	— Chandni Chowk, est-ce à la fois le nom d’une rue et d’un quartier ? Je suis un peu perdue…

	— Oui, c’est cela, répondit Ranjeet.

	Au feu rouge, il klaxonna de nouveau contre un taxi qui venait de prendre un virage très serré, sans avoir assez ralenti, pour s’engager sur le parking de la porte de Lahore. Il passa à un cheveu de la Mercedes. Ranjeet leva le poing et cria quelques mots en hindi qui n’auraient sûrement pas fait bon effet dans un salon de la haute société.

	— Pardon, dit-il ensuite en anglais.

	— Ce n’est pas grave, répondit Jennifer. Le taxi était beaucoup trop près. J’ai eu peur, moi aussi.

	Le feu passa au vert. Ranjeet s’élança sur Netaji Subhash Marg, l’avenue à plusieurs voies qui bordait la façade du Fort Rouge, avant de tourner vers le sud.

	— Vous êtes-vous déjà promenée en cyclo-pousse ? demanda-t-il.

	— Non, jamais. Mais j’ai pris un autorickshaw.

	— Je vous recommande d’essayer le cyclo-pousse, en particulier ici dans Chandni Chowk. Je peux vous en trouver un devant la Jama Masjid. Il vous conduira à travers le bazar. Les rues du bazar, qu’on appelle des galis, sont étroites et très encombrées. Et les katras sont encore plus étroites ! Il vous faut un cyclo-pousse, sinon vous risquez de vous perdre. Il vous ramènera à la voiture quand vous le souhaiterez.

	— Je suppose que je peux aussi essayer ça, dit Jennifer sans beaucoup d’enthousiasme.

	Puis elle se mordit la langue en songeant qu’il fallait qu’elle se montre un peu plus aventureuse.

	Ranjeet tourna à droite pour quitter le large boulevard. La Mercedes fut aussitôt engloutie dans la circulation chaotique d’une rue très animée. Ce n’était pas le bazar proprement dit, mais la chaussée était bordée de petites boutiques qui vendaient les marchandises les plus variées – des ustensiles de cuisine en Inox aussi bien que des circuits en autocar dans le Rajasthan. Comme la voiture avançait au pas, Jennifer eut l’occasion de contempler la myriade de types de visages de la population locale, reflet de la diversité étourdissante de groupes ethniques et de cultures qui se sont miraculeusement mélangés et soudés au fil des millénaires pour constituer l’Inde contemporaine.

	La rue déboucha devant la mosquée Jama Masjid. Ranjeet tourna à gauche dans un parking bourré à craquer de véhicules. Il freina et sortit précipitamment de la voiture en disant à Jennifer de ne pas bouger.

	Pendant qu’elle attendait, Jennifer se fit une observation sur le tempérament indien. Ranjeet avait laissé la voiture en plein milieu de la chaussée, mais cela semblait ne déranger ni les employés du parking, qui l’ignoraient royalement, ni les autres automobilistes. À croire que la Mercedes était invisible ! Elle imaginait sans peine la tempête qui se serait déclenchée à New York dans la même situation.

	Ranjeet reparut bientôt, suivi du cyclo-pousse promis. Jennifer écarquilla les yeux, horrifiée. Le cycliste était mince comme un fil. Il avait les joues creuses du déficient en protéines. Il ne semblait vraiment pas en état de marcher bien loin – et encore moins d’appuyer assez fort sur des pédales pour déplacer un vélo à trois roues, son propre poids et les cinquante kilos de Jennifer.

	— Je vous présente Ajay, dit Ranjeet. Il vous conduira à travers le bazar. Partout où vous voudrez aller ! Je lui ai suggéré de vous montrer le Dariba Kalan, un coin idéal pour acheter des objets en or et en argent. Quand vous voudrez revenir ici, faites-lui signe.

	Jennifer descendit de la voiture et, non sans un certain embarras, s’assit sur le siège dur du cyclo-pousse. Le petit véhicule avait l’air plutôt instable. Et il n’y avait nulle part où s’accrocher. Elle se sentait désagréablement vulnérable. Ajay inclina poliment le buste, puis enfourcha le vélo et commença à pédaler. Jennifer se rendit alors compte avec stupéfaction qu’il était tout à fait capable de déplacer son engin, et même assez facilement, en se redressant par intermittence sur ses jambes pour forcer sur les pédales. Après avoir longé la façade de la Jama Masjid, ils s’engouffrèrent dans l’immense bazar.

	 

	Le temps que Dhaval Narang remonte dans sa voiture à la porte de Lahore, devant le Fort Rouge, le feu de la sortie du parking était passé au vert. Le chauffeur de Jennifer Hernandez accéléra pour s’engager dans la circulation qui filait en direction de Chandni Chowk. Dhaval se dépêcha de démarrer et réussit à avoir le feu vert. Il écrasa l’accélérateur pour tenter de rattraper la Mercedes de l’Amal Palace. La circulation étant très dense, il était obligé de conduire de façon très agressive pour ne pas perdre sa proie de vue. Il ne s’en sortit pas trop mal pendant un moment. Et puis, tout à coup, un bus déboîta devant lui, le forçant à freiner et lui bloquant la vue !

	Contraint de prendre encore plus de risques, Dhaval enfonça la pédale d’accélération, changea de file en coupant la route à un camion et réussit à passer devant le bus surchargé de passagers. Le temps qu’il réalise cette manœuvre, malheureusement, la Mercedes de l’hôtel avait disparu. Il ralentit et scruta les rues latérales qui partaient vers l’ouest. Quelques instants plus tard, il dut s’arrêter à un feu. Des hordes de piétons s’élancèrent des trottoirs pour traverser Netaji Subhash Marg.

	Maussade, Dhaval tapota le volant avec impatience. L’idée du Fort Rouge lui avait bien plu. Dans ce monument immense et bourré de touristes, il n’aurait eu aucun mal à tuer la cible et à disparaître au milieu de la foule sans crainte d’être attrapé. Mais voilà que le chauffeur de la fille avait subitement fait demi-tour dans le parking ! Dhaval n’avait eu d’autre choix que de se lancer après lui sans avoir la moindre idée de sa nouvelle destination.

	Le feu passa enfin au vert, mais Dhaval dut attendre que la masse de véhicules qui le précédaient se mette lentement en branle. À l’angle de la rue menant à la Jama Masjid, il jeta un œil dans cette direction et prit une décision instantanée. Là-bas, à mi-chemin de la mosquée, engluée dans la circulation, il y avait une voiture qui ressemblait bien à la Mercedes de l’Amal Palace.

	Il donna un violent coup de volant à droite et s’engagea à vive allure dans la rue – du mauvais côté de la chaussée. Plusieurs voitures qui arrivaient en sens inverse furent obligées de piler. Il serra les dents et s’attendit à entendre le fracas d’une collision. Mais il n’y eut que des crissements de pneus sur le bitume, des coups de klaxons et les hurlements de rage des automobilistes. Dhaval réussit à se ranger du bon côté de la rue, plus déterminé que jamais. Que cette Mercedes soit la bonne ou pas, il voulait jeter un œil du côté de la mosquée. Si Jennifer Hernandez ne se trouvait pas là-bas, il retournerait à l’Amal Palace pour l’attendre.

	La circulation avançait au pas ; il lui fallut un petit moment pour atteindre le parking devant la mosquée. Dès qu’il s’y engagea, il repéra la voiture qu’il cherchait. Le chauffeur était en train de se garer. Il regarda autour de lui et eut la satisfaction d’apercevoir Jennifer sur un cyclo-pousse juste avant que celui-ci ne disparaisse dans l’un des galis encombrés du bazar.

	 

	Connaissant l’ordre des visites prévues par Jennifer Hernandez, l’inspecteur Naresh Prasad supposait qu’elle avait renoncé à voir le Fort Rouge et qu’elle se rendait à présent à la Jama Masjid. Il roulait à bonne allure, mais sans prendre de risques inutiles pour sa voiture. En outre, il s’interrogeait de plus en plus sur la nécessité de suivre la jeune femme pendant qu’elle faisait du tourisme. Plutôt que de participer à son excursion à travers le vieux Delhi, il aurait largement préféré savoir avec qui elle avait pris son petit déjeuner en début de matinée.

	Quand il arriva sur le parking de la mosquée, il aperçut un homme qui descendait d’une Mercedes noire. C’était l’homme qu’il avait vu quelques minutes plus tôt se précipiter vers sa voiture lorsque Jennifer Hernandez avait quitté le Fort Rouge. Intrigué, il se dépêcha de descendre de sa vénérable Ambassador.

	Neil sourit tandis qu’il se mettait à courir le long de la façade de la Jama Masjid. Il s’amusait comme un fou à poursuivre Jennifer à travers la ville pour lui révéler sa présence. Mais que s’était-il passé au Fort Rouge ? Quand il était venu ici, cinq mois plus tôt, il avait adoré la visite de ce monument. Elle, par contre, elle n’avait apparemment pas eu envie de s’y lancer.

	Une minute plus tôt, par un énorme coup de chance, il l’avait aperçue juchée sur un cyclo-pousse juste avant qu’elle ne disparaisse dans le labyrinthe des ruelles du vieux Delhi. Il avait hurlé à son taxi de s’arrêter, jeté le montant de la course sur le siège avant et bondi du véhicule. Pour se retrouver aussitôt freiné par la foule immense qui convergeait vers l’entrée de la mosquée.

	Quand il pénétra dans le bazar, il dut ralentir l’allure et regarder autour de lui. Il ne savait pas très bien dans quelle direction elle était partie. Suivant son instinct, il se remit à marcher au pas de charge. Il la repéra de nouveau une minute plus tard. Elle se trouvait une quinzaine de mètres devant lui.

	 

	Jennifer ne prenait aucun plaisir à la balade. Le siège du cyclo-pousse était dur et la ruelle cahoteuse. Plusieurs fois, déjà, elle avait craint de basculer sur le côté quand les roues plongeaient dans des ornières. Les galis, pas bien larges, et les katras, encore plus étroits, étaient horriblement bruyants, frénétiques, animés, chaotiques. Des myriades de fils électriques, pareils à des toiles d’araignées, étaient suspendus au-dessus de sa tête. Il y avait aussi de nombreuses canalisations d’eau. Une symphonie étrange d’odeurs à la fois délicieuses et répugnantes – épices et urine, déjections animales et jasmin – lui assaillait les narines.

	Accrochée au siège tant bien que mal, priant presque pour sa vie, Jennifer savait qu’elle aurait sans doute davantage apprécié cette expérience si elle n’était pas venue ici à cause de la mort de sa grand-mère, un événement qui restait en permanence au premier plan de sa conscience en dépit du bombardement d’informations nouvelles que subissaient ses sens dans ce pays. Certes, elle encaissait la tragédie bien mieux qu’elle ne l’avait imaginé avant de monter dans l’avion. Mais elle était encore bouleversée et affectée de façon négative à de nombreux niveaux. Dans cette optique, il lui semblait que la partie du bazar qu’elle découvrait était repoussante – pleine de trop d’ordures, grouillante de trop de gens. Même les boutiques, de simples échoppes dont les marchandises débordaient sur les allées, lui déplaisaient. Elle n’oubliait pas qu’elle n’avait pas encore vu la zone où l’on trouvait les objets en or et en argent, ni la section aux épices, mais elle en avait assez. Elle n’était tout simplement pas dans le bon état d’esprit.

	Pour essayer de parler au pousse-pousse et lui faire comprendre qu’elle voulait retourner vers la mosquée, elle se pencha en avant, appuyée au siège de la main gauche, son sac serré sur les genoux. C’est alors que quelque chose attira son attention à la périphérie de son champ de vision. Elle pivota la tête vers la gauche et se retrouva face au canon d’un revolver. Un revolver par-dessus lequel elle aperçut le visage dur et impassible d’un homme.

	L’instant d’après, deux détonations presque simultanées firent sursauter les innombrables personnes qui se trouvaient dans le gali. Celles qui étaient proches de la victime et qui regardaient à ce moment-là dans sa direction furent aussi témoins de l’affreux pouvoir de destruction, à courte portée, d’une arme de calibre neuf millimètres : les balles traversèrent le crâne de la victime pour ressortir par sa joue gauche qu’elles déchiquetèrent et emportèrent en grande partie, mettant à nu les mâchoires supérieure et inférieure.
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	Le temps semblait s’être arrêté. Tous les gens qui se trouvaient à proximité du cyclo-pousse restèrent immobiles pendant plusieurs secondes, frappés de stupeur. Les détonations de l’arme, dans cette ruelle étroite et encaissée, leur résonnèrent longtemps aux oreilles. Et soudain, ce fut comme si une tornade passait sur le bazar : tout le monde prit la fuite en courant et en se mettant à crier. La panique était générale.

	Le cycliste déficient en protéines qui conduisait Jennifer fut l’un des premiers à détaler ; il bondit littéralement de son cyclo-pousse pour disparaître dans le gali sans même tenir son dhotî autour de sa taille. Il avait peut-être l’air de souffrir de malnutrition, mais il ne manquait pas d’instinct de survie.

	Quand il appuya du pied sur le cadre du cyclo-pousse pour prendre son élan, la roue avant pivota et l’engin se souleva en basculant. Jennifer fut éjectée de son siège. Accompagnée de son sac qu’elle portait en bandoulière, elle s’étala bras et jambes écartées sur la chaussée crasseuse. Elle s’écorcha le nez et le coude droit, mais elle ne regarda pas sur quoi elle était tombée : une fraction de seconde après avoir touché terre, elle se redressa et prit la fuite comme tout le monde.

	Une vague irrésistible de gens qui couraient tous dans le même sens déferlait sur le bazar, submergeant les innombrables petite boutiques qui se refermaient les unes après les autres à l’approche du déluge. Les portes claquaient, les verrous se fermaient sèchement et les marchandises, dehors, étaient abandonnées aux fuyards qui les bousculaient et les piétinaient.

	Jennifer n’avait aucune idée de la direction qu’elle prenait, mais tant pis. Elle laissait ses jambes la porter, l’éloigner le plus vite possible du revolver qui avait tiré les deux balles. Une image horrible s’imposait désespérément à son esprit : l’homme en noir braquait une arme vers elle. Il avait un visage, une joue bien charnue… qui disparaissait soudain, pulvérisée, dévoilant tout le côté gauche de sa dentition. Pendant un instant, avec ses mâchoires ainsi mises à nu, il avait ressemblé à une étrange incarnation de la Faucheuse.

	Jennifer prit petit à petit conscience de la foule qui l’entourait et courait avec elle. Quelques personnes semblaient chercher à se réfugier ici ou là à droite et à gauche, mais la plupart filaient dans la rue et tournaient un peu plus loin à droite, au premier croisement. Bientôt épuisée par son sprint, elle remarqua qu’un petit groupe d’individus disparaissaient derrière la porte d’une boutique un peu plus large que les autres, juste derrière le coin de la ruelle. Le marchand protestait et essayait de les empêcher d’entrer chez lui, mais ils ne l’écoutaient pas. Jennifer ralentit l’allure et obliqua pour les suivre. Un peu plus loin, elle venait d’apercevoir deux policiers en uniforme kaki qui essayaient de briser le mouvement de foule en frappant les gens avec de longs bâtons en bambou.

	En pénétrant dans la boutique, elle balaya du regard les marchandises. C’était une boucherie. Du côté de la façade, il y avait de hautes piles de minuscules caisses qui contenaient chacune un poulet vivant. Parfois un canard qui caquetait. Au milieu, il y avait des cochons et un agneau. L’endroit était horriblement sale et sentait mauvais. Le sol était couvert de sang séché. Les mouches bourdonnaient et festoyaient à travers toute la pièce. Jennifer fut obligée d’agiter les mains pour les repousser de son visage.

	Le propriétaire des lieux se disputait avec les autres personnes qui avaient fait irruption dans la boutique. Elle en profita pour chercher un endroit où s’isoler pour essayer de reprendre son souffle et de reprogrammer son esprit. Elle aperçut un rideau crasseux qui semblait masquer une ouverture. Songeant qu’elle n’avait pas intérêt à se montrer trop difficile, elle s’en approcha sans hésitation et le tira de côté.

	Emportée par son élan, elle faillit mettre le pied dans le trou qui se trouvait au milieu du minuscule réduit qu’elle découvrait derrière le rideau. Le trou était bordé de deux briques posées sur un sol fangeux : elle corrigea de justesse la trajectoire de ses pieds pour s’y percher. Elle venait de pénétrer dans des toilettes rudimentaires. Veillant à ne pas perdre l’équilibre sur les briques, elle tendit le bras derrière son dos pour remettre le rideau en place devant l’ouverture. Puis elle réussit à pivoter sur elle-même, en permutant ses pieds sur les briques, sans toucher le sol. Sur sa gauche, dans la partie inférieure du mur crasseux, il y avait un robinet.

	Le boucher et ses visiteurs continuaient de se disputer dans la boutique. Jennifer ne les comprenait pas. Sans doute parlaient-ils en hindi. Elle s’efforça de respirer par la bouche. Une puanteur presque insoutenable régnait dans les toilettes.

	Enfin immobile, bien campée sur ses jambes, elle ne put réprimer un frisson de dégoût. Elle examina ses mains, puis les leva prudemment vers son visage pour les renifler. Elle ignorait dans quoi elle s’était vautrée en tombant du cyclo-pousse. L’odeur n’était pas agréable, mais heureusement ce n’était pas une odeur d’excréments. Elle contempla quelques instants le robinet, haussa les épaules et s’accroupit pour se rincer les mains. C’est alors qu’elle prit conscience qu’une énième personne venait de faire irruption dans la boutique et se faisait engueuler par le propriétaire. Cette fois, ils parlaient en anglais. L’intrus, un homme, répondait aux invectives du boucher par monosyllabes mi-apaisantes, mi-colériques. Tout à coup elle entendit un grand fracas. Les cochons se mirent à pousser des cris aigus et l’agneau bêla furieusement.

	Inquiète, elle se redressa et tendit l’oreille. D’après les bruits qui lui parvenaient, le boutiquier était tombé et essayait de se remettre debout en grognant. Elle rassemblait son courage pour jeter un coup d’œil derrière le rideau, lorsque celui-ci disparut tout à coup devant ses yeux. Elle poussa un cri de stupeur. L’homme qui avait écarté le rideau en fit autant.

	C’était Neil McCulgan.

	— Tu m’as fait une de ces peurs, dit-il d’un ton presque accusateur, une main sur la poitrine.

	— Moi, je t’ai fait peur ?! répliqua-t-elle avec véhémence. C’est plutôt l’inverse ! Mais qu’est-ce que tu fiches ici, nom de Dieu ?

	— Nous parlerons de ça plus tard.

	Neil tendit la main vers elle. Derrière lui, Jennifer aperçut le boucher qui se redressait péniblement au milieu d’une pile effondrée de cages à poulets. Plusieurs d’entre elles s’étaient brisées ; les poulets libérés déambulaient à travers la boutique.

	Elle leva les mains et secoua la tête en disant.

	— Ne me touche pas. Je suis tombée dans la ruelle au milieu de je ne sais pas…

	— Oui, l’interrompit Neil. J’ai tout vu.

	— Ah bon ?

	Elle sortit des toilettes. Les six ou sept Indiens qu’elle avait suivis dans la boutique la regardèrent bizarrement.

	— Oui, répéta Neil. J’ai assisté à toute la scène.

	— Vous, les Américains, sortez de chez moi ! hurla le boucher qui commençait à rattraper ses poulets pour les fourrer sans ménagement dans des cages déjà occupées par des congénères. Je veux que tout le monde sorte d’ici !

	— Allons-y, dit Neil en se plaçant entre l’homme et Jennifer. Mais pas la peine de courir. Nous n’avons aucune raison de nous comporter comme des fuyards.

	Dehors, le calme était à peu près revenu. Plus personne ne courait. Les gens recommençaient à envahir les rues. Les boutiques rouvraient. Les policiers ne donnaient plus de coups de bâton. Et heureusement, il ne semblait pas y avoir de blessés en dehors de l’homme qui avait été touché par les deux balles de revolver.

	— Stop ! N’allons pas plus loin, dit Jennifer après qu’ils eurent tourné au coin de la ruelle.

	Maintenant qu’elle avait eu le temps de repenser à ce qu’elle venait de vivre, elle se mettait à trembler de tout son corps.

	— Tu sais ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

	— Plus ou moins. J’étais juste derrière toi au moment où il y a eu les coups de feu. J’essaie de te rattraper depuis que tu as quitté l’hôtel. Je t’ai ratée au Fort Rouge et…

	— Je n’ai pas eu la force d’y aller. Et j’ai vite découvert que je n’avais pas non plus la force d’affronter le bazar. Quand le type s’est fait tirer dessus, j’étais en train d’essayer de dire à mon pousse-pousse de faire demi-tour pour me ramener à la voiture.

	— Ouais, fit Neil en hochant la tête. Je suis arrivé à la mosquée et je t’ai aperçue sur ton cyclo-pousse à la seconde où tu disparaissais dans les ruelles. Je me suis mis à courir comme un dingue. Dans ce labyrinthe, avec le monde qu’il y a, j’avais peur de te perdre de vue une fois pour toutes. Je n’étais même pas sûr de la direction dans laquelle tu partais. Par miracle, j’ai réussi à te rattraper. Mais à l’instant où je t’ai aperçue, j’ai aussi vu un homme qui courait juste derrière toi en sortant une arme de sa poche. J’ai hurlé, j’ai essayé d’accélérer, et puis un autre homme, un type tout petit, a été encore plus rapide que moi. Un vrai tireur d’élite. Il a sorti son pistolet, il a tiré, bam, bam, et puis il a crié « Police ! » en brandissant son insigne. Voilà. Après, je t’ai vue tomber du cyclo-pousse et prendre la fuite. J’ai eu vraiment du mal à ne pas te perdre de vue. Tu cours vite !

	— Tu crois que le premier homme avait l’intention de me tirer dessus ? demanda Jennifer d’un ton anxieux.

	Affligée par cette pensée, elle leva machinalement une main vers son visage – mais elle se ressaisit à la dernière seconde en voyant la crasse sur ses doigts. Neil fit la moue.

	— C’est l’impression qu’il donnait, en tout cas. Je veux dire… Il voulait peut-être juste te détrousser, quelque chose dans le genre, mais ça m’étonnerait. Il avait l’air drôlement motivé. Tu penses qu’il y a des gens qui veulent te tuer ?

	Neil avait baissé la voix en posant cette question. Il n’en revenait pas de s’être entendu dire ça.

	— J’ai sans doute agacé quelques personnes, mais pas au point qu’elles veuillent me faire assassiner. En tout cas je ne crois pas.

	— Peut-être que ce type se trompait de cible…

	Jennifer secoua la tête et poussa un petit rire désabusé.

	— Mon Dieu ! Tout ce que j’ai fait à Delhi depuis mon arrivée, ça ne vaut pas la peine que je me fasse tuer. Pas question ! Si ce bonhomme en avait réellement après moi, je récupère illico les cendres de ma grand-mère et je fiche le camp.

	— Es-tu certaine qu’il n’y a pas des gens qui sont furax contre toi ?

	— La responsable client de ma grand-mère est furax, ouais. Mais ça fait partie de son boulot, merde ! Ce n’est pas une raison pour lancer un tueur après moi.

	— En tout cas, tu as eu une sacrée chance que ce policier en civil ait été là.

	— Tu as raison. Viens ! Essayons de le retrouver. Peut-être qu’il sait quelque chose. Peut-être même qu’il suivait l’autre type ! Ou alors… Maintenant que la police a le corps, peut-être qu’elle a découvert si ce type en avait après moi ou pas. Ce serait bien d’avoir quelques réponses…

	Neil agrippa le bras de Jennifer pour la retenir.

	— Je te déconseille de faire ça.

	— Pourquoi ? demanda-t-elle en faisant un pas de côté pour se dégager de son étreinte.

	— Quand je suis venu ici pour mon séminaire de médecine, mes hôtes indiens m’ont appris pas mal de choses sur l’administration du pays et sa police. Sauf en cas d’absolue nécessité, il vaut mieux n’avoir affaire ni à l’une ni à l’autre. En Inde la corruption est un mode de vie. Elle n’est pas jugée sous le même angle moral qu’en Occident. Chaque fois que tu as besoin de l’administration ou de la police, ça te coûte de l’argent. Avec le CBI, l’équivalent du FBI américain, c’est censé se passer différemment. Mais dans une situation comme celle-ci, tu auras affaire à la police normale. La police du quartier. Je la crois même capable de te jeter en prison pour avoir incité quelqu’un à lever une arme sur toi.

	— Ne dis pas de bêtises.

	Songeant que Neil essayait de plaisanter, elle tourna les talons et commença à marcher en direction de l’endroit où l’incident s’était produit.

	— Tu exagères ! ajouta-t-elle.

	— J’exagère un peu, oui, convint Neil en lui emboîtant le pas. Mais tous les gens qui connaissent ce pays savent que sa police est très corrompue. Fais-moi confiance. Et c’est aussi le cas de la plupart des fonctionnaires. Il vaut mieux éviter d’avoir à traiter avec eux. Si tu demandes aux flics d’intervenir au sujet d’un crime, ils doivent remplir ce qui s’appelle un FIR, ou First Information Report. Et, bien entendu, ils sont obligés de le remplir en cinq millions de copies. Ça leur donne du travail, ils détestent ça et, du coup, ils te détestent aussi.

	— Un homme a été tué. Il faut bien qu’il y ait un FIR !

	— Ouais, mais c’est son FIR à lui.

	— Plus j’y pense, plus je me dis qu’il devait en avoir après moi.

	— Peut-être, et peut-être pas. Moi, je te dis que tu prends un gros risque si tu vas voir la police. On m’a bien recommandé d’éviter à tout prix la police indienne. En tout cas, la police normale.

	Ils avaient du mal à marcher côte à côte au milieu de la foule, d’autant que plus ils se rapprochaient de la scène de crime, plus il y avait de monde. Neil laissa Jennifer le précéder. Soudain, elle s’immobilisa et fit volte-face :

	— Attends une seconde ! J’ai beau être complètement chamboulée par cette histoire, je dois quand même te demander une chose : qu’est-ce que tu fais ici ? La question m’est déjà passée par la tête plusieurs fois, mais… mais cette tentative d’assassinat m’embrouille un peu les idées.

	— Ça se comprend.

	Neil se demanda ce qu’il devait dire. Il avait envisagé de lui présenter d’emblée ses excuses, mais avec tout ce charivari… Il haussa les épaules. Et alors, qu’est-ce que ça change ? pensa-t-il.

	— Je suis ici parce que tu m’as demandé de venir et parce que tu as dit que tu avais besoin de moi. Je n’ai pas vraiment pris la chose au sérieux, sur le moment, à Los Angeles, je l’avoue, parce que je pensais avant tout à la rencontre de surf qui a lieu aujourd’hui à La Jolla. Par-dessus le marché, quand tu es sortie de mon bureau en refusant de poursuivre la discussion, ça m’a mis en rogne et il m’a fallu un certain temps pour me calmer. J’ai voulu te contacter, plus tard, mais tu étais déjà partie.

	— Quand es-tu arrivé ici ? demanda Jennifer.

	— Hier soir. J’ai pensé que tu dormais et je ne voulais pas te déranger. J’ai eu l’idée de coller l’oreille contre ta porte, pour voir si tu étais encore réveillée, mais la réception de l’Amal Palace a refusé de me donner le numéro de ta chambre.

	— Pourquoi tu ne m’as pas appelée pour me prévenir que tu venais ?

	— Oh, facile, dit Neil avec un petit rire d’autodérision. J’avais peur que tu m’ordonnes de faire demi-tour et de rentrer chez moi. Je veux dire… Je n’étais même pas sûr que tu décrocherais le téléphone ! Ou bien j’avais peur, si tu répondais, te connaissant comme je te connais, que tu m’envoies sur les roses et que… que ça soit fini entre nous, quoi !

	— J’aurais pu réagir de cette façon, convint Jennifer. Ta réaction m’a beaucoup, beaucoup déçue. Je ne te le cache pas.

	— Je regrette de n’avoir pas accordé à la situation l’attention qu’elle méritait sur le moment.

	Jennifer le considéra d’un air perplexe en se mordillant la lèvre inférieure. Puis elle tourna les talons et se remit à marcher à travers la foule. Bientôt, ils virent le cyclo-pousse au milieu du gali. L’engin était encore renversé. Le cadavre était là, lui aussi, couché sur le dos. Avec sa moitié de visage arraché et ses dents à nu, il semblait faire une horrible grimace.

	— C’est mon pousse-pousse, murmura Jennifer en désignant du doigt, discrètement, un homme émacié accroupi par terre.

	Trois policiers en uniforme kaki l’entouraient comme s’ils gardaient un dangereux criminel.

	— Tu vois ce que je veux dire, répondit Neil à voix basse. Ce pauvre gars est sans doute en état d’arrestation.

	— Tu crois ?

	— Ça ne m’étonnerait pas.

	— J’ai l’impression que c’est ce bonhomme, là, le petit, qui dirige les opérations. À ton avis ? demanda Jennifer.

	Naresh Prasad parlait avec autorité à plusieurs policiers regroupés autour du mort.

	— C’est lui qui a tiré sur le type qui te visait, dit Neil. Ça doit être un inspecteur en civil.

	— Tu penses vraiment qu’il ne faut pas leur parler, alors ?

	— Disons les choses comme ça : qu’est-ce que tu sais, au juste ? Rien ! Tu ne sais même pas si ce mec t’a suivie depuis l’Amal Palace, ou bien s’il t’a juste vue passer ici et il s’est dit : « Tiens, une millionnaire occidentale ! »

	— Arrête ton char, Neil…

	— Tu n’as aucun moyen de comprendre ce qui s’est passé. Le voilà, le problème. Et eux non plus, ils n’y comprennent rien, précisa Neil en pointant un doigt vers les policiers. Si tu insistes pour te mêler de cette affaire, tu n’apprendras rien, tu n’apporteras rien de valable à l’enquête, et ça te coûtera très probablement des sous. En plus, si tu tiens absolument à leur parler, tu pourras toujours le faire demain. Ou même cet après-midi. Personne ne t’en voudra d’avoir fichu le camp après ce qui s’est passé.

	— D’accord. Tu m’as convaincue. Pour le moment. Retournons à l’hôtel. Je crois que j’ai besoin d’un remontant. Je tremble encore.

	— C’est une sage décision. Ce que nous pourrons faire, par contre, c’est nous rendre à l’ambassade américaine à un moment ou un autre, aujourd’hui ou demain, pour demander conseil. Si l’ambassade pense que tu devrais remplir un FIR, nous irons voir la police indienne. À ce moment-là, vu que l’ambassade sera au courant, il y aura moins de risques d’embrouilles.

	— Ça paraît logique, convint Jennifer.

	Une foule dense, attirée par le spectacle de la scène de crime, bloquait presque totalement le passage. Plusieurs policiers maintenaient ouvert un étroit corridor, sur le côté, pour permettre aux gens de circuler. Afin de libérer ce passage, ils avaient ordonné aux boutiquiers de retirer leurs marchandises de la chaussée. Une fois encore, Jennifer et Neil durent avancer en file indienne.

	En arrivant à hauteur du cyclo-pousse renversé sur le côté, Jennifer tourna la tête pour observer de nouveau la scène. Elle repéra l’endroit où elle s’était affalée par terre. Le pousse-pousse maigrichon se tenait toujours accroupi entre les policiers, immobile, l’air terrorisé. Elle songea que Neil avait sans doute raison de lui conseiller de ne pas s’impliquer dans cette histoire. Elle continuait d’avancer à petits pas le long du mur, lorsque son regard passa sur le policier en civil. Elle tressaillit. Il l’observait.

	Pendant une longue seconde, les yeux de l’inspecteur Naresh Prasad croisèrent ceux de Jennifer. Gênée et apeurée, elle détourna la tête.

	— Ne regarde pas maintenant, dit-elle à voix basse, mais je crois que le petit policier m’a vue.

	— Ne devenons quand même pas parano, objecta Neil.

	— Je t’assure ! Il me dévisageait. Tu crois qu’il m’a reconnue ? J’étais tout de même la passagère du cyclo-pousse !

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Arrête-toi et retourne-toi. Voyons comment il réagit. S’il t’a reconnue, nous n’avons pas vraiment le choix. Il faut lui parler.

	Jennifer s’immobilisa mais ne se retourna pas tout de suite.

	— Ça me rend nerveuse…

	— Vas-y ! insista Neil à voix basse, la main devant la bouche pour ne pas être entendu des gens qui les entouraient.

	Ils n’étaient qu’à six ou sept mètres des policiers. Si le bazar n’avait été si bruyant, ils auraient presque pu entendre leur conversation.

	Jennifer prit une profonde inspiration avant de pivoter sur elle-même. Elle ne voyait plus aussi bien le policier qu’une demi-minute plus tôt. Quand Neil et elle s’étaient arrêtés, ils avaient bloqué le passage dans l’étroit corridor ; les gens qui les suivaient s’amassaient derrière eux ou essayaient de les contourner. Jennifer se pencha de côté et aperçut le petit homme de profil. Il ne regardait plus dans sa direction. Il avait repris sa conversation avec les agents en uniforme.

	— Il ne s’intéresse plus à toi, dit Neil.

	— Ouais.

	— Fichons le camp d’ici avant qu’il ne change d’avis, dit Neil en lui donnant une poussée dans le dos.

	Ils arrivèrent au bout du corridor et accélérèrent le pas dans le gali pour s’éloigner de la scène de crime. La foule s’éclaircit et ils purent bientôt quitter le labyrinthe du bazar pour déboucher sur l’esplanade de l’impressionnante mosquée Jama Masjid. Jennifer ralentit et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son regard ne portait pas bien loin dans la rue obscure encombrée de gens.

	— C’est bizarre, je me sens plus vulnérable ici qu’à l’intérieur du bazar, dit-elle. Allons-nous-en.

	— Bien dit, approuva Neil.

	Ils pressèrent de nouveau le pas. Jennifer regarda derrière elle à plusieurs reprises.

	— Tu deviens vraiment parano, dit Neil. Tout va bien !

	— Tu deviendrais parano, toi aussi, si un type t’avait braqué un pistolet sur la tête pour se faire tuer une seconde plus tard.

	— Là, je ne peux pas te contredire.

	Près de l’entrée principale de la mosquée, ils durent se frayer un chemin entre les touristes et la multitude de vendeurs ou de rabatteurs qui les harcelaient. Jennifer continua de jeter de temps en temps un coup d’œil derrière elle. Au moment où ils atteignaient le parking, sa prudence porta ses fruits.

	— Ne regarde pas maintenant, dit-elle. Le petit policier en civil nous suit.

	Neil s’immobilisa.

	— Où est-il ?

	— Derrière nous. Viens ! Allons-nous-en.

	— Non. Attends. Voyons s’il vient vers nous. Je t’ai persuadée de quitter la scène d’un crime auquel tu as été mêlée. Je ne veux pas que tu aies des ennuis à cause de moi.

	— Quoi ? fit-elle, agacée. Tu as changé d’avis en trois minutes ?

	— Ce n’est pas du tout ça. Je pense qu’il vaut mieux partir. Mais comme je te l’ai dit, s’il t’a reconnue, s’il sait que tu étais la passagère du cyclo-pousse, nous devons lui parler. Tu le vois encore ?

	Jennifer se retourna et scruta la foule du regard.

	— Non, je ne le vois plus.

	Neil l’imita.

	— Là-bas, sur la gauche. Il s’éloigne. Fausse alerte.

	— Où ça ? demanda Jennifer avec insistance.

	Neil pointa un doigt.

	— Ah ouais, fit-elle. Tu as raison.

	L’inspecteur Naresh Prasad s’engagea dans la rue qui aboutissait à la mosquée.

	— Désolée ! dit Jennifer avec un haussement d’épaule. Je m’étais trompée.

	— Ne dis pas de bêtise. S’il n’était pas parti par là-bas, moi aussi j’aurais cru qu’il nous suivait.

	Ils s’avancèrent dans le parking. Neil, qui était plus grand que Jennifer, se hissa sur la pointe des pieds pour scruter la mer de véhicules. La première Mercedes noire qu’il vit n’était pas celle de l’Amal Palace, mais la seconde était la bonne. Il fallut alors près de vingt minutes aux employés du parking pour déplacer toutes les voitures qui lui bloquaient le passage. Un moment plus tard, Jennifer et Neil roulaient à bonne allure dans la grande avenue qui menait à l’Amal Palace.

	— Je croyais que vous deviez aller déjeuner chez Karim, fit observer le chauffeur en regardant Jennifer dans le rétroviseur.

	— Je n’ai plus d’appétit, répondit-elle. Je veux simplement rentrer à l’hôtel.

	— As-tu visité quoi que ce soit depuis que tu es à Delhi ? demanda Neil.

	— Non, rien du tout. Ce matin, ça devait être ma grande aventure touristique. Malheureusement, c’est l’échec complet.

	Elle tendit le bras devant elle. Sa main tremblait. Pas aussi violemment que juste après l’incident dans le bazar, mais les trémulations étaient encore très nettes.

	— En dehors de l’incident horrible qui vient de se produire, j’ai l’impression que tu tiens beaucoup mieux le coup, pour ce qui est de faire face au décès de ta grand-mère, que tu ne le supposais avant de venir ici. Je me trompe ?

	Jennifer respira profondément, puis fit la moue.

	— Ouais, c’est vrai. Je n’avais pas pensé que je serais à ce point capable de faire la différence entre le corps de ma grand-mère et son esprit ou son âme. Je ne sais pas d’où ça me vient. C’est peut-être grâce aux études de médecine, à la fréquentation des cadavres, quelque chose comme ça. Quand j’ai vu le corps de Mamie, bien sûr, ça m’a bouleversée. Mais depuis ce moment-là… je n’y ai pensé que comme à un corps usagé. Et à ce qu’il est susceptible de nous révéler sur les causes de son décès. Maintenant je tiens beaucoup à ce qu’il y ait une autopsie.

	— C’est l’hôpital qui va s’en charger ?

	— Ce serait bien, dit Jennifer d’un ton ironique. Non. Pour ces gens-là, pas d’autopsie ! Ils ont déjà le certificat de décès signé et quand ils ont le certificat, ils veulent incinérer ou embaumer sans perdre une minute. La responsable client de ma grand-mère n’en démord pas. Elle veut se débarrasser du corps et elle me harcèle à ce sujet depuis le premier jour. C’est-à-dire depuis lundi matin.

	— Où est le corps ? À la morgue ?

	Jennifer poussa un petit rire moqueur.

	— Appelons ça une morgue, ouais ! Mamie et le cadavre d’un homme qui s’appelle Herbert Benfatti sont dans la chambre froide de la cafétéria de l’hôpital. J’y suis entrée hier matin pour la voir. Ce n’est vraiment pas l’endroit idéal, et pour des tas de raisons – mais bon, ça va. Il y fait suffisamment froid.

	— Quel est le type dont tu viens de parler ?

	— Depuis le décès de Mamie, deux autres personnes sont mortes à peu près de la même façon qu’elle. Le cas de M. Benfatti ressemble tellement à celui de Mamie, à vrai dire, que je trouve ça très, très bizarre. Le troisième cas est similaire. Mais lui, il a été découvert immédiatement après avoir eu l’espèce d’accident cardiaque qui a tué les deux autres. Et qui a fini par le tuer. Je veux dire que l’hôpital a essayé de le réanimer.

	— Comment tu sais tout ça ?

	— J’ai rencontré les veuves. Je les ai aussi toutes les deux convaincues de ne pas autoriser l’incinération ou l’embaumement de leurs maris. Je crois que nous avons trois cadavres de patients qui ont été victimes d’une erreur médicale, d’un acte de malveillance ou… de quelque chose d’autre. Je ne sais pas. Les hôpitaux parlent de crises cardiaques, à tort ou à raison, parce que les trois patients avaient de vagues antécédents de problèmes cardiaques. Et surtout, surtout, les hôpitaux veulent classer ces affaires le plus vite possible. C’est ce qui m’a rendue méfiante, dès le début.

	— La disparition de ta grand-mère doit te causer énormément de chagrin. Se pourrait-il que ta méfiance, tes soupçons, tout ça, te viennent parce que tu as une réaction de défense contre sa mort ?

	Jennifer regarda dans la rue par la vitre de sa portière. C’était une bonne question – même si le fait d’entendre Neil supposer qu’elle inventait toutes ces histoires était un peu agaçant.

	— Je pense qu’il y a quelque chose qui cloche dans ces trois décès, dit-elle en s’adressant de nouveau à lui. Je suis persuadée que Mamie et les autres ne sont pas morts de mort naturelle. Je suis sérieuse.

	À son tour, Neil détourna la tête. Il regarda devant lui, à travers le pare-brise, pendant quelques instants. Quand il revint vers Jennifer, elle le dévisageait avec attention.

	— Ce genre de chose, c’est difficile à prouver sans autopsie, dit-il. Je suppose que tu as essayé d’en obtenir une…

	Elle l’interrompit :

	— Oui et non. Comme je te l’ai dit, une fois le certificat de décès signé, l’hôpital refuse d’envisager l’autopsie. Il veut juste sortir le corps de la chambre froide de la cafétéria. Mais la raison pour laquelle je me force à tuer le temps aujourd’hui, c’est que ce soir il doit se passer un truc qui pourrait tout changer.

	Jennifer se tut. Neil attendit quelques secondes qu’elle poursuive son explication, puis demanda d’un ton mi-agacé, mi-suppliant :

	— Eh ben quoi ? On joue aux devinettes ?

	— Non. Je voulais juste vérifier que tu m’écoutais. Est-ce que je t’ai déjà raconté que Mamie était autrefois la nounou d’une femme qui est devenue assez célèbre en tant que médecin légiste ?

	— Je crois, oui, mais rafraîchis-moi la mémoire.

	— Elle s’appelle Laurie Montgomery. Elle est médecin légiste à New York. Avec son mari, Jack Stapleton.

	— Je me souviens d’avoir entendu parler de Laurie. Mais pas de Jack.

	— Ils se sont mariés, il y a deux ans. Je l’ai appelée mardi. Juste après avoir vu Mamie. Je voulais simplement la mettre au courant du décès et lui demander conseil, mais elle m’a fait l’énorme surprise de me proposer de venir immédiatement à Delhi. Je ne m’étais pas rendu compte que Mamie comptait autant pour elle. J’aurais dû. Maria avait cet effet-là sur les gens. Mais il y avait un problème. Laurie et Jack sont en plein milieu d’un cycle de reproduction assistée, ce qui signifie que Jack doit rester à proximité de Laurie pour jouer son rôle le moment voulu.

	Neil leva les yeux au ciel.

	— Ils ont résolu le problème en décidant de venir tous les deux à Delhi, reprit Jennifer. Et ils atterrissent ce soir à Indira Gandhi.

	— Leur venue ne fera sans doute pas de mal. Mais je ne sais pas si tu devrais fonder de grands espoirs là-dessus. Si tu n’as pas réussi à obtenir gain de cause auprès de l’administration de l’hôpital, je ne vois pas pourquoi Laurie et Jack auraient plus de chance sous prétexte qu’ils sont médecins légistes. Il se trouve que je sais que la médecine légale n’est pas une spécialité très populaire en Inde. De plus, les autopsies ne sont pas décidées par les médecins.

	— J’ai entendu dire la même chose. Et, histoire de compliquer la donne, on ne sait pas exactement quel ministère est responsable de quoi. Les morgues dépendent du ministère de l’Intérieur, mais les médecins légistes qui les utilisent sont sous la tutelle du ministère de la Santé. Un truc dans le genre. Quant au fait de savoir si une autopsie est nécessaire dans un cas ou dans un autre, ça dépend de la police et des magistrats, pas des médecins !

	— Tu vois, c’est ce que je voulais dire. À ta place, je ne me mettrais pas trop d’idées dans la tête. Ce n’est pas parce que deux médecins légistes new-yorkais bien en vue débarquent ce soir que l’Inde va révolutionner ses méthodes. J’ai l’impression que tu as déjà fait à peu près le maximum. Personne n’aurait fait mieux que toi.

	— Peut-être, mais je ne renoncerai pas. Même si je suis assez tentée de tout laisser tomber, je l’avoue, après ce qui vient de se passer au bazar. Tu peux me croire. Si Laurie et Jack n’étaient pas déjà dans l’avion, je ficherais le camp immédiatement.

	— Moi-même, je te conseillerais bien de t’en aller. Ce n’est pas l’idée la plus bête qui soit.

	Ils roulèrent un moment en silence, chacun absorbé par ses pensées, chacun contemplant de son côté le spectacle kaléidoscopique de la rue indienne. Au bout d’un moment, Jennifer jeta un coup d’œil vers Neil. Elle n’en revenait pas qu’il l’ait rejointe à Delhi. Neil était sans doute la dernière personne au monde qu’elle aurait pensé trouver derrière le rideau des toilettes de cette horrible boucherie. Elle se tourna pour observer son profil. L’arête de son nez rejoignait son front presque en ligne droite, comme sur une antique pièce grecque. Ses lèvres étaient charnues, sa pomme d’Adam saillante. Elle le trouvait beau et elle était flattée qu’il soit venu. Mais que devait-elle en penser ? Après la réponse qu’il lui avait donnée à Los Angeles, elle avait pour ainsi dire renoncé à lui. Et elle n’avait pas l’habitude de se dédire une fois qu’elle avait pris une décision. N’empêche, Neil avait fait l’effort de parcourir la moitié de la planète pour la rejoindre. Il était peut-être temps qu’elle commence à apprendre à revenir sur certaines décisions…

	— As-tu prévu d’aller à l’aéroport chercher tes amis ? demanda-t-il.

	— Oui. Tu veux m’accompagner ?

	— Tu ne crois pas que tu serais plus en sécurité à l’hôtel ?

	— Hmm, peut-être. Mais à l’aéroport, la sécurité est aussi bonne qu’à l’hôtel. Je pense que tout ira bien.

	— J’irai avec toi. Si tu m’invites.

	— Bien sûr que je t’invite.

	Jennifer tendit de nouveau le bras. Sa main tremblotait encore comme si elle avait bu douze tasses de café coup sur coup.

	De temps en temps, elle se retournait pour jeter un coup d’œil par la lunette arrière de la Mercedes. Elle se demandait s’ils étaient suivis – comme elle avait été suivie, sans doute, de l’hôtel jusque dans le vieux Delhi. Hélas, la circulation était tellement chaotique qu’elle était incapable de dire si quelqu’un filait la Mercedes. Quand ils atteignirent l’Amal Palace et s’engagèrent sur la rampe d’accès, cependant, elle assista à une scène un peu étonnante.

	Elle pivotait une fois de plus sur la banquette pour regarder par la lunette arrière, lorsqu’elle vit une petite automobile blanche au look rétro commencer à s’engager sur la rampe derrière eux, puis freiner tout à coup comme si le conducteur changeait d’avis. Plusieurs véhicules qui la suivaient furent obligés de piler. Jennifer essaya de voir combien de personnes se trouvaient dans cette voiture, mais le soleil brumeux se reflétait sur le pare-brise.

	Elle jeta un coup d’œil vers l’avant de la Mercedes. Ils arrivaient à la porte cochère. Tournant de nouveau la tête vers la rampe, elle vit la voiture blanche reculer, puis démarrer et s’éloigner dans l’avenue sous un déluge de coups de klaxons hargneux. Elle fit la moue. Le conducteur s’était sans doute trompé d’adresse, voilà tout. Mais nerveuse comme elle l’était depuis le drame du bazar, elle ne pouvait s’empêcher de trouver un relief particulier au plus petit incident dont elle était témoin.

	La voix du chauffeur la rappela à des préoccupations plus terre-à-terre :

	— Aurez-vous encore besoin de moi aujourd’hui ? demanda-t-il.

	— Non merci, dit-elle, songeant qu’elle ne risquait pas de repartir à l’aventure de sitôt. Merci beaucoup !

	— Je suis impressionné que tu aies pris une voiture avec chauffeur, dit Neil tandis qu’ils franchissaient les portes de l’hôtel.

	— Je me demande si je pourrai me faire offrir ça. La compagnie qui a organisé l’opération de Mamie, Foreign Medical Solutions, paie ma note d’hôtel en pension complète. Mais je ne sais pas si elle couvre aussi les extras. Sinon, il faudra que je paie cette dépense avec ma carte de crédit.

	Ils s’immobilisèrent au centre du hall et se regardèrent.

	— As-tu faim ? demanda Neil.

	— Pas du tout. J’ai l’impression d’être bourrée de caféine.

	— Qu’as-tu envie de faire ? Ou bien… vu comme tu es anxieuse, veux-tu que je te propose quelque chose ?

	— Ouais, dit Jennifer sans hésitation. Je t’écoute.

	Dans l’immédiat, elle ne se sentait pas en état de réfléchir à son emploi du temps pour le reste de la journée.

	— Il y a un spa et une salle de gym bien équipée dans l’hôtel, dit Neil. As-tu une tenue de sport ?

	— Oui.

	— Parfait. Un peu d’exercice te fera beaucoup de bien. Ensuite, tu auras peut-être faim. Nous pourrons manger près de la piscine. Plus tard dans l’après-midi, si tu t’en sens le courage, nous irons à l’ambassade américaine pour parler à quelqu’un. Il devrait y avoir un officier consulaire capable de te donner son avis sur l’incident du bazar. Et de te recommander telle ou telle ligne de conduite.

	— Je ne suis pas du tout sûre de vouloir aller à l’ambassade, mais l’idée de faire de l’exercice et de passer ensuite à la piscine, c’était ce que j’avais en tête ce matin. Je suis carrément pour !

	— Mademoiselle Hernandez ! l’apostropha une voix masculine.

	Jennifer fit volte-face. Le concierge qui s’appelait Sumit lui souriait en brandissant un papier. Elle s’excusa auprès de Neil et se dirigea vers Sumit.

	— Vous revenez tôt, dit ce dernier. J’espère que les visites vous ont plus.

	— Ce n’était pas tout à fait ce que j’avais envisagé, répondit évasivement Jennifer qui n’avait pas envie de raconter ses aventures.

	— Je regrette de vous l’entendre dire. Y a-t-il quelque chose que nous aurions pu faire différemment ?

	— Je crois que le problème venait de moi, admit-elle. Vous vouliez me parler ?

	— En effet. J’ai un message urgent pour vous. Vous devez rappeler Mme Kashmira Varini le plus tôt possible. Voici le message et le numéro.

	Agacée à l’idée d’être de nouveau harcelée par la responsable client, Jennifer saisit le papier que le concierge lui tendait. Elle lut le message en retournant vers Neil : « Nous avons prévu quelque chose d’exceptionnel pour votre grand-mère. Merci de me contacter d’urgence. Kashmira Varini. » Elle s’immobilisa, perplexe, et relut le mot. Les gens de l’hôpital avaient-ils enfin eu une révélation ? Envisageaient-ils de procéder à une autopsie ? Elle rejoignit Neil et lui montra le papier.

	— C’est la femme avec qui j’ai des soucis depuis mon arrivée.

	— Appelle-la.

	— Tu crois ? J’ai du mal à imaginer qu’elle puisse se décider à faire enfin ce qu’il faut.

	— Tu n’as qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net.

	Ils retournèrent vers le bureau des concierges. Jennifer demanda s’il y avait un téléphone, quelque part dans le hall, pour appeler en ville. Sans une seconde d’hésitation, Sumit saisit un des appareils qu’il avait devant lui, le posa sur le comptoir et le poussa doucement du doigt jusqu’à Jennifer. Comme si cela ne suffisait pas, il décrocha le combiné et le lui tendit, puis il appuya du bout de l’index sur un bouton pour activer la ligne. Tout cela avec un sourire gracieux.

	Jennifer composa le numéro inscrit sur le papier et leva les yeux vers Neil tandis que la communication s’établissait. Elle ne savait vraiment pas à quoi s’attendre.

	— Ah, oui ! s’exclama Kashmira avec enthousiasme. Merci de me rappeler. J’ai d’excellentes nouvelles. Notre directeur, Rajesh Bhurgava, a organisé quelque chose d’extraordinaire pour votre grand-mère. Avez-vous déjà entendu parler des ghâts d’incinération de Varanasi ?

	— Hélas non, répondit poliment Jennifer.

	— La ville de Varanasi, ou Bénarès comme les Anglais la nommaient, ou encore Kashi comme elle était baptisée jadis, est la ville hindoue la plus sacrée du pays. Il y a plus de trois mille ans qu’elle existe comme centre religieux.

	Jennifer regarda Neil et haussa les épaules pour lui faire comprendre qu’elle n’avait toujours aucune idée de ce que l’hôpital avait à proposer.

	— La ville est dédiée à Shiva. Le Gange est le lieu le plus sacré qui soit pour les rites de passage.

	— Peut-être pourriez-vous me dire quel rapport tout ceci peut bien avoir avec ma grand-mère ? D’accord ?

	Elle s’impatientait, car elle comprenait déjà que Kashmira n’avait pas l’intention de lui parler d’une autopsie.

	— Avec plaisir ! dit la responsable client. M. Bhurgava a organisé quelque chose de tout à fait inédit. En dépit du fait que les ghâts d’incinération de Varanasi sont réservés aux hindous, il a obtenu la permission de faire incinérer votre grand-mère là-bas pour qu’elle y fasse son rite de passage ! Maintenant, il suffit que vous veniez à l’hôpital me signer une décharge, et tout sera réglé.

	— Je ne voudrais offenser personne, mais… que l’incinération ait lieu à Varanasi ou à New Delhi, pour moi ça ne change rien.

	— Vous ne comprenez pas ! Les gens qui sont incinérés à Varanasi ont un karma particulièrement bon. Pour leur prochaine vie, ils sont promis à une renaissance dans des conditions très favorables. Nous avons juste besoin de votre autorisation.

	— Madame Varini, dit posément Jennifer. Demain matin, je viendrai à l’hôpital. Je serai accompagnée par mes amis médecins légistes. Nous parlerons tous ensemble pour trouver une solution qui puisse donner satisfaction à tout le monde.

	— Je pense que vous auriez tort de ne pas profiter de cette offre exceptionnelle. Vous n’aurez rien à payer ! C’est un cadeau de l’hôpital pour vous et pour votre grand-mère.

	— Comme je viens de le dire, je ne veux blesser personne. J’apprécie les efforts que vous faites en mon nom. Mais j’aurais préféré une autopsie. La réponse est non.

	— Alors je dois vous informer que l’hôpital Queen Victoria est allé au tribunal. Demain, à midi, nous aurons un ordre exécutoire d’un juge pour envoyer votre grand-mère à Varanasi et l’y faire incinérer. Ainsi que MM. Benfatti et Lucas. Je suis désolée que vous nous obligiez à avoir recours à de telles méthodes, mais le corps de votre grand-mère, comme ceux des autres défunts, est une menace pour la sécurité de nos hôpitaux.

	Jennifer sursauta en entendant le « clac » sonore du combiné de Kashmira qui heurtait sa base. Elle rendit le téléphone à Sumit et le remercia.

	— Elle m’a raccroché au nez, dit-elle à Neil. Demain ils vont obtenir la permission légale de déplacer Mamie pour la faire incinérer.

	— Alors, c’est bien que tes amis arrivent ce soir.

	— Tu peux le dire deux fois ! Si j’étais seule, je ne saurais vraiment pas quoi faire.

	— Alors c’est bien que tes amis…, commença Neil par jeu, exactement comme Jennifer l’avait encouragé à le faire.

	— Ouais, d’accord ! l’interrompit-elle.

	Elle gloussa et lui agrippa le bras à deux mains.

	— Allons dans nos chambres pour mettre nos tenues de sport, dit Neil. D’accord ?

	— C’est la meilleure idée que tu aies eue depuis tout à l’heure ! observa-t-elle en riant tandis qu’ils se dirigeaient vers les ascenseurs.
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	Dès qu’il pénétra dans le bâtiment du ministère de la Santé, l’inspecteur Naresh Prasad ne manqua pas de remarquer à quel point celui-ci était différent du bâtiment de la police de New Delhi. Alors que peintures écaillées et détritus sur les sols étaient la norme dans les locaux qu’il fréquentait, ici la propreté régnait. À peu près. Le matériel de sécurité était neuf et le personnel qui s’en occupait semblait assez compétent. Comme d’habitude, Naresh avait dû laisser son arme de service à l’entrée.

	Au premier étage, il longea le long couloir menant aux quartiers du département du tourisme médical, un service relativement récent. Ses pas résonnaient entre les murs. Il entra sans frapper. Le contraste entre ses propres bureaux et ceux de Ramesh Srivastava était encore plus saisissant que le contraste entre leurs immeubles respectifs. Ici les murs étaient fraîchement repeints et le mobilier était neuf. Ramesh occupait, en outre, un échelon significativement plus élevé que le sien dans la hiérarchie administrative : cela se voyait dans les moindres détails de l’aménagement des lieux, dont les ordinateurs sur les tables des secrétaires.

	Comme il pouvait s’y attendre, Naresh fut obligé de patienter un moment. Les bureaucrates de haut rang faisaient toujours lambiner leurs visiteurs, en particulier leurs collègues des ministères – même s’ils étaient disponibles. Façon comme une autre de prouver leur supériorité. Mais Naresh ne se formalisait pas de ce genre de chose. Il l’escomptait. Par ailleurs, la salle d’attente possédait un canapé neuf, un joli tapis et une pile de magazines. Des magazines plutôt anciens, mais cela n’avait guère d’importance.

	— M. Srivastava peut vous recevoir maintenant, annonça une des secrétaires au bout d’un quart d’heure en désignant la porte de son patron.

	Naresh se mit debout. Quelques instants plus tard, il se tenait devant la table de Ramesh. Qui ne l’invita pas à s’asseoir. Penché en avant dans son fauteuil, les coudes sur la table et les mains jointes, Ramesh le dévisagea avec irritation avant de prendre la parole. Manifestement l’heure était grave.

	— Vous avez dit au téléphone que vous vouliez me voir parce qu’il y a un problème, dit-il d’un ton presque agressif. C’est quoi, le problème ?

	— Je me suis penché sur le cas de Mlle Hernandez très tôt ce matin. Pas tout à fait assez tôt, hélas, car elle était déjà partie à l’Imperial pour le petit déjeuner. Je ne sais pas qui elle a retrouvé là-bas. Vers neuf heures, elle est revenue à l’Amal et elle a pris une voiture de l’hôtel. Apparemment pour aller faire du tourisme.

	— Faut-il vraiment que j’entende tout ça ? répliqua Ramesh.

	— Oui, si vous voulez comprendre l’origine du problème en question.

	Ramesh fit des moulinets avec l’index pour que Naresh poursuive son explication.

	— Elle s’est d’abord arrêtée au Fort Rouge, mais sans y entrer. L’endroit n’a pas semblé l’attirer. Le chauffeur l’a alors conduite au bazar, il s’est garé devant la Jama Masjid et il lui a trouvé un cyclo-pousse.

	— Et ce problème, alors ? protesta Ramesh d’une voix plaintive. Allez-vous enfin en parler ?!

	— Je suis arrivé à ce moment-là sur le parking de la mosquée. Je roulais juste derrière un homme qui circulait dans une Mercedes classe E flambant neuve. Je l’avais déjà remarqué. Lui aussi, il avait suivi Jennifer Hernandez depuis le Fort Rouge.

	Ramesh leva les yeux au ciel, exaspéré par la longueur du récit de Naresh.

	— Il s’est lancé après elle dans le bazar. Ça m’a paru étrange. Je me suis précipité après eux. Et là, tout s’est passé en un clin d’œil. Sans la moindre hésitation, il a rattrapé Mlle Hernandez et il a sorti une arme. C’était en plein milieu de la foule dans une ruelle. Il y avait des gens tout autour de nous. Il allait tirer sur elle. Pas le moindre doute possible. J’avais une fraction de seconde pour décider si je devais intervenir. Vous m’aviez dit de ne pas en faire une martyre. Comme elle était sur le point d’en devenir une, j’ai sorti mon arme et j’ai abattu le type qui allait la tuer.

	Ramesh le regarda bouche bée. Puis il se frappa le front avec la paume et, appuyé sur le coude, se balança d’avant en arrière en s’exclamant :

	— Non !

	— Tout s’est passé tellement vite…, dit Naresh avec un haussement d’épaule.

	Il sortit de sa poche un morceau de papier sur lequel était écrit un nom : Dhaval Narang. Il le posa sur la table devant Ramesh.

	La main droite plaquée au front, Ramesh tendit la gauche pour saisir le papier.

	— Savez-vous qui est ce type ? grogna-t-il en levant vers Naresh des yeux pleins de colère.

	— Maintenant oui. Il s’appelle Dhaval Narang.

	— Tout juste. Dhaval Narang ! Et savez-vous pour qui il travaille ?

	Naresh secoua la tête.

	— Il travaille pour Shashank Malhotra, imbécile ! Malhotra allait nous débarrasser de cette fille. Sa mort aurait été mise sur le compte d’une agression criminelle. Le risque d’en faire une martyre, c’était uniquement si nous, l’administration indienne, nous l’attaquions. Pas si c’était Shashank Malhotra qui s’en occupait !

	— Qu’est-ce que je devais faire ? rétorqua Naresh. J’essayais de suivre vos consignes. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que Malhotra devait se charger d’elle ?

	— Je n’en savais rien. En tout cas, je n’étais pas sûr de ce qu’il comptait faire, marmonna Ramesh, et il se frotta le visage des deux mains en soupirant. Maintenant la situation est pire ! La fille sait qu’elle est menacée. Où est-elle ?

	— Elle est rentrée à son hôtel.

	— Que s’est-il passé, au bazar, après que vous avez descendu Dhaval Narang ?

	— Ç’a été la panique générale. Jennifer Hernandez a pris la fuite avec tout le monde. Je suis resté sur place pour aider les policiers du quartier à rétablir l’ordre et à identifier la victime.

	— La fille est-elle revenue parler à la police ? Ou bien à vous-même, peut-être ?

	— Elle est revenue, oui. À ce moment-là, elle était accompagnée par un Américain. Je ne sais ni où ni comment ils se sont rencontrés. Mais elle n’a pas cherché à parler à la police. Ce qui est un peu étrange, d’ailleurs. J’ai envisagé de l’interpeller, mais j’ai préféré vous consulter d’abord.

	— Si elle ne s’est pas adressée à la police, c’est qu’elle a des soupçons.

	— Après avoir vécu une expérience pareille, peut-être va-t-elle quitter l’Inde…

	— Ça tomberait bien, n’est-ce pas ? répliqua Ramesh, narquois. Mais d’après ce que j’ai appris par la responsable client de sa grand-mère et par le directeur de l’hôpital, ça n’a pas l’air d’être le cas. Rien ne semble pouvoir entamer la détermination de cette jeune femme.

	— Je vois. Que voulez-vous que je fasse ?

	— Et le traître qui parle de ces décès à CNN ? Avez-vous eu plus de chance de ce côté-là ?

	— J’ai mis deux hommes sur le coup ce matin. Je n’ai pas encore eu de leurs nouvelles.

	— Téléphonez-leur pendant que j’appelle Shashank Malhotra. Hier soir, comme vous le savez, il y a eu un autre mort. À l’Aesculapian. Là encore, CNN a appris la nouvelle très rapidement.

	Ramesh décrocha le téléphone. Il n’avait aucune envie de parler avec Shashank. Malgré ce qu’il avait dit à Naresh, il savait qu’il était responsable, en définitive, de la mort de Dhaval Narang. Comme l’avait fait remarquer Naresh, il aurait dû le prévenir que Shashank comptait intervenir d’une façon ou d’une autre.

	— J’espère que vous m’appelez pour me remercier d’avoir résolu votre problème, dit l’homme d’affaires.

	Sa voix était normale. Ni enjouée, ni menaçante comme la veille.

	— Hélas non. Je crains qu’il n’y ait un nouveau problème, ainsi qu’une aggravation du problème précédent.

	— Comment ça ? répliqua Shashank.

	— Premièrement, Mlle Hernandez a persuadé l’épouse du troisième mort de réclamer une autopsie. Deuxièmement, Dhaval Narang a été tué par balle ce matin dans le bazar du vieux Delhi.

	— Dhaval ? Vous plaisantez ?

	— L’avez-vous envoyé auprès de Jennifer Hernandez pour la persuader de quitter l’Inde ?

	— Dhaval est mort, vraiment ? demanda Shashank d’un ton à la fois incrédule et exaspéré.

	— Je tiens cette information d’une source extrêmement fiable.

	— Comment est-ce possible ? C’était un professionnel ! Il connaissait son boulot.

	— Même les pros font parfois des erreurs.

	— Pas Dhaval, grommela Shashank. C’était le meilleur. Maintenant écoutez : je veux que cette femme cesse de nous importuner.

	— Nous voulons tous la même chose. Désormais, malheureusement, elle sait que quelqu’un veut la faire disparaître. Je crois que vous devriez me laisser régler le problème.

	— Vous avez intérêt ! grommela Shashank. Je ne voudrais pas que vous soyez obligé de surveiller vos arrières chaque fois que vous partez au travail ou que vous rentrez chez vous.

	Il raccrocha sans dire au revoir. Ramesh reposa le combiné sur la base et leva les yeux vers Naresh. Celui-ci venait lui aussi de terminer sa conversation téléphonique.

	— Rien pour le moment, dit le policier. Mais l’enquête démarre à peine, et elle ne va pas être facile. Il y a des tas de médecins universitaires qui exercent dans un ou plusieurs hôpitaux privés. Plusieurs, en général. C’est pour le confort des patients. Ils préfèrent aller à l’hôpital le plus proche de chez eux. D’un autre côté, ces universitaires n’ont pas tant de patients que ça, puisqu’ils ne sont pas censés avoir de clientèle privée.

	— Vos hommes continuent de travailler là-dessus, tout de même ?

	— Bien sûr. Et moi, que voulez-vous que je fasse ?

	— Gardez l’œil sur Jennifer Hernandez. Théoriquement, ses amis médecins légistes doivent arriver ce soir. Et souvenez-vous qu’il ne doit pas y avoir d’autopsie ! Sous aucun prétexte. Pour cela, par chance, nous avons la loi de notre côté.
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	Cal était confortablement installé dans son fauteuil, les pieds croisés sur le coin de la table de la bibliothèque. Santana lui avait apporté une liasse d’articles sur le tourisme médical tout juste parus dans la presse américaine. Tous les médias emboîtaient le pas à CNN au sujet des morts de New Delhi. Les trois principaux réseaux d’informations télévisées n’arrêtaient pas d’en parler. Le public en redemandait. Les articles préférés de Cal étaient ceux qui incluaient les témoignages de gens qui annulaient leurs opérations prévues en Inde ou en Thaïlande.

	Tout allait tellement bien que Cal aurait dû être au septième ciel. Hélas, ce n’était pas le cas. Le problème Jennifer Hernandez n’avait cessé de le turlupiner, toute la journée durant, comme un vilain mal de dents. Dans la matinée, il avait rappelé l’anesthésiste et le pathologiste, ensemble, pour revoir avec eux le scénario hypothétique de la mort des patients par injection de succinylcholine. Si les médecins avaient eu de la suspicion à son égard, ils ne l’avaient pas laissé paraître. Et, d’une certaine façon, ils avaient même rivalisé l’un avec l’autre pour rendre son projet diabolique encore plus infaillible.

	En raccrochant à l’issue de cette téléconférence, Cal s’était senti rassuré. Mais cela n’avait pas duré. Jennifer Hernandez avait peu à peu réinvesti ses pensées. Qu’avait-elle bien pu découvrir, cette enquiquineuse d’étudiante en médecine, pour commencer à avoir des soupçons ? Après qu’elle aurait quitté l’Inde, en outre, il se présenterait peut-être d’autres gens tout aussi curieux qu’elle – qui risqueraient de tomber sur le défaut mystérieux et potentiellement fatal qu’elle avait déniché dans le plan de Cal.

	— Hé, mec ! lança Durell qui venait d’apparaître sur le seuil de la bibliothèque.

	— Quoi de neuf ? répondit Cal en lui faisant signe d’entrer.

	— Tu veux venir voir le nouveau carrosse de la compagnie.

	— Pourquoi pas ? répondit Cal.

	Il posait les pieds par terre pour se mettre debout, lorsqu’il entendit la porte d’entrée du bungalow claquer.

	— On attend cinq minutes ? suggéra-t-il. Si c’est Veena et Samira, je veux leur parler. Je me fais du souci depuis ce matin à cause de cette nana, là, Jennifer Hernandez. Tu as raison de dire que nous aurions intérêt à découvrir ce qui lui a mis la puce à l’oreille. J’imagine que c’est un truc qui est lié à ses connaissances en médecine, mais je n’arrive absolument pas à comprendre ce que ça peut être. J’ai même rappelé les deux médecins que nous avions consultés en Caroline du Nord. Autant que je sache, nous avons pensé à tout.

	— Ouais, renchérit Durell. Je pense qu’il faut trouver des réponses. Sinon nous n’arrêterons jamais de nous faire du souci. Tu vois ce que je veux dire ?

	— Je vois ce que tu veux dire, acquiesça Cal.

	Veena, Samira et Raj entrèrent dans la bibliothèque en chantant une chanson indienne de leur enfance. Ils semblaient de très bonne humeur. Samira s’approcha de Durell, l’enlaça et l’embrassa à pleine bouche. Veena marcha jusqu’à Cal, mais elle se contenta de lui donner une bise sur chaque joue. Raj se jeta littéralement sur le canapé et explosa de rire dès qu’il eut achevé le dernier couplet de leur chansonnette.

	— Vous avez l’air heureux, vous trois, observa Cal d’un ton qui montrait qu’il ne partageait pas leur enthousiasme.

	— Nous avons eu une journée très, très facile, dit Veena. Raj a été le seul à devoir s’occuper d’un patient. Et ce n’était qu’une surveillance de cure de hernie. Samira et moi, nous avons dû trouver de quoi nous occuper.

	— Comment ça se fait ?

	Veena et Samira se regardèrent et haussèrent les épaules.

	— C’est peut-être à cause des annulations ! dit Samira d’un air espiègle. Peut-être que Nurses International fait trop bien son travail !

	Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire.

	— Quelle ironie, n’est-ce pas ? commenta Cal. Bon ! Où ça en est, du côté de l’Américaine, Jennifer Hernandez ? Vous avez des nouvelles ?

	— J’ai été libérée à deux heures et demie, dit Veena, alors j’ai eu le temps de descendre voir la responsable client. Je lui ai demandé si le corps de Maria Hernandez avait déjà été embaumé ou incinéré. Elle a secoué la tête, l’air scandalisé, et elle m’a répondu : « Bien sûr que non ! » D’après ce qu’elle m’a raconté, l’hôpital est allé jusqu’à proposer d’emporter le corps à Varanasi pour le faire incinérer sur la rive du Gange. Mais la petite-fille a refusé ! Le directeur et la responsable client sont à bout de nerfs. Sans compter que les amis médecins légistes de Jennifer Hernandez doivent débarquer demain à l’hôpital. Ça exaspère encore plus la responsable client. D’un autre côté, leur visite ne devrait rien changer, puisque l’autopsie est hors de question. En plus, l’horizon devrait bientôt se dégager une fois pour toutes ! Demain matin, l’hôpital obtiendra un ordre d’un magistrat pour pouvoir déplacer le corps et l’incinérer. Bref, tout devrait être terminé demain à un moment ou un autre.

	— C’est valable aussi pour M. Benfatti, ajouta Samira.

	— Et pour David Lucas, dit Raj. Le magistrat doit rendre son jugement pour les trois corps.

	— Vous n’avez tout de même pas posé tous les trois des questions sur le sort des cadavres ? demanda Cal avec inquiétude.

	— Si, bien sûr ! répondit Samira. Où est le problème ? Nous nous sentirons tous beaucoup mieux quand ces corps auront été brûlés.

	— S’il vous plaît, arrêtez de poser des questions ! Ne prenez pas le risque d’attirer l’attention sur vous en cherchant à savoir trop de choses.

	Les trois infirmiers haussèrent les épaules.

	— Nous n’avons pas pensé que cela risquait d’attirer l’attention sur nous plus que sur n’importe qui, dit Samira. À l’hôpital, tout le monde parle de ça ! Nous ne sommes vraiment pas les seuls à nous intéresser à ces histoires.

	— Rendez-nous quand même service. Limitez votre participation à ces discussions.

	— Le certificat de décès de mon patient a été signé aujourd’hui, dit Raj. Mais sa femme réclame une autopsie. Sur le conseil de Jennifer Hernandez.

	— Quelle est la cause officielle de la mort ? demanda Cal.

	— Crise cardiaque, dit Raj. Crise cardiaque précédée d’une embolie cérébrale.

	Cal soupira.

	— Nous devrions peut-être arrêter les missions pendant quelques jours, reprit-il. Du moins, tant que ces trois corps ne sont pas supprimés.

	Veena, qui s’était affalée dans un fauteuil club, se redressa tout à coup pour dire :

	— Je suis bien d’accord ! Il ne faut pas qu’il y ait de nouveau décès tant que le charivari provoqué par Jennifer Hernandez n’est pas réglé.

	— Il faudrait prévenir Petra, dit Cal. Une de nos infirmières a appelé aujourd’hui pour dire qu’elle avait un bon candidat.

	— Je m’en charge ! annonça Veena en se mettant debout. Je pensais même que nous n’aurions pas dû faire celui d’hier soir.

	Sans attendre de réponse, elle quitta la pièce. Raj se leva du canapé et dit :

	— Je crois que je vais prendre une douche.

	— Moi aussi, dit Samira, et elle étreignit une dernière fois Durell avant de suivre son collègue dans le couloir.

	Cal se tourna vers Durell.

	— Allons voir ce carrosse.

	— Ouais, bonne idée.

	— Je continue de penser que nous devrions faire quelque chose au sujet de Jennifer Hernandez, dit Cal tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de la maison. Agir avant qu’il ne soit trop tard.

	— Je te l’ai déjà dit, mec. Si nous ne découvrons pas ce qui l’a rendue méfiante, nous n’en finirons pas d’avoir l’impression d’avoir la bite à l’air. Et quelqu’un va finir par s’en rendre compte et nous obliger à réagir.

	— C’est bien ce qui m’inquiète. Mais ça me fait chier que ça arrive maintenant, alors que tout va si bien par ailleurs.

	— Quelle solution tu envisages ? demanda Durell en tenant la porte d’entrée du bungalow ouverte pour Cal.

	— J’ai envie d’appeler Sachin. Monsieur Blouson Noir. Il a très bien su s’occuper du père de Veena. J’ai pensé à lui parce qu’il m’a appelé hier soir pour me dire qu’il était passé revoir Basant Chandra mercredi. Chandra est tellement mort de trouille, d’après ce qu’il dit, qu’il ne risque plus de faire souffrir qui que ce soit. Je crois que Sachin pourrait facilement nous arranger le coup pour Jennifer Hernandez. C’est un boulot beaucoup plus simple.

	— Que voudrais-tu qu’il fasse ?

	— Qu’il la kidnappe et qu’il l’amène ici. Nous pourrions l’enfermer dans la salle qui est sous le garage. Jusqu’à ce qu’elle parle.

	— Et ensuite ?

	Cal ne répondit pas. Ils arrivaient devant le 4 x 4 Toyota Land Cruiser de couleur bordeaux que Durell avait acheté. Il avait pas mal de kilomètres au compteur et sa carrosserie ne manquait pas d’accrocs ni de bosselures, mais tout cela ne semblait que lui donner davantage de caractère.

	Cal fit le tour du 4 x 4 en effleurant la carrosserie du bout des doigts. Puis il ouvrit la portière du conducteur pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de l’habitacle – bien fatigué, lui aussi.

	— Il me plaît, dit Cal. Comment est le moteur ?

	— Il tourne pile poil. Cette bagnole appartenait à un cabinet d’architectes qui s’en servait comme bête de somme.

	— Parfait.

	La portière se referma avec un déclic satisfaisant.

	— Alors ? relança Durell. Que feras-tu de la fille après qu’elle nous aura dit ce qu’elle sait ?

	— Rien. Je paierai Sachin pour la faire disparaître. Je ne veux pas savoir où. Je suppose qu’elle aboutira quelque part au milieu de la décharge.

	Durell hocha la tête en se demandant distraitement combien de gens avaient déjà « abouti » là-bas. Cette immense décharge était vraiment bien pratique.

	— Hé, mec ! J’adore cette voiture, dit Cal d’un air joyeux.

	La perspective d’appeler Sachin pour capturer Jennifer Hernandez le remettait de bonne humeur. Il donna un coup de pied dans l’une des roues et ajouta :

	— Si nous en avons besoin, elle sera parfaite. Beau boulot.

	— Merci, dit modestement Durell.
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	Les bras encombrés de tout son attirail d’injection, Laurie entra dans un des cabinets de toilette de l’avion. Après avoir verrouillé la porte, elle étala la pharmacopée du traitement contre la stérilité sur la minuscule étagère voisine du lavabo. Elle remplit adroitement une seringue à la quantité prescrite d’hormones de stimulation folliculaire, puis s’injecta celle-ci, avec tout autant d’adresse, sur le devant de la cuisse. En ce moment l’avion survolait le nord-ouest de l’Inde ; il entamerait bientôt la descente vers New Delhi. Il était vingt-deux heures trente en Inde, c’est-à-dire treize heures à New York – elle avait donc seulement une heure de retard, pour cette injection quotidienne, par rapport à d’habitude.

	Elle se regarda dans le miroir. Elle avait mauvaise mine. Ses cheveux étaient en bataille. Sous ses yeux, les cernes semblaient lui descendre jusqu’à la commissure des lèvres. Et le pire : elle se sentait sale des pieds à la tête. Mais cela n’avait rien d’étonnant. D’abord, il y avait eu le vol de nuit jusqu’à Paris, pendant lequel elle n’avait réussi à dormir que deux heures. Ensuite trois heures d’attente à l’aéroport Charles-de-Gaulle – presque entièrement consacrées au transfert jusqu’à la nouvelle porte d’embarquement. Et puis le vol actuel, un marathon de huit heures. Presque sans sommeil pour ce qui la concernait. Jack, lui, n’avait aucun problème pour dormir. C’était presque injuste. Elle ne pouvait s’empêcher d’être agacée de le voir roupiller comme un bienheureux.

	Elle rassembla les déchets du matériel d’injection pour les jeter dans la poubelle. Sauf l’aiguille usagée qui retourna dans son sac, par précaution, avec les hormones et les seringues neuves. Laurie ne voulait pas se comporter de façon irresponsable. Elle se lava les mains en se regardant encore dans le miroir. Difficile de faire autrement, d’ailleurs, car le miroir couvrait l’essentiel du mur du lavabo de ce cabinet de toilette lilliputien. Elle se demandait bien ce que ce périple impromptu aurait comme conséquence sur la saga de l’infertilité. Elle ne comprenait vraiment pas pourquoi elle n’était toujours pas tombée enceinte. Avait-elle un problème particulier que les examens médicaux n’avaient pu déceler ? En ce cas, elle espérait que le voyage n’aggraverait pas la situation.

	Elle sortit des toilettes. Entre son irritation de voir Jack dormir et ses méditations lugubres sur son incapacité à tomber enceinte, elle sentait qu’elle était en train de filer un mauvais coton sur le plan émotionnel. Très consciemment, elle fit un effort pour se calmer pendant qu’elle longeait le couloir en direction de son siège. Elle espérait aussi qu’elle serait capable de maîtriser le yo-yo de ses émotions pendant le séjour à Delhi ; elle venait ici pour apporter son soutien à Jennifer, pas pour être dominée par ses sautes d’humeur. En même temps, elle ne pouvait nier qu’elle faisait aussi ce voyage pour apaiser sa propre conscience : la disparition de Maria avait éveillé en elle un assez fort sentiment de culpabilité.

	Elle s’assit et regarda Jack. Il dormait toujours. Dans la même position que lorsqu’elle l’avait quitté. Un sourire insouciant sur les lèvres, il était l’image même de la décontraction. Ses cheveux étaient un peu en bataille, mais comme il les portait assez courts, à la César, ils n’avaient pas l’air aussi affreux que la serpillière enchevêtrée que Laurie avait maintenant sur la tête. Il était plus beau que jamais.

	Aussi subitement qu’elle avait éprouvé de l’irritation trois minutes plus tôt, Laurie fut envahie par un sentiment totalement opposé, positif, qui la fit sourire tandis qu’elle le dévisageait. Elle aimait Jack plus qu’elle ne s’en serait jamais crue capable. Et elle se considérait comme bénie de l’avoir dans sa vie.

	Les haut-parleurs de l’avion crépitèrent. Le capitaine souhaita la bienvenue en Inde à tous les passagers, puis il annonça que l’avion descendait à présent vers l’aéroport international Indira Gandhi où il se poserait dans une vingtaine de minutes.

	Dans un irrésistible élan de tendresse, Laurie se tourna sur le siège, prit le visage de Jack entre ses mains et lui donna un long baiser sur les lèvres. Il cligna des yeux, plusieurs fois, puis lui rendit son baiser.

	— Nous sommes arrivés, dit-elle en souriant.

	Jack se redressa dans son fauteuil, s’étira et essaya de regarder par le hublot.

	— Je ne vois que dalle.

	— C’est normal. Il est vingt-deux heures quarante. Nous serons à Delhi vers vingt-trois heures.

	L’atterrissage fut banal. Laurie et Jack étaient excités quand ils sortirent de l’avion et traversèrent le terminal. Le contrôle des passeports ne posa aucun problème. Ils n’eurent pas à attendre leurs bagages, car ils n’en avaient pas enregistré en soute. À la douane, les agents leur firent signe de se diriger vers le hall des arrivées.

	Ils s’avançaient sur le plan incliné menant à la sortie, lorsqu’ils aperçurent Jennifer. Elle les appela par leurs noms en agitant frénétiquement les mains. Elle était tellement impatiente qu’elle vint à leur rencontre en courant.

	— Bienvenue en Inde ! dit-elle d’un air ravi après avoir longuement serré Laurie dans ses bras. Merci, merci d’être venue ! Tu n’as pas idée de la joie que tu me fais.

	— Je t’en prie, répondit Laurie, un peu perplexe face à tant d’exubérance.

	Enfin, la jeune femme la lâcha et se tourna vers Jack pour l’étreindre avec autant d’enthousiasme.

	— Et toi aussi, merci !

	— Heu… De rien ! bafouilla Jack en essayant de retenir sur sa tête la casquette de base-ball à l’effigie des Red Sox de Boston que sa sœur lui avait offerte.

	Jennifer se plaça entre eux, une main sur l’épaule de Jack, l’autre sur l’épaule de Laurie, et dans cette configuration un peu étrange ils montèrent jusqu’en haut du parvis. Neil attendait là. Jennifer fit les présentations.

	Laurie, qui était jusqu’alors persuadée que Jennifer se trouvait seule en Inde, ne cacha pas sa surprise. Elle voulut savoir qui était le jeune homme.

	— Neil est un ami de Los Angeles ! expliqua Jennifer, toujours aussi survoltée. Nous avons fait connaissance quand j’étais en première année de médecine. Il était interne aux urgences. Aujourd’hui, il est déjà parmi les huiles de l’hôpital. Sa carrière connaît une ascension fulgurante, si je peux me permettre de le faire remarquer.

	Neil rougit. Laurie sourit et hocha la tête, mais elle ne comprenait toujours pas très bien.

	— Écoutez, tout le monde, reprit Jennifer. Je dois aller aux toilettes. Il y a une heure de trajet jusqu’à l’hôtel. Je ne pourrai pas attendre si longtemps. Quelqu’un a-t-il besoin d’aller aux toilettes ?

	— Nous avons fait ça dans l’avion, répondit Laurie.

	— Super. Je reviens tout de suite. Ne bougez pas ! Restez ici, sinon nous risquons de nous perdre !

	Jennifer s’éloigna au petit trot sous les regards amusés de Jack, de Laurie et de Neil.

	— Elle est très enthousiaste, observa Laurie.

	— Oh, vous n’avez pas idée ! dit Neil. Elle était folle de joie de savoir que vous veniez à Delhi. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Enfin non, ce n’est pas tout à fait vrai. La dernière fois que sa grand-mère est venue à Los Angeles, elle était dans le même état. J’étais aussi avec elle à l’aéroport.

	— Les Indiens sont vraiment extraordinaires, dit Jack qui regardait autour de lui d’un air ébahi. Je vais faire un petit tour dans ce coin, juste là, d’accord ?

	— Oui, mais ne te perds pas, dit Laurie. Nous ne bougeons pas d’ici. Jennifer ne devrait pas en avoir pour longtemps.

	— Je reviens très vite. Je te laisse mon sac, d’accord ?

	— Entendu.

	Laurie prit le sac de Jack et le posa à ses pieds à côté du sien. Elle et Neil regardèrent Jack se frayer un chemin entre les gens, puis le jeune homme dit :

	— Je suis très, très content de faire votre connaissance. À part sa grand-mère, vous êtes la seule personne de son enfance dont Jennifer m’ait jamais parlé. Vous devez bien la connaître, n’est-ce pas ?

	— Heu… Je suppose, oui.

	— Au risque de me répéter, ajouta Neil en souriant, je suis drôlement content de faire votre connaissance.

	— Jennifer ne m’avait pas dit que vous étiez ici.

	Laurie n’était pas très sûre d’apprécier de découvrir que Jennifer avait déjà de la compagnie en Inde.

	— Je m’en doute, répondit Neil. Elle ignorait que je venais. Je suis arrivé hier soir et nous ne nous sommes retrouvés que ce matin.

	— Je ne savais pas non plus qu’elle avait une relation sérieuse avec quelqu’un.

	— Humm, ne tirez pas de conclusions hâtives. Je ne suis pas sûr que notre relation soit vraiment sérieuse. Je crois que c’est une des raisons pour lesquelles je suis ici. Parce que je veux éviter de brûler les ponts entre nous. Je tiens beaucoup à elle. Je veux dire… Rien ne m’obligeait à faire ce long voyage pour le décès de sa grand-mère. Mais vous connaissez Jennifer. Vous savez à quel point elle peut être difficile, par moments, à cause de sa relation passée avec son père.

	— Je ne suis pas bien sûre de vous suivre.

	— Vous savez bien : la mauvaise opinion qu’elle a d’elle-même, tout ça…

	— Je n’ai jamais pensé que Jennifer puisse avoir une mauvaise opinion d’elle-même, l’interrompit Laurie. Elle est brillante, elle est belle, c’est une fille formidable !

	— Ah si ! Elle a très mauvaise opinion d’elle-même. Et c’est un problème qui peut rendre les relations avec elle assez chaotiques. En plus, elle ne se voit vraiment pas aussi belle que les gens la voient. Pas du tout ! Mais vous savez bien, de toute façon… Jennifer est un vrai cas d’école. Avec tous les complexes et tous les problèmes que peuvent avoir les gens qui ont subi ce qu’elle subit. Mais il y a de l’espoir !

	— De quoi parlez-vous, au juste ? répliqua Laurie.

	Les mains sur les hanches, elle toisa cet inconnu qui critiquait sans retenue une personne qu’elle aimait profondément.

	— Vous n’êtes pas obligée de faire semblant. Elle m’a tout raconté. Je vous parle des abus sexuels qu’elle a subis entre les mains de son criminel de père après la mort de sa mère. Elle s’en est extraordinairement bien sortie, c’est vrai, grâce à son intelligence et à sa force de caractère. Elle est coriace. Et son père a de la chance qu’elle ne l’ait pas tué, têtue comme elle est capable de l’être. Mais elle a quand même encore des problèmes !

	Laurie était sidérée. Elle ignorait que Jennifer avait été violentée par son père. Elle se demanda si elle devait être honnête avec le jeune homme, ou jouer la comédie. Elle décida d’être honnête.

	— Je n’étais pas au courant de cette histoire, dit-elle.

	— Oh mon Dieu ! s’exclama Neil.

	Il devint livide et fut incapable de prononcer le moindre mot pendant plusieurs secondes.

	— Oh, ma parole, marmonna-t-il. Manifestement j’aurais dû me taire. Mais Jennifer parle de vous d’une telle façon… Elle vous présente comme la personne à qui elle doit tout ! Et vous avez l’air si proches… Je supposais que vous étiez la seule personne à savoir. À part moi.

	— Jennifer ne m’a jamais rien dit. Elle n’a même pas fait allusion à ce que vous m’avez révélé. Jamais.

	— Seigneur ! Je n’aurais pas dû supposer que c’était le cas. Je suis désolé.

	— Ne vous excusez pas devant moi. C’est à Jennifer que vous devez présenter vos excuses.

	— Sauf si vous ne lui en parlez pas. Puis-je vous demander de ne rien lui dire ?

	Laurie baissa les yeux, songeuse, essayant de déterminer ce qui valait le mieux pour Jennifer.

	— Je me réserve le droit de lui en parler, à un moment ou un autre, si j’estime que c’est dans son intérêt.

	— C’est raisonnable, convint Neil. Je suis ici parce qu’elle est venue me voir, à Los Angeles, pour me demander de l’accompagner en Inde. Ma première réaction a été de dire non. J’avais trop de choses à faire pour tout plaquer et partir à Delhi. Elle a tourné les talons et quitté mon bureau sans un mot de plus. J’ai compris qu’elle et moi, c’était terminé. J’ai ruminé ça quelques heures, et comme je n’arrivais pas à la joindre au téléphone… j’ai décidé de venir !

	— Était-elle contente de vous voir débarquer ici ?

	Neil haussa les épaules.

	— Bah… Elle ne m’a pas demandé de partir.

	— C’est tout ce que vous avez eu pour vous récompenser d’avoir fait le tour de la planète ? demanda encore Laurie, étonnée.

	— Jennifer n’est pas très démonstrative. En tout cas, c’est une bonne chose que je sois venu. Ce matin, au bazar du vieux Delhi, pile au moment où j’essayais de la rattraper pour lui révéler que j’étais là, j’ai vu tout à coup un bonhomme qui essayait de l’aborder de la pire façon imaginable. Et il semblait trop bien habillé pour un voleur.

	— Comment ça, de la pire façon imaginable ?

	— En lui braquant sur le front un revolver équipé d’un silencieux. Comme un assassin professionnel.

	Laurie écarquilla les yeux, stupéfaite.

	— Et puis ? demanda-t-elle d’un ton pressant. Que s’est-il passé ?

	— Nous ignorons ce que ce type avait réellement l’intention de faire, parce qu’un autre bonhomme l’a tué à ce moment-là de deux balles en pleine tête. Presque à bout portant. Par la suite, nous avons découvert que ce deuxième homme était un policier en civil.

	— Et ensuite ?

	Laurie était horrifiée. Elle avait conseillé à Jennifer de ne pas trop jouer à la détective et, apparemment, elle n’avait pas eu tort.

	Neil lui raconta comment Jennifer avait été éjectée du cyclo-pousse, comment elle avait pris la fuite avec tout le monde, et comment il l’avait retrouvée planquée dans les toilettes d’une boucherie.

	— Mon Dieu, dit Laurie, une main devant la bouche.

	— La journée a été étonnante, il faut l’avouer. Nous sommes rentrés à l’hôtel et nous n’en sommes plus ressortis. Je ne voulais pas qu’elle vienne ici ce soir, mais impossible de la faire changer d’avis.

	— Jack ! cria tout à coup Laurie.

	Neil sursauta. Laurie avait vu son mari émerger de la foule et regarder dans leur direction.

	— Reviens ! lança-t-elle, puis elle se tourna de nouveau vers Neil. Cette histoire, ça change tout !

	— Ce qui nous tracasse, c’est que cette tentative d’assassinat contre Jennifer, si c’en était bien une, puisse être liée à tout ce qu’elle a fait depuis son arrivée à Delhi par rapport au décès de sa grand-mère.

	— Bien sûr, acquiesça Laurie en faisant signe à Jack de se dépêcher. C’est aussi ce qui me fait peur.

	Jack les rejoignit enfin.

	— Neil vient de me raconter un événement terrifiant qui s’est produit aujourd’hui, dit-elle. Et qui devrait à mon avis avoir des conséquences sur notre séjour à Delhi.

	— Quoi donc ? demanda Jack.

	Avant que Laurie ait pu répondre, Jennifer émergea de la foule et accourut vers eux.

	— Désolée d’avoir été si longue, dit-elle, essoufflée. Il y avait la queue aux premières toilettes pour dames que j’ai trouvées, alors je suis allée ailleurs. Enfin me voilà !

	Elle se tut et regarda tout à tour Laurie, Jack et Neil.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi vous faites cette tête ?

	— Neil vient de me raconter ton aventure de ce matin au bazar du vieux Delhi.

	— Oh, ça ! fit Jennifer d’un air fataliste. J’ai des tas de choses à vous raconter. Celle-là, c’est juste la plus spectaculaire.

	— Je crois que c’est très grave, objecta calmement Laurie. Et qu’il faut en tenir compte.

	— Bien ! dit Jennifer, et elle agita la main à l’attention de quelqu’un au milieu de la cohue. J’espérais que tu verrais les choses de cette façon. Pour l’instant, excuse-moi mais je vois arriver la famille Benfatti. Je t’en ai parlé, tu te souviens ?

	Lucinda et ses deux fils arrivèrent devant le groupe de Jennifer, qui dit d’un ton enjoué :

	— Bonsoir, tout le monde !

	Elle fit les présentations. Pendant que les uns et les autres se serraient la main, elle observa les enfants de Herbert et de Lucinda Benfatti. Louis, l’aîné, était l’océanographe. Tony, l’herpétologiste, ressemblait davantage à sa mère.

	— Jennifer m’a parlé de vous, dit Lucinda en s’adressant à Laurie et à Jack. Il paraît que vous seriez peut-être d’accord pour jeter un coup d’œil sur mon mari avant que nous ne donnions l’autorisation à l’hôpital de l’incinérer ?

	— D’après ce que je comprends pour le moment, répondit Laurie, il y a des similitudes frappantes entre le cas de votre mari et celui de la grand-mère de Jennifer. Si cela se confirme, nous aimerions en effet avoir la possibilité d’examiner les deux corps. Quant à savoir si des autopsies seront faisables, je ne peux rien dire tout de suite. Ne leur donnez pas encore le feu vert pour l’incinération. Attendez d’avoir de nos nouvelles. Nous serons à l’hôpital demain matin de très bonne heure.

	— Nous ne demandons pas mieux que d’attendre, dit Lucinda. Merci beaucoup.

	— Il n’y aura pas d’autopsie, dit Jennifer. Kashmira Varini n’arrête pas de me le répéter. Pas d’autopsie ! Sauf, peut-être, s’il se produisait quelque chose de très, très particulier. Ici en Inde ce ne sont pas les médecins qui décident de faire les autopsies, mais la police ou les magistrats. Avez-vous parlé à notre terrible responsable client, aujourd’hui, Lucinda ?

	— Oui. Elle m’a proposé d’emmener Herbert à Varanasi si je lui donne le feu vert. De vous à moi, Varanasi ça ne me fait ni chaud ni froid. Mais bon ! Je lui ai redit que mes garçons arrivaient ce soir et qu’elle aurait de mes nouvelles demain.

	— Vous a-t-elle parlé de ce qui risque de se passer demain ? demanda Jennifer.

	— Oui. L’hôpital attend un ordre du tribunal, quelque chose comme ça. Dans l’après-midi. J’ai juste répété que mes fils lui téléphoneraient avant midi, et j’ai raccroché. Elle est fatigante, vous ne trouvez pas ?

	Jennifer rit.

	— C’est peu de le dire.

	Après être convenus de se retrouver le lendemain matin pour bavarder, les deux groupes se dirigèrent vers l’endroit où se trouvait le personnel de l’Amal Palace. Leurs agents d’accueil appelèrent les chauffeurs et ils sortirent tous ensemble du terminal pour attendre les voitures.

	Jennifer s’assit à l’avant du 4 x 4 à côté du chauffeur, Laurie et Jack prirent la banquette centrale et Neil grimpa à l’arrière. Après avoir attaché sa ceinture de sécurité, Jennifer se tourna sur le siège, la jambe droite pliée sous la gauche, pour regarder ses amis.

	— Bien, dit Jack quand la voiture démarra. Vous autres, vous avez assez fait durer le suspens. Parlez-moi de ce fameux événement dramatique survenu aujourd’hui et qui est censé avoir des conséquences sur notre séjour.

	Jennifer tourna ostensiblement les yeux en direction du chauffeur pour indiquer qu’ils avaient plutôt intérêt à éviter d’aborder ce sujet délicat en sa présence. Laurie capta le message et murmura quelque chose à l’oreille de Jack. Ils se lancèrent alors dans une discussion animée sur l’Inde en général et New Delhi en particulier. Ils parlèrent aussi de la remise de diplôme de Jennifer, qui aurait lieu au printemps suivant, et du fait qu’elle envisageait de choisir la chirurgie comme spécialité. En visant peut-être l’hôpital New York-Presbyterian pour l’internat. Durant tout le trajet, Jack fut fasciné par le spectacle qu’il découvrait par la vitre de sa portière.

	Lorsqu’ils arrivèrent devant l’hôtel, cinquante minutes après avoir quitté l’aéroport, Neil lança à la cantonade :

	— Sortons de la voiture en nous regroupant autour de Jennifer. Par précaution.

	— Pourquoi ? demanda Jack.

	— C’est lié à ce que nous devons te raconter, dit Laurie. Ce n’est pas une mauvaise idée. On n’est jamais trop prudent.

	Jennifer accepta de coopérer, mais en rouspétant. Laurie, Jack et Neil descendirent de la voiture les premiers. Quand elle ouvrit sa portière et sortit du 4 x 4, ivre de honte, ses trois amis se placèrent autour d’elle.

	Ils entrèrent dans l’hôtel en formation serrée. Dans le hall, Jennifer retrouva sa dignité et dit à Laurie et à Jack :

	— Que pensez-vous de boire une bière tous ensemble après que vous serez passés à la réception. D’accord ? Neil et moi, nous vous attendons au bar.

	Comme il était minuit passé, la clientèle du bar était clairsemée. Un orchestre assurait l’animation sur une petite scène, mais le groupe prenait à ce moment-là une pause. Jennifer et Neil choisirent une table située aussi loin que possible de la musique, dans un angle de la salle. Une serveuse s’approcha. Ils commandèrent quatre Kingfisher et patientèrent en prenant leurs aises dans les profonds et moelleux fauteuils.

	— C’est la première fois de la journée que je me sens presque détendue, dit Jennifer. J’aurais peut-être même un peu faim.

	— J’aime bien tes amis, dit Neil.

	Il songea à lui avouer qu’il avait fait l’erreur de confier son secret à Laurie, puis il se dégonfla. Après tout ce qu’elle avait subi dans la matinée, il ne savait pas trop comment elle réagirait. Le hic, c’était qu’il ne voulait pas qu’elle apprenne par quelqu’un d’autre qu’il avait commis cette gaffe. Il préférait faire son mea culpa lui-même. Cependant, il avait l’impression de pouvoir faire confiance à Laurie. Lui, de son côté, il veillerait à ne lui donner aucune raison de le trahir.

	— Je ne connais pas bien Jack, dit Jennifer. Mais Laurie trouve qu’il est génial, donc ça doit être vrai.

	La serveuse apporta les bières.

	— Avez-vous des petites choses à grignoter ? demanda Jennifer.

	— Oui, bien sûr. Je vous en apporte une sélection.

	Quelques minutes plus tard, Jennifer avait devant elle une gigantesque assiette d’amuse-gueules et autres bouchées aussi appétissantes qu’exotiques. Laurie et Jack les rejoignirent peu après. Jack but une gorgée de bière et se carra au dossier de son fauteuil.

	— Bon ! Vous m’avez assez fait lambiner. Maintenant je veux entendre parler de l’histoire de ce matin.

	— Laissez-moi la raconter, dit Laurie à Jennifer et à Neil. Je veux être sûre d’avoir bien compris ce qui s’est passé. Si je me trompe ou si j’ai mal mémorisé quelque chose, corrigez-moi.

	Jennifer et Neil acquiescèrent. Laurie relata l’incident survenu au bazar du vieux Delhi. Les deux jeunes gens intervinrent de temps en temps pour apporter quelques précisions ou corrections à son récit.

	Enfin, Laurie se tut et les regarda d’un air interrogatif.

	— Tu n’as rien oublié, dit Jennifer. Beau travail.

	— Un truc m’étonne, dit Jack. Vous n’êtes pas allés voir la police ?

	Jennifer secoua la tête.

	— Neil est déjà venu en Inde pour un séminaire de médecine. Il a parlé avec pas mal de gens. Il m’a convaincue d’éviter d’avoir affaire à la police.

	— La police locale est le plus souvent corrompue, précisa Neil. Par-dessus le marché… ça, Jennifer, c’est une chose que je ne t’ai pas dite et c’est une raison supplémentaire pour laquelle je ne voulais pas que tu ailles voir la police – par-dessus le marché je suis persuadé que la police est activement mêlée à cette histoire.

	— Comment ça ? demanda Jennifer, perplexe.

	— J’ai du mal à croire que ce policier en civil se trouvait juste derrière toi par hasard. Comme coïncidence, c’est un peu gros. À mon avis, il te suivait. Ou bien peut-être qu’il suivait l’homme qu’il a abattu. Si je devais parier, je mettrais mon argent sur toi.

	— Ah ouais ? En ce cas, je suis d’autant plus sûre qu’il nous suivait quand nous avons quitté le bazar.

	— Possible, convint Neil. Le truc important, c’est que la police pourrait ne pas être totalement innocente dans cette histoire. Ce qui n’est pas rassurant puisque, comme je disais, la corruption n’est pas rare dans ce pays.

	— Humm, fit Jack. Des menaces contre la vie de Jennifer, ça donne à coup sûr une autre tournure à l’affaire du décès de sa grand-mère. Et aux mesures que nous devons prendre.

	— Tu penses que les deux choses sont liées ? demanda Laurie. Cet incident et le décès de Maria ?

	— Nous sommes bien obligés de le supposer. Comme le faisait remarquer Neil, en plus, si ces menaces concernent aussi la police… C’est troublant !

	— Laissez-moi vous parler de la principale chose qui m’a rendue méfiante dans toute cette histoire, dit Jennifer. Ces menaces, comme vous dites, ce n’est que la cerise sur le gâteau. Ce qui m’a vraiment fait tiquer, non seulement dans le cas de Mamie mais aussi pour les deux autres décès, c’est le décalage qu’il y a entre les heures des décès des trois personnes telles qu’elles ont été rapportées sur les certificats de décès, et les heures auxquelles ces histoires ont été annoncées à l’antenne par CNN. Prenons Mamie, par exemple. J’ai appris la nouvelle de sa mort à la télévision vers sept heures quarante-cinq, le matin, à Los Angeles. C’est-à-dire environ vingt heures quinze ici en Inde. Quand j’ai pu mettre la main sur le certificat de décès, j’ai découvert qu’il y était écrit vingt-deux heures trente, soit deux heures vingt plus tard.

	— Le certificat de décès indique l’heure à laquelle le médecin déclare que la personne est morte, dit Laurie. Il n’a pas vocation à signaler l’heure exacte du décès.

	— Je comprends bien cela, dit Jennifer. Mais réfléchissez. Nous avons un écart de deux heures et vingt minutes. Il faut y ajouter le temps, pour l’informateur de CNN, de mettre cette histoire en forme et de la transmettre. Après, il faut ajouter le temps dont CNN a besoin pour vérifier l’histoire d’une façon ou d’une autre, écrire son topo sur le sujet et l’inclure dans sa programmation. Toutes ces opérations doivent tout de même prendre un certain temps ! À vue de nez, je dirais qu’en tout il faut bien deux heures.

	— Je vois où elle veut en venir, dit Jack. Et il s’est produit la même chose pour les deux autres décès ?

	— Ç’a été rigoureusement la même chose pour le deuxième, celui de M. Benfatti. La première fois que CNN a annoncé la nouvelle à New York, à ma connaissance, il était onze heures du matin, ce qui fait vingt heures trente en Inde. L’heure indiquée sur le certificat de décès, c’est vingt-deux heures trente et une. Une fois de plus, ça fait deux heures d’écart. On dirait presque qu’il y a quelqu’un qui signale ces décès à CNN avant même qu’ils ne se soient produits. Par-dessus le marché, voyez comment les heures des deux décès coïncident. S’agit-il d’une simple coïncidence, justement, ou d’autre chose ?

	— Et le troisième mort ? demanda Laurie.

	— Pour ce cas-là, il y a une petite différence. Le défunt, quand il a été découvert, n’était pas tout à fait bleu et froid comme les deux premiers. À part ça tout est pareil, en particulier le problème du décalage entre l’heure du décès et celle de l’annonce sur CNN. L’homme a été découvert encore vivant par son chirurgien, qui aussitôt a fait une tentative de réanimation complète. Malheureusement infructueuse. Je me trouvais devant CNN, un peu après vingt et une heures, quand j’ai entendu les présentateurs annoncer, comme ils ont dit, « ce nouveau drame du tourisme médical ». Cet après-midi, j’ai parlé à la veuve. Le certificat de décès indique vingt et une heures trente et une.

	— En effet, observa Jack, on dirait que quelqu’un a mis CNN au parfum avant même que quiconque ne se soit rendu compte que ces patients étaient morts. Surtout dans les deux premiers cas. Ça, c’est bizarre…

	— Moi-même, Lucinda Benfatti et Rita Lucas, nous avons toutes les trois appris la mort de nos proches par CNN, insista Jennifer. Après que la chaîne a eu le temps de recevoir l’information, de la mettre en forme et de la programmer à l’antenne. Et tout ça, semble-t-il, avant même que les hôpitaux n’aient été au courant ! S’il n’y avait pas ce truc très étrange, j’aurais peut-être déjà accepté que ma grand-mère soit embaumée ou incinérée. Mais là, je ne peux pas m’empêcher de me dire que ces morts ne sont pas naturelles. Elles ont été délibérément provoquées. Il y a quelqu’un qui… qui fait tout ça, et puis qui se dépêche de le faire savoir à travers le monde entier.

	Personne n’ouvrit plus la bouche pendant un petit moment. Laurie rompit le silence la première :

	— Malheureusement, je crois que je suis d’accord avec toi. Cette histoire commence à faire penser à un ange de la mort en version indienne. Nous avons eu quelques cas de ce genre aux États-Unis. Des professionnels de la médecine, le plus souvent, qui commettent une série de meurtres. Il s’agit sans doute de quelqu’un qui travaille dans les hôpitaux concernés. Mais en général les victimes ont un rapport très clair les unes avec les autres. D’après ce que tu dis, ici ça n’est pas le cas…

	— En effet, acquiesça Jennifer. Pour ce qui est de leur âge, elles vont de Mamie, soixante-quatre ans, à David Lucas qui avait la quarantaine. Deux d’entre elles seulement étaient dans le même hôpital. Deux avaient subi des opérations de chirurgie orthopédique, mais pour la troisième il s’agissait de chirurgie de l’obésité. Le seul vrai point commun, c’est que les trois personnes étaient américaines.

	— Non, objecta Laurie. Il y a aussi l’heure de leur décès, qui est à peu près la même. Et sans doute la cause de la mort, avec de légères variations individuelles.

	— Y a-t-il un rapport entre les deux hôpitaux ? demanda Jack.

	— Ce sont tous les deux des hôpitaux privés à but lucratif, dit Jennifer. En Inde, en gros, il y a deux sortes d’hôpitaux : les hôpitaux publics, désargentés et délabrés, et ces nouveaux hôpitaux privés, flambant neufs et aussi bien équipés que les meilleurs hôpitaux occidentaux. Ils sont construits pour l’industrie du tourisme médical et, accessoirement, pour les nouvelles classes moyennes et supérieures indiennes.

	— Et le tourisme médical, ça brasse beaucoup d’argent ? demanda encore Jack.

	— Oui. Et c’est un secteur de l’économie indienne qui va peser de plus en plus lourd dans les prochaines années. D’après ce que j’ai lu sur le sujet, certains analystes voient le tourisme médical prendre bientôt la première place, devant l’informatique, pour ce qui est des rentrées de devises étrangères. D’ici 2010, il est censé produire deux virgule deux milliards de dollars de revenus. D’après les derniers chiffres à peu près fiables, le secteur connaît une croissance d’environ trente pour cent par an. La question intéressante, du coup, c’est de savoir si les décès de ces derniers jours vont avoir des conséquences sur cette impressionnante croissance. CNN a déjà signalé que de nombreux patients annulent leurs voyages en Inde et leurs opérations.

	— Alors ça explique peut-être la volonté des autorités de mettre un couvercle sur ces affaires, dit Jack.

	— Jack te demandait s’il y avait un rapport entre les deux hôpitaux, observa Laurie. Mais tu n’as pas vraiment répondu…

	— Pardon, dit Jennifer. Je me suis écartée du sujet. Oui ! J’ai découvert sur Internet qu’ils appartiennent au même groupe d’investissement indien. Le business de la santé est extrêmement lucratif, dans ce pays, d’autant que le gouvernement lui offre de grosses incitations. Par exemple, sous forme d’importantes réductions d’impôts. Les investisseurs sont de grosses compagnies, pour la simple raison que les coûts de lancement des hôpitaux sont très élevés.

	— Jennifer…, dit Jack, pensif. Quand tu as commencé à nous parler des écarts que tu as relevés entre les heures des décès et les heures auxquelles CNN a annoncé ces décès, tu as dit que c’était la principale chose qui t’avait donné des soupçons. Ça donne à penser qu’il y a d’autres éléments qui te paraissent étranges. Lesquels ?

	— Eh bien… D’abord il y a le fait que l’hôpital insiste lourdement pour que je prenne une décision au sujet de l’incinération ou de l’embaumement. Et il fait ça depuis la première minute. Sachant qu’une autopsie est évidemment impossible en cas d’incinération, et moins révélatrice en cas d’embaumement, l’acharnement de l’hôpital a fini par me faire tiquer. Ensuite, il y a le diagnostic de crise cardiaque. Ça c’est vraiment idéal, et à mon avis un peu trop commode. Il y a quelques mois, j’ai emmené Mamie au Centre médical d’UCLA pour un bilan complet. Elle en est sortie avec des résultats prodigieux pour son âge et, en particulier, pour ce qui concernait son cœur.

	— Ont-ils fait une angiographie ou quelque chose comme ça ? demanda Jack.

	— Non, mais ils lui ont fait faire une épreuve d’effort.

	— D’accord. Autre chose qui aurait éveillé tes soupçons ?

	— La cyanose. Mamie et Benfatti étaient cyanosés au moment où ils ont été découverts.

	— C’est intéressant, dit Laurie en hochant la tête.

	— Pas le troisième patient ? demanda Jack.

	— Lui aussi, répondit Jennifer. J’ai demandé à Rita Lucas, sa femme, de poser la question au personnel soignant. Il était cyanosé, mais seulement au moment où ils l’ont trouvé. Il était encore en vie, quoiqu’en stade pre mortem. Quand ils ont commencé à le réanimer, la cyanose a rapidement régressé. Ça leur a donné l’impression que la réanimation allait être efficace.

	— Combien de temps ont-ils essayé de le réanimer ?

	— Je ne sais pas très bien, mais j’ai l’impression que ça n’a pas duré trop longtemps. La rigidité cadavérique est apparue alors qu’ils essayaient encore de le réanimer.

	— La rigidité cadavérique ? répéta Laurie.

	Elle regarda Jack. Ils étaient tous les deux surpris. Normalement, la rigidité cadavérique ne survenait que plusieurs heures après le décès.

	— L’épouse m’a dit que le chirurgien lui avait sans doute raconté ça pour qu’elle ne pense pas qu’ils avaient interrompu la réanimation trop tôt. Elle a aussi précisé qu’il attribuait le phénomène à l’hyperthermie.

	— Quelle hyperthermie ?! demanda Jack.

	— Ç’a été une tentative de réanimation très difficile. La température du patient a grimpé subitement de façon délirante, ainsi que son niveau de potassium. Ils ont essayé de traiter les deux choses, mais sans succès.

	— Seigneur, marmonna Jack. Quel cauchemar !

	— Bref, reprit Jennifer, nous avons une cyanose généralisée pour ces trois personnes. Et ça ne me paraît pas très logique, dans la mesure où les médecins ont conclu qu’elles ont toutes les trois succombé à une crise cardiaque.

	— Moi non plus, ça ne me paraît pas logique, intervint Neil qui n’avait pas parlé depuis un moment. Pour les trois, il devait s’agir d’un problème respiratoire plus que d’un problème cardiaque.

	— Ou d’un shunt intracardiaque droit/gauche, dit Laurie.

	— D’un empoisonnement, plutôt, dit Jack. Ça ne peut pas être un shunt droit/gauche. Pas avec trois patients. Un seul cas, oui, peut-être. Mais pas trois. Je crois qu’ici nous avons un problème d’origine toxicologique.

	— Je suis d’accord, dit Laurie. Eh bien, Jennifer ! Et moi qui pensais venir ici uniquement pour t’apporter mon soutien.

	— Tu m’apportes un soutien immense, dit Jennifer en souriant.

	Jack regarda Laurie.

	— Tu sais ce que ça veut dire, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr. Ça veut dire que nous devons absolument faire une autopsie.

	— L’hôpital refuse mordicus, dit Jennifer. Et rien ne le fera changer d’avis. Je vous l’ai déjà dit. Maintenant laissez-moi vous parler d’une autre chose. Ça concerne aussi Mme Benfatti. Cet après-midi, j’ai eu ma responsable client préférée au téléphone. Kashmira Varini. Elle avait une nouvelle proposition à me faire. Qui devait me convaincre, croyait-elle, de donner le feu vert à l’incinération. Le directeur de l’hôpital a fait jouer ses relations pour obtenir la permission de faire incinérer Mamie à Varanasi. Et de jeter ses cendres dans le Gange. Pareil pour M. Benfatti et M. Lucas.

	— Varanasi ? demanda Jack. Pourquoi ?

	— C’est assez intéressant. J’ai regardé dans mon guide. Varanasi est la ville hindoue la plus sacrée. C’est aussi une des plus anciennes cités de l’Inde. Elle existe depuis plus de trois mille ans. Les gens qui sont incinérés là-bas sont censés obtenir un rab supplémentaire de bon karma pour leur prochaine vie. Comme je n’ai pas sauté de joie et comme je n’ai pas immédiatement répondu que j’acceptais d’envoyer Mamie à Varanasi, Kashmira Varini est passée aux menaces. Elle a fait la même chose avec Mme Benfatti. L’hôpital a l’intention d’obtenir un ordre d’un magistrat pour faire ce qu’il veut des corps de Mamie et de Benfatti. Et cet ordre devrait lui être délivré demain à midi tapant.

	— Ça signifie que nous devons nous débrouiller, d’une façon ou d’une autre, pour faire l’autopsie dans la matinée, dit Laurie.

	Elle interrogea Jack du regard.

	— Je suis d’accord, répondit-il. La journée va être chargée.

	— Je vous répète qu’ils ne nous donneront pas l’autorisation de faire l’autopsie, objecta Jennifer. Laurie, je t’ai déjà dit ça au téléphone. La médecine légale indienne est dans une situation épouvantable. Les légistes n’ont aucune indépendance. Il n’y a que la police et les magistrats qui peuvent donner leur aval pour une autopsie.

	— Voilà, acquiesça Laurie. C’est un héritage de l’ancien système colonial britannique. Complètement absurde à notre époque. Les médecins légistes ne peuvent pas remplir la mission de contrôle qu’ils sont censés remplir s’ils ne sont pas indépendants par rapports aux autorités judiciaires. Surtout si la police et les magistrats sont de mèche.

	— Nous verrons bien ce que nous pourrons faire, dit Jack. Tu as parlé d’un certificat de décès. Celui de ta grand-mère ?

	— Oui. Manifestement, le chirurgien ne demandait pas mieux que de mettre sa mort sur le compte d’une crise cardiaque.

	— C’en était probablement une, en définitive, dit Jack. Et pour les deux autres patients ?

	— Comme je vous l’ai dit, les certificats de décès des trois patients sont signés et tamponnés. Pour moi, c’est la preuve que le ministère de la Santé veut boucler ces affaires rapidement.

	— Si c’est le cas, c’est troublant, dit Laurie en regardant Jack. Pour le moment, nous pensons à un ange de la mort dans le système de santé indien. Pourquoi les hôpitaux, ou même le ministère de la Santé, voudraient-ils étouffer les affaires ? Car c’est bien ce qu’ils font en interdisant les autopsies ! C’est insensé.

	— Je ne pense pas que nous pourrons répondre à toutes ces questions tant que nous n’aurons pas confirmé notre hypothèse, dit Jack. À savoir, qu’il ne s’agit pas de morts naturelles mais de meurtres. Maintenant parlons de l’organisation de demain.

	Jennifer regarda sa montre et s’exclama :

	— Oh mon Dieu ! On est déjà demain ! Il est plus d’une heure du matin. Vous deux, il faut que vous dormiez.

	— Ce n’est pas faux, acquiesça Laurie. J’ai rendez-vous avec un gynéco à huit heures pour mon traitement.

	— C’est à l’hôpital Queen Victoria, dit Jack. Nous serons donc là-bas de bonne heure.

	— Je me suis débrouillée pour que nous ayons nos entrées dans cet hôpital, précisa Laurie avec un sourire rusé.

	— C’est une idée géniale, dit Jennifer.

	— J’ai cru comprendre que le corps de ta grand-mère est dans une chambre froide au sous-sol, dit Jack. C’est bien ça ?

	— Ouais. Juste à côté de la cafétéria du personnel.

	Jack hocha la tête, songeur.

	— À quelle heure devons-nous nous retrouver pour partir là-bas ? demanda Jennifer. Voulez-vous que nous prenions le petit déjeuner ensemble ?

	— Toi, ma jeune dame, demain tu restes à l’hôtel, dit Jack d’un ton ferme. Après ce qui t’est arrivé aujourd’hui, il n’est pas question que tu partes en vadrouille où que ce soit. C’est trop dangereux. Déjà, tu n’aurais même pas dû venir nous chercher à l’aéroport.

	— Quoi ?! s’exclama Jennifer.

	Elle se leva d’un bond, les poings sur les hanches, l’air farouche.

	— Nous devons te féliciter, dit Jack, très calme. Manifestement, tes soupçons et ta persévérance ont permis de mettre le doigt sur un vilain sac de nœuds. Mais en faisant tout cela tu t’es mise en danger. Je pense que Laurie sera de mon avis.

	— Oui, Jennifer. Je suis d’accord avec lui.

	— Maintenant tu dois nous laisser essayer de prouver ce que tu as réussi à découvrir, reprit Jack. Je ne peux pas participer à cette affaire si tu n’acceptes pas de te tenir en retrait. Il y a sans doute un complot quelque part, et je refuse d’avoir ta vie sur la conscience à cause de ça.

	— Mais j’ai…

	Jennifer se tut. Elle voulait protester, mais elle savait que Jack avait raison.

	— Il n’y a pas de mais, dit Jack. Nous ne sommes même pas certains de pouvoir faire grand-chose demain. Cela vaut-il la peine de risquer ta vie ?

	Jennifer secoua lentement la tête, puis se rassit. Elle jeta un coup d’œil vers Neil. Celui-ci fit signe qu’il partageait l’opinion de Jack.

	— D’accord, dit-elle, résignée.

	— Voilà, c’est réglé, reprit Jack en se claquant les cuisses avec les paumes. Nous vous tiendrons au courant. Je préfère que tu restes dans ta chambre, mais je sais que c’est un peu trop demander. Et ce n’est sans doute pas nécessaire. Ne sors pas de l’hôtel, ça suffira.

	— Et moi ? demanda Neil. Je peux vous aider, demain ?

	— Nous vous appellerons, répondit Jack. Donnez-moi votre numéro de portable. En attendant, distrayez Jennifer pour qu’elle ne soit pas tentée de s’échapper de l’hôtel.

	— Ne deviens pas condescendant, protesta Jennifer.

	— Tu as raison. Pardon, dit Jack. C’était un peu condescendant, c’est vrai. Je ne voulais pas le dire de cette façon. Je fais souvent de l’ironie. C’est ma façon d’essayer d’être drôle. Comme je l’ai déjà dit, il faut te féliciter d’avoir mené l’enquête au stade où elle en est en dépit du chagrin que tu as pour ta grand-mère. À ta place, je n’aurais sans doute pas pu en faire autant.

	Jennifer et Neil souhaitaient rester encore un peu au bar pour terminer leurs bières. Après leur avoir souhaité bonne nuit, Jack et Laurie se levèrent et sortirent dans le hall. Jack annonça qu’il voulait passer au bureau des concierges et réserver, si possible, une camionnette pour le lendemain matin.

	— Qu’est-ce que tu veux faire avec une camionnette ? demanda Laurie.

	— Si nous devons emmener un corps d’un point A à un point B, je veux avoir le véhicule nécessaire.

	— Bonne idée, approuva Laurie en souriant.

	Elle devinait ce que Jack avait en tête. Quelques minutes plus tard, ils montaient au sixième étage par l’ascenseur.

	— J’ai appris une chose, ce soir, que j’ignorais complètement, dit Laurie. Jennifer a été victime d’abus sexuels quand elle était enfant. Par son propre père.

	— C’est affreux. Psychologiquement parlant, pourtant, elle a l’air de très bien fonctionner.

	— En apparence, du moins.

	— C’est elle qui t’a parlé de ça ?

	— Non, c’est Neil. Par mégarde. En tout cas je crois que c’était accidentel. Comme je suis une sorte de mentor pour Jennifer, il était persuadé que j’étais au courant. Mais je ne savais rien. Alors n’en parle à personne !

	Jack afficha une expression exagérément interrogative.

	— À qui voudrais-tu que j’en parle ?!

	 

	— On y va ? demanda Neil quand Jennifer posa sa bouteille de bière vide sur la table.

	Elle hocha la tête et se leva. Ils marchèrent main dans la main vers les ascenseurs.

	— Je n’aime pas l’idée d’être confinée dans l’hôtel.

	— C’est la meilleure solution. Ne prenons pas de risques inutiles au point où nous en sommes. J’y avais pensé, mais j’hésitais à te le dire.

	Jennifer fit la grimace. Ils entrèrent dans l’ascenseur.

	— Quel étage, je vous prie ? demanda l’opérateur.

	Jennifer et Neil se regardèrent, chacun attendant que l’autre réponde le premier. Comme Neil restait bouche cousue, elle dit :

	— Neuvième.

	Ils ne se parlèrent pas pendant que la cabine montait, ni pendant qu’ils longeaient le couloir en direction de la chambre de Jennifer. Devant la porte, ils s’immobilisèrent face à face.

	— J’espère que tu ne t’attends pas à entrer, dit-elle. Pas à une heure et demie du matin, en tout cas.

	— Avec toi, Jen, je sais qu’il ne faut rien attendre. Il y a toujours des surprises.

	— Tant mieux. À Los Angeles, j’étais carrément en colère contre toi. J’attendais une réponse bien différente.

	— Je m’en suis rendu compte après coup. D’un autre côté… nous aurions pu discuter un peu plus longtemps. Un peu plus ouvertement.

	— À quoi bon ? Je voyais bien que tu n’avais pas l’intention de m’accompagner. Alors que j’avais déjà dit que j’avais vraiment besoin de toi.

	— Pourtant, tu t’en es très bien tirée sans moi. Est-ce que ça ne change pas, au moins dans une certaine mesure, l’opinion que tu as de notre désaccord à Los Angeles ?

	— Non, répondit-elle sans hésitation.

	— Que ressens-tu, depuis que tu sais que je suis quand même venu en Inde ? Tu ne m’as rien dit à ce sujet.

	— J’apprécie que tu sois ici. Mais je suis aussi troublée. Je crois qu’il est encore trop tôt pour juger si je peux te faire confiance, Neil. Il faut que je puisse te faire confiance. Pour moi, c’est une nécessité absolue.

	Neil eut envie de disparaître sous terre en songeant à l’erreur qu’il avait commise ce soir quand il avait parlé à Laurie du secret de Jennifer. S’il lui avait avoué cela tout de suite, elle l’aurait une fois pour toutes déclaré indigne de confiance. Et tout ça… Tout ça le fatiguait un peu, tout à coup. Le jeu en valait-il la chandelle ? Pour le moment, il n’en savait rien. Jennifer ne serait peut-être jamais capable d’avoir une vraie relation basée sur l’échange et la réciprocité. Il avait peur qu’elle le croie toujours soit totalement bon, soit totalement mauvais – alors qu’en réalité il était quelque part entre les deux, comme n’importe qui.

	— Qui appelle qui demain matin ? demanda-t-il d’un ton enjoué, pour essayer de détendre l’atmosphère.

	S’il avait pu avoir le moindre désir de passer un moment au calme avec Jennifer, dans l’intimité de sa chambre, celui-ci s’était volatilisé à l’instant où elle lui avait dit qu’il ne devait pas s’attendre à la suivre à l’intérieur.

	— On n’a qu’à se fixer un rencard, suggéra-t-elle. Que dis-tu de se retrouver en bas à neuf heures pour le petit déjeuner ?

	— Ça me paraît bien.

	Soudain, alors qu’il allait s’éloigner, elle se jeta sur lui, l’enlaça et l’étreignit un long moment en enfouissant le visage au creux de son épaule.

	— Je suis très heureuse que tu sois ici, dit-elle. J’ai juste peur de te l’avouer, parce que j’ai peur d’être déçue. Je suis désolée de me montrer si froide envers toi.

	Là-dessus elle le lâcha, lui donna un bref baiser sur la bouche et disparut dans sa chambre.

	Neil resta planté devant la porte quelques instants, décontenancé. Comme il venait de le dire, avec Jennifer il y avait toujours des surprises.
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	L’inspecteur Naresh Prasad s’engagea sur la rampe de l’hôtel Amal Palace et regarda sa montre. Il arrivait plus tôt que la veille, mais pas aussi tôt qu’il l’aurait souhaité. Il avait oublié, peut-être parce que ça l’arrangeait un peu, que la circulation était encore plus catastrophique le vendredi matin que les autres jours. Et il avait mis plus longtemps que prévu pour aller de son domicile à son bureau, puis du bureau à l’hôtel.

	Le voiturier en chef le reconnut. Son carnet de tickets de stationnement à la main, il désigna l’emplacement qu’il lui avait donné la veille. Naresh contourna la porte cochère et se gara. Il salua le géant sikh avant d’entrer dans l’hôtel, puis se dirigea droit vers le bureau des concierges.

	— Vous revoilà, inspecteur ! dit Sumit quand il le vit approcher.

	— Hélas oui, répondit Naresh d’un air irrité.

	En vérité, cette mission ne lui plaisait pas du tout. La veille, cela avait été le désastre. Et aujourd’hui encore, ses instructions étaient désespérément vagues. Tenir Jennifer Hernandez à l’œil, qu’est-ce que ça voulait dire ? Il n’était pas sa baby-sitter ! Plus il pensait à l’incident du bazar, en outre, plus il était convaincu que Ramesh Srivastava était seul responsable du lamentable cafouillage qui s’était produit.

	— Aujourd’hui vous avez de la chance, dit Sumit. Je n’ai pas encore vu Mlle Hernandez. Par contre, j’ai vu son compagnon.

	— Il loge à l’hôtel, lui aussi ?

	— Absolument.

	— Comment s’appelle-t-il ?

	— Neil McCulgan.

	— Sont-ils dans la même chambre ?

	— Non, ils ont deux chambres.

	— Est-il déjà sorti ?

	— Non. Il était en tenue de sport. Il est descendu en salle de gym.

	— Hier, Mlle Hernandez m’a aperçu. Je pense que je vais attendre dans la voiture.

	— Très bien, dit Sumit. Nous ne manquerons pas de vous prévenir dès qu’elle apparaîtra.

	— Merci, dit Naresh. D’ici là, je vous serais reconnaissant de me faire servir du thé.

	— Bien sûr. Tout de suite.

	 

	— Comment les dirigeants indiens peuvent-ils dormir la nuit avec tous ces gamins qui mendient dehors, dit Laurie d’un air indigné au moment où elle entrait avec Jack dans l’hôpital Queen Victoria. C’est invraisemblable.

	Le triste sort des enfants de la rue indienne l’avait mise dans tous ses états pendant le trajet entre l’hôtel et l’hôpital. Sachant qu’elle était hyperémotive à cause du traitement hormonal, Jack avait pris soin de partager de tout cœur son opinion.

	— Que penses-tu de cet hôpital ? demanda-t-il pour essayer de changer de sujet.

	Laurie balaya du regard le somptueux hall d’accueil dallé de marbre et son mobilier contemporain.

	— C’est très séduisant, dit-elle, et elle se tourna vers le petit café au bout de la salle. Très séduisant, vraiment.

	— Voilà ce que je te propose, dit Jack. Tu montes et tu commences ta consultation avec le Dr Ram. Pendant ce temps-là, je vais jeter un œil sur le corps de Maria Hernandez.

	— Tu ne m’accompagnes pas pour l’échographie ? demanda Laurie d’une voix plaintive. Tu n’y as jamais assisté…

	— Je serai là pour l’échographie, bien sûr, affirma Jack d’un ton rassurant. Je veux juste voir le corps et repérer le terrain. Je monte aussitôt après. Promis !

	De mauvaise grâce, Laurie laissa Jack partir vers les ascenseurs tandis qu’elle se dirigeait vers le comptoir de réception.

	Jack était impressionné par l’hôpital, qui semblait non seulement très moderne, mais aussi bâti avec grand soin et avec les meilleurs matériaux. Ses concepteurs n’avaient pas regardé à la dépense. Pendant qu’il attendait l’ascenseur, il remarqua que les infirmières portaient un uniforme blanc classique – avec le calot sur la tête – qui leur donnait un petit air délicieusement rétro. Comme la plupart des gens montaient dans les étages supérieurs, il eut une cabine à lui seul pour descendre au sous-sol.

	Là, il longea le couloir et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la cafétéria, aussi moderne que pimpante. Une poignée de médecins et d’infirmiers prenaient le café. Aucun d’eux ne lui prêta la moindre attention. Revenu sur ses pas, il ouvrit la lourde porte de la chambre froide la plus éloignée des ascenseurs. Pas de corps. Il passa à celle d’à côté. Dès qu’il en tira le battant, l’arôme dense de la putréfaction cadavérique envahit ses narines. Il était au bon endroit.

	Il y avait deux brancards avec deux corps recouverts d’un drap. Par chance, la température était assez basse – sans doute proche de zéro degré. Jack saisit le bord du drap du premier brancard et le tira en arrière pour découvrir un homme assez corpulent qui avait la cinquantaine bien tassée. Probablement Herbert Benfatti.

	Après avoir remis le drap en place, Jack passa au second brancard. Il fit connaissance avec Maria Hernandez. Son visage, large et épais, s’était avachi sur les os du crâne, faisant grimacer sa bouche. Sa peau avait pris une teinte grise aux marbrures bleu-vert. Jack tira le drap jusqu’à sa taille et vit qu’elle portait encore sa tunique de malade. Et l’intraveineuse était toujours en place. Il la recouvrit avec le drap et réfléchit quelques instants à l’organisation de la suite des opérations. Les options n’étaient pas bien nombreuses.

	Il sortit de la chambre froide, referma la porte et scruta le long couloir. Au fond, près d’une double porte, il y avait un agent de sécurité assis sur une chaise. Jack se dirigea vers lui d’un pas tranquille. L’agent était un vieil homme vêtu d’un uniforme beaucoup trop grand pour lui. Il regarda Jack s’approcher, mais ne fit pas un geste.

	— Bonjour, dit Jack avec un large sourire. Je suis le Dr Stapleton.

	— Oui docteur, répondit le vieil homme.

	Il se tenait raide et parfaitement immobile contre le dossier de sa chaise. Seuls ses yeux remuaient. Jack remarqua bientôt un léger tremblement, au niveau de sa nuque, qu’il semblait s’efforcer de maîtriser. Sans doute avait-il la maladie de Parkinson.

	Jack poussa un battant de la double porte et découvrit un quai de déchargement et un petit parking. Une camionnette était garée là. Sur son flanc, une inscription au lettrage élégant annonçait : QUEEN VICTORIA HOSPITAL FOOD SERVICE. Satisfait, il retourna dans le couloir. Il sourit de nouveau au garde, qui sourit de toutes ses dents. Ils étaient maintenant bons amis.

	Dans l’ascenseur, il appuya sur le bouton du troisième étage – un des deux niveaux où se trouvaient les chambres des patients. Quand les portes s’ouvrirent, il marcha jusqu’au poste infirmier. Il y avait là pas mal d’animation. Une première série de patients avait été envoyée dans les salles d’opération un peu plus d’une heure auparavant, et on préparait en ce moment la deuxième série de la journée. Le personnel soignant était très occupé.

	— Excusez-moi, dit Jack à un infirmier qui consultait des documents d’un air soucieux. J’ai besoin d’un fauteuil roulant pour ma mère.

	— Humm… Dans le placard à côté des ascenseurs, monsieur, répondit l’homme en levant à peine les yeux vers lui.

	Jack se dirigea sans hâte vers le placard désigné. Il l’ouvrit et en sortit un des trois fauteuils qu’il contenait. Une couverture en coton-éponge était posée sur le siège ; il la laissa dans le placard. Il poussa le fauteuil jusqu’aux ascenseurs, le descendit au sous-sol et l’entreposa dans la chambre froide avec les cadavres.

	Ensuite il remonta dans le hall principal, sortit de l’hôpital, grimpa dans la camionnette que le concierge de l’Amal Palace lui avait réservée la veille et fit le tour du bâtiment par la rampe qui le bordait en descendant vers le sous-sol. Il se gara en marche arrière contre le quai de déchargement, juste à côté de la camionnette Food Service.

	Quand il entra dans le couloir de la cafétéria par la double porte, il sourit et salua de nouveau le vieil agent de sécurité. À présent, il était certain qu’ils étaient encore meilleurs amis : le sourire édenté que lui rendit le vieux monsieur était encore plus large que la première fois.

	Pendant qu’il longeait le couloir pour prendre l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée – où il demanderait à la réception comment trouver le bureau du Dr Ram –, il sortit son portable et le morceau de papier sur lequel il avait le numéro de Neil McCulgan.

	— J’espère que je ne vous réveille pas, dit-il quand le jeune homme répondit.

	— Pas du tout ! Je suis en salle de gym, sur un vélo. Je dois retrouver Jennifer à neuf heures.

	— Hier soir vous avez proposé de m’aider…

	— Bien sûr, dit Neil. De quoi avez-vous besoin ?

	— Je suppose que l’hôpital a déjà rendu les affaires de Maria Hernandez à Jennifer. J’ai besoin d’un change de vêtements. Pourriez-vous les demander à Jennifer et les apporter le plus vite possible au Queen Victoria ? Laurie et moi serons avec le gynécologue. Mais je ne sais pas encore où est son bureau.

	— Des vêtements ? s’étonna Neil. Pourquoi avez-vous besoin de ces vêtements ?

	— C’est Maria qui en a besoin, pas moi. Elle devrait être libérée par l’hôpital d’ici une heure.

	Avant que Veena ne quitte le bungalow, en tout début de journée, Cal lui avait donné des instructions précises pour qu’elle se renseigne discrètement sur le sort du corps de Maria Hernandez. La veille au soir, certes, il lui avait clairement dit, ainsi qu’à Samira et à Raj, de ne pas attirer l’attention sur eux en posant des questions sur leurs victimes. Mais les médecins légistes américains étaient maintenant en ville. La journée serait sans doute décisive.

	Pendant qu’il laçait ses chaussures de jogging, il essaya d’envisager les nouvelles que Veena risquait de lui rapporter en fin de journée. Avec un peu de chance, leurs problèmes seraient enfin réglés. Il voulait avoir confiance. Ce soir, il apprendrait que le corps avait été incinéré, ou à tout le moins embaumé !

	Mais un autre problème, plus ennuyeux encore, continuait de l’obséder : le cas Jennifer Hernandez. Il n’arrivait pas à se la sortir de la tête. En particulier, il se demandait toujours ce qui avait pu éveiller les soupçons de cette fille. Pendant la réunion du matin, dans le jardin d’hiver, il avait failli aborder le sujet et dire à ses collègues ce qu’il prévoyait de faire. Mais il avait changé d’avis à la dernière seconde. Il n’était pas sûr que Petra et Santana réagiraient bien s’il évoquait la nécessité de faire disparaître Jennifer Hernandez une fois qu’elle leur aurait révélé ce qu’ils avaient besoin de savoir. Il se méfiait de Santana, en particulier.

	Il courut sur place pendant quelques instants. Ses chaussures étaient neuves ; il voulait s’assurer qu’elles étaient confortables. Elles semblaient parfaites. Il saisit sa bouteille d’eau et se dirigea vers la porte. C’est alors que son téléphone se mit à vibrer dans sa poche. Il s’immobilisa et s’interrogea : devait-il répondre ou laisser la boîte vocale prendre l’appel ?

	Avec tout ce qui se passait en ce moment, il valait mieux qu’il réponde. Mais il était agacé d’être dérangé juste avant d’aller courir.

	— Ouais ? répondit-il sèchement.

	— C’est Sachin, répondit une voix aussi peu amène que la sienne.

	— Ah, oui ! Monsieur Gupta, dit Cal d’un ton plus cordial.

	— Vous m’avez appelé hier soir.

	— En effet. Nous avons de nouveau du travail pour vous. Êtes-vous disponible ?

	— Ça dépend du boulot. Et de la rémunération.

	— La rémunération sera supérieure à celle de la mission précédente.

	— Alors donnez-moi une idée de la nouvelle mission…

	— Il s’agit d’une Américaine. Une jeune femme. Nous aimerions la divertir, ici, chez nous, pendant à peu près vingt-quatre heures. Et puis nous aimerions qu’elle nous quitte.

	— Pour de bon ?

	— Oui, pour de bon.

	— Vous savez où elle se trouve, ou bien c’est à moi de la trouver ?

	— Je sais où elle est.

	— Une mission de ce genre, ça vous coûtera le double de la précédente.

	— Disons cinquante pour cent de plus. Qu’en pensez-vous ?

	En réalité, Cal se fichait du prix à payer. Mais il aimait négocier, il avait ça dans le sang.

	— Le double, dit Sachin, catégorique.

	— D’accord, le double, convint Cal en baissant les yeux sur ses chaussures de jogging – il avait hâte d’aller courir. Mais je veux que ça se fasse aujourd’hui, si possible.

	— Je passe vous voir tout de suite pour que vous me donniez la moitié de la somme en acompte.

	— Je sors courir. Laissez-moi une demi-heure.

	— Comment s’appelle la fille ? Et où est-ce qu’elle se trouve ?

	— Elle s’appelle Jennifer Hernandez et elle loge à l’hôtel Amal Palace. Est-ce difficile, pour vous, d’agir là-bas ?

	— Non. Au contraire. Nous avons des amis qui travaillent dans les services techniques de l’hôtel. Nous vous préviendrons. Je vous rappellerai avant la livraison du colis.

	— C’est toujours un plaisir de traiter avec vous.

	— Pareillement, dit Sachin avant de raccrocher.

	— Et voilà ! dit Cal pour lui-même en rempochant son téléphone. C’était du gâteau…

	 

	— Bien sûr que je les vois ! assura Jack.

	Il était penché au-dessus de Laurie, qui était installée sur la table d’examen. Le Dr Arun Ram se tenait entre les jambes de Laurie, couvertes par un drap, et il dirigeait la sonde de l’échographe d’une main en désignant l’écran de l’autre. C’était un petit homme à la peau couleur de miel et aux cheveux remarquablement noirs et épais, peignés avec soin en arrière. Il semblait aussi très jeune ; Jack ne lui donnait guère plus de trente ans. Sa principale caractéristique, cependant, c’était son extrême affabilité.

	— Je n’en reviens pas de les voir aussi bien, ajouta Jack d’un ton enthousiaste. Tu les vois, Laurie ?

	— Si tu te poussais un peu de l’écran, je pourrais peut-être voir quelque chose.

	— Oh, pardon.

	Jack se redressa. Avec l’index, il compta quatre follicules produits par l’ovaire gauche.

	— C’est une splendide récolte, dit le Dr Ram.

	Il avait une voix agréable qui allait bien avec sa personnalité.

	— Et les injections, encore combien de jours ? demanda Jack.

	— Mesurons les follicules, dit le Dr Ram, et il regarda Jack pour ajouter : Voulez-vous tenir la sonde pendant que je prends une règle ?

	— Hmm, d’accord, marmonna Jack qui n’était pas très sûr de vouloir jouer au docteur avec sa propre femme.

	Il prit la place du Dr Ram et saisit la sonde sans la regarder. L’image se déforma aussitôt à l’écran.

	— Attention ! protesta Laurie en grimaçant.

	— Excuse-moi ! dit Jack, penaud.

	Les yeux rivés sur l’écran, il réussit à remettre la sonde dans la bonne position. Il se sentait tout à coup très nerveux.

	Le Dr Ram sortit une règle d’un tiroir de la table d’examen. Il la posa directement sur l’écran pour mesurer le diamètre des follicules :

	— Dix-sept millimètres, dix-huit millimètres… Seize ici… Et dix-sept. C’est formidable !

	Il posa la règle à côté de lui et reprit la sonde à Jack pour la retirer.

	— Je crois que nous pouvons passer dès aujourd’hui à l’injection de déclenchement à l’hormone gonadotrophique, dit-il, puis il tapota le genou de Laurie d’un air confiant. Nous avons terminé. Vous pouvez vous lever. Nous nous retrouvons dans mon bureau, d’accord ?

	Il fit signe à Jack de le suivre.

	— Alors le déclenchement est pour aujourd’hui ? dit Laurie. Je suis ravie !

	— Nous n’avons pas besoin d’attendre qu’ils grossissent davantage, dit le Dr Ram devant le seuil de son bureau.

	Il invita Jack à le précéder, disposa deux chaises devant sa table, puis il prit place dans son fauteuil et commença à noter les résultats de l’examen dans le dossier qu’il avait ouvert au nom de Laurie. Jack s’assit et patienta.

	— Avec quatre follicules si bien formés du côté de la trompe fonctionnelle, je pense que ce cycle est très prometteur, dit le Dr Ram. Le Dr Schoener sera enchantée. Si l’injection de déclenchement est faite aujourd’hui, ce que je vous recommande, la fertilisation devrait avoir lieu demain. Allons-nous pratiquer une insémination intra-utérine, ou bien… Quelle est votre préférence ?

	— Je crois qu’il vaut mieux attendre Laurie, répondit Jack.

	— Très bien, dit le Dr Ram, et il ferma le dossier avant de le poser au bord de la table. Votre femme vous a-t-elle dit qu’à une certaine époque j’aspirais à devenir médecin légiste ?

	— Je ne crois pas qu’elle m’en ait parlé.

	— Cela n’a pas d’importance. La raison pour laquelle je n’ai pas choisi cette spécialité, en définitive, c’est que la pathologie et la médecine légale sont des domaines négligés dans mon pays. Parce que la bureaucratie indienne freine toute évolution dans le bon sens, malheureusement.

	— J’ai remarqué que même un hôpital comme celui-ci n’avait pas de véritable morgue.

	— C’est juste. En fait, les morgues ne sont pas vraiment nécessaires en Inde. Les familles hindoues et musulmanes emportent les corps de leurs proches sans délai.

	— Voilà ! dit Laurie d’un ton enjoué en entrant dans la pièce. Je suis vraiment contente d’arriver à l’injection de déclenchement. Je ne peux pas vous cacher que je déteste prendre des hormones.

	— J’ai demandé à votre mari s’il voulait une insémination intra-utérine. Il a préféré vous attendre pour répondre.

	Laurie jeta un regard étonné à Jack.

	— Pourquoi voulais-tu m’attendre ?

	— Le Dr Ram m’a demandé quelle méthode nous préférerions employer, répondit Jack avec un haussement d’épaule.

	— Eh bien… la méthode naturelle est beaucoup plus sympathique, sans le moindre doute, dit Laurie. Mais l’insémination intra-utérine permet de déposer tous ces braves petits gars à l’endroit exact où ils doivent aboutir. Après tant d’efforts, nous ne pouvons pas prendre de risques inutiles. Hélas, je crois qu’il vaut mieux opter pour l’insémination intra-utérine.

	— Parfait, dit Jack d’un air fataliste.

	— Alors prenons rendez-vous pour demain, dit le Dr Ram. Vers midi, cela vous conviendrait-il ?

	Laurie et Jack se regardèrent, puis hochèrent la tête en même temps.

	— C’est bien, dit Laurie.

	— Midi, donc. Nous ferons de notre mieux pour que votre bambin soit conçu ici, en Inde. Maintenant que cette question est réglée, quelle est l’autre affaire qui vous amène à l’hôpital Queen Victoria ? Puis-je vous être utile ? Je suis libre. C’est mon jour de recherche.

	— Avez-vous des médecins légistes parmi vos amis ? demanda Laurie.

	— Oui. Le Dr Vijay Singh. C’est un de mes meilleurs amis, à vrai dire. Nous nous connaissons depuis toujours. Quand nous sommes entrés en fac de médecine, nous voulions tous les deux devenir pathologistes. Il a suivi cette voie. Il enseigne aujourd’hui dans une université privée de New Delhi.

	— Cette université possède-t-elle un labo de pathologie ? demanda Jack, encouragé par l’attitude très conciliante du Dr Ram.

	— Absolument. C’est une université, et il y a aussi un petit hôpital.

	— Il y a une salle d’autopsie ? demanda Laurie.

	— Bien sûr. Comme je disais, c’est une fac de médecine. On y pratique des autopsies pour la formation des étudiants.

	Jack et Laurie se regardèrent. Ils se connaissaient assez bien pour communiquer ensemble, parfois, sans même devoir se parler.

	— Arun…, commença Jack. Vous me permettez de vous appeler Arun ?

	— Je préfère cela, assura le Dr Ram avec le sourire.

	— Pensez-vous que votre ami Vijay accepterait que nous nous servions de ses installations ? Nous voudrions faire une autopsie.

	— En Inde, il faut une autorisation de la justice pour pratiquer une autopsie.

	— C’est un cas particulier, dit Jack. Le corps n’est pas celui d’un Indien, mais d’une Américaine. Et le plus proche parent, qui est ici à Delhi, souhaite que l’autopsie soit réalisée.

	— C’est une requête très inédite. Pour être honnête, je ne connais pas la situation légale…

	— Nous pensons qu’il est très important de faire cette autopsie, précisa Jack.

	— Elle pourrait permettre d’arrêter les activités d’un éventuel tueur en série, ajouta Laurie. Nous craignons qu’il y ait un ange de la mort, ici, dans le monde de la santé indien, qui prend pour cible des patients américains. Nous avions l’intention d’en parler avec l’administration de l’hôpital Queen Victoria, mais nous avons appris depuis notre arrivée qu’elle refuse catégoriquement d’examiner le problème. Ce qui est invraisemblable.

	— Comment êtes-vous au courant de cette histoire ? demanda Arun d’un air intrigué.

	— Par un étrange concours de circonstances. Une jeune femme que je connais depuis de longues années est à Delhi en ce moment parce que sa grand-mère est morte ici après avoir été opérée. Elle a été la première victime de la série, semble-t-il…

	— Je crois que vous feriez bien de me raconter toute l’affaire en détails, dit Arun.

	Parlant à tour de rôle, Jack et Laurie lui expliquèrent tout ce qu’ils avaient appris la veille au soir par Neil et par Jennifer – sans oublier la probable tentative d’assassinat contre Jennifer. Captivé, Arun les écouta avec une expression de stupéfaction croissante. Il les regardait tour à tour en écarquillant les yeux.

	— Et voilà, conclut Jack. Si des cadavres ont jamais eu besoin d’une autopsie, ce sont bien ceux de Maria Hernandez et des deux autres. Laurie et moi, nous pensons avoir à faire à un empoisonnement. L’autopsie permettrait très probablement de confirmer cette hypothèse. En nous permettant même de détecter l’agent utilisé. Bien sûr, il faudrait ensuite confirmer cela avec des analyses toxicologiques. Bref ! D’une façon ou d’une autre, Arun, nous avons absolument besoin de faire une autopsie pour au moins un des cas. Et pour les trois dans l’idéal.

	— En Inde, les labos de toxicologie se trouvent uniquement dans les établissements publics comme le All India Institute of Medical Sciences. Dont je suis d’ailleurs un ancien élève. Mais vous ne pourrez jamais faire d’autopsie là-bas. Ça, c’est certain. À la fac privée de Vijay, par contre, nous aurions de meilleures chances. Et il pourrait nous arranger quelque chose pour les analyses toxicologiques. Vous savez, j’ai entendu parler des deux cas qui se sont produits ici, au Queen Victoria. Je sais que l’administration veut étouffer l’affaire, mais j’ai quand même entendu quelques petites choses. Dans nos hôpitaux privés, voyez-vous, il y a très, très peu d’opérations qui se terminent mal. Les événements négatifs sont presque inconnus. Et quand il y en a, il s’agit toujours de patients qui étaient extrêmement fragiles.

	— Dans les affaires de tueurs en série dans le domaine médical, en général, il y a un élément pervers en jeu, dit Laurie. Comme par exemple le désir aberrant, de la part du tueur, d’éviter des souffrances aux patients. Ou bien l’envie de mettre des gens en danger pour avoir le mérite de les sauver. Voyez-vous quelque chose qui pourrait justifier aux yeux de quelqu’un, ici, en Inde, de tuer des touristes médicaux américains ? Nous deux, nous sommes dans le brouillard.

	— Oui, il me vient une idée, répondit Arun. Un peu éloignée de ce que vous évoquez, cependant. En Inde, dans l’univers de la santé, tout le monde n’est pas content de la brutale explosion du secteur privé qui crée ces îlots d’excellence que sont l’hôpital Queen Victoria, l’Aesculapian et certains autres. Parce que cela favorise l’apparition d’un système à deux vitesses. En ce moment, plus de quatre-vingts pour cent des dépenses sont concentrées sur ce secteur relativement restreint en nombre de patients. Et l’immense secteur de la santé publique manque cruellement d’argent. En particulier dans des domaines comme celui des maladies transmissibles dans les zones rurales. Je connais un certain nombre de médecins universitaires qui sont passionnément opposés à ce que le gouvernement indien subventionne le tourisme médical. Même si, en bout de course, c’est bon pour le pays en termes de rentrées de devises étrangères. Pour comprendre, il vous suffirait de sortir de cet hôpital et d’entrer dans un hôpital public. C’est comme de passer du nirvana médical à l’enfer médical.

	— C’est fascinant, dit Laurie. Il ne m’était jamais venu à l’esprit d’envisager cette histoire comme une situation à somme nulle.

	— Moi non plus, je n’avais pas pensé à ça, dit Jack. Ça signifie qu’il y a sans doute aussi des étudiants en médecine radicaux qui s’opposent à ces hôpitaux privés. Non ?

	— Absolument, répondit Arun. C’est un problème complexe, comme le sont à peu près tous les problèmes dans un pays d’un milliard d’habitants.

	— Mais pourquoi l’administration de l’hôpital veut-elle empêcher toute forme d’enquête ? demanda Laurie.

	— Là, je ne sais pas quoi vous dire. Si je devais deviner, je dirais qu’il s’agit probablement de la décision imbécile d’un bureaucrate pas très judicieux. C’est en général ce qui explique les comportements irrationnels auxquels nous avons si souvent affaire en Inde.

	— Et pourquoi ce sont uniquement des Américains qui sont morts ? Vous avez des patients d’autres pays, non ?

	— Ah oui ! En fait, je crois savoir que la plupart des touristes médicaux viennent d’Asie, du Moyen-Orient, d’Europe et d’Amérique du Sud. Mais ce sont les États-Unis qui ont été visés récemment par les campagnes de publicité. Je crois que le département du tourisme médical cherche à attirer les patients américains en particulier, car ils pourraient booster la croissance annuelle du secteur. Le ministère voudrait la pousser au-delà de trente pour cent. Nous avons la capacité. Les hôpitaux privés qui existent déjà sont sous-utilisés.

	— Quel est votre sentiment personnel au sujet du tourisme médical ? demanda Laurie.

	— Pour ma part, je suis contre. J’aurais une autre opinion si les profits allaient à la santé publique indienne. Mais ce n’est pas le cas, et ça ne le sera jamais. Les profits sont engrangés par les nouveaux empereurs de la finance indienne. Nous en avons plus que notre part. En plus, je trouve que le système à deux vitesses qui est créé est moralement indéfendable.

	— Cependant vous travaillez dans ces hôpitaux privés, observa Laurie.

	— En effet. Je ne le nie pas. Mais je fais aussi ma part pour les hôpitaux publics. Je partage mon temps en travaillant à titre bénévole dans des hôpitaux publics, comme gynéco, et en faisant vivre ma famille et moi-même avec mes patients privés dans le domaine du traitement de la stérilité. Comme nous ne sommes pas très nombreux dans ma spécialité, je consulte dans la plupart des hôpitaux privés de la ville pour le confort de mes patients. Mais je n’ai un bureau que dans deux d’entre eux.

	— Consultez-vous aussi à l’hôpital Aesculapian ?

	— Oui. Pourquoi ?

	— Le troisième décès, très similaire aux deux premiers, a eu lieu là-bas. Nous pensons que la ou les personnes responsables doivent avoir un pied dans chaque établissement. Il pourrait s’agir d’un médecin…

	— C’est une bonne hypothèse, dit Arun.

	— Comme vous n’êtes pas favorable au tourisme médical, peut-être n’avez-vous pas envie de nous aider à résoudre un mystère qui semble lui donner mauvaise presse. Il se pourrait même qu’un de vos collègues ou un de vos étudiants radicaux soit derrière cette affaire.

	— Je n’accepte pas ce genre de méthode, dit Arun d’un ton catégorique. Je ne demande pas mieux que de vous aider. Et à vrai dire, avec l’intérêt que j’ai pour la médecine légale, je suis très intrigué. Par quoi faut-il commencer ?

	— Par l’autopsie, sans l’ombre d’un doute, dit Jack.

	— J’appelle tout de suite Vijay, dit Arun en décrochant le téléphone.
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	L’inspecteur Naresh Prasad était mal à l’aise et s’ennuyait. Voilà près de trois heures qu’il poireautait derrière le volant de l’Ambassador. Il avait bu son thé, il avait lu le journal de la première à la dernière page – et toujours pas de Jennifer Hernandez. Du comptoir des concierges personne ne lui avait fait signe. Persuadé qu’il la verrait sortir de l’hôtel s’il descendait de la voiture, il hésitait… Mais il avait besoin de bouger !

	Finalement, il quitta son siège et laissa la portière ouverte. Il commença par faire quelques étirements, puis se plia en deux, bras tendus, pour essayer de toucher ses chaussures du bout des doigts. Il y parvint presque et se redressa. Le voiturier sikh lui fit signe de la main en souriant. Naresh le salua et balaya la porte cochère du regard. Toujours pas de Mlle Hernandez. Il savait qu’il devait se montrer patient et se rasseoir dans la voiture, mais… Il soupira. Non, c’en était trop. Avec le soleil qui tapait sur le toit de l’Ambassador, la chaleur y devenait infernale.

	Il regarda de nouveau l’entrée de l’hôtel. Que faisait donc la jeune femme ? Pourquoi n’était-elle pas descendue ? Soudain, il grimaça en prenant conscience qu’il supposait, simplement, qu’elle n’était pas descendue. Et il supposait que si elle était descendue, Sumit l’aurait aussitôt prévenu comme il avait promis de le faire. Mais… peut-être était-il temps de vérifier si elle n’avait pas été vue par quelqu’un d’autre ailleurs dans l’établissement.

	Il verrouilla la portière de la voiture, entra dans l’hôtel et, sans cesser de scruter la foule à la recherche de l’Américaine, s’avança jusqu’au bureau des concierges.

	— Bonjour, inspecteur, dit Lakshay.

	Sumit était occupé avec un client.

	— Vous ne l’avez toujours pas vue ? demanda Naresh d’un ton brusque, comme si les concierges étaient coupables de l’absence de Jennifer.

	— Pas à ma connaissance, répondit poliment Lakshay. Mais laissez-moi vérifier auprès de mon collègue.

	Il tapota l’épaule de Sumit et, une main devant la bouche, lui murmura quelque chose à l’oreille.

	— Non, reprit Lakshay à l’adresse de Naresh, mon collègue me confirme que nous n’avons pas vu Mlle Hernandez aujourd’hui.

	— Voyez-vous une raison quelconque de l’appeler dans sa chambre ? Je veux savoir si elle est toujours là-haut.

	— Humm… Je n’ai pas d’idée.

	— Donnez-moi le téléphone, ordonna Naresh. Comment dois-je faire pour l’appeler ?

	Quand il eut l’opérateur au bout du fil, il demanda la chambre de Jennifer Hernandez. Au bout de trois ou quatre sonneries, une voix ensommeillée répondit.

	— Je m’excuse, dit Naresh. J’ai dû me tromper de numéro.

	— Ce n’est pas grave, dit Jennifer, et elle raccrocha.

	Naresh rendit le téléphone à Lakshay. Elle était dans sa chambre, elle dormait – et il ne savait plus quoi faire.

	 

	Sachin Gupta ordonna à son chauffeur, Suresh, de se diriger vers le portail de la cour de service de l’hôtel. Il y avait là une guérite occupée par un gardien qui semblait très impressionné par la Mercedes noire rutilante. Sachin baissa sa vitre.

	— Nous venons voir Bhupen Chaturvedi, le responsable des services techniques, dit-il. Nous lui apportons un médicament dont il a besoin et qu’il a oublié chez lui ce matin.

	Le gardien ferma la petite fenêtre de la guérite. Sachin le vit décrocher un téléphone. Quelques instants plus tard, l’homme actionna l’ouverture du portail et rouvrit la fenêtre.

	— Garez-vous là-bas, près du mur, dit-il en pointant un doigt. Bhupen descend. Il vous rejoindra sur le quai de déchargement.

	Sachin le remercia, remonta sa vitre et ordonna à Suresh de rouler droit jusqu’au quai de déchargement. Bhupen ne tarda pas. Il dirigea Suresh vers le garage réservé aux véhicules des services techniques de l’hôtel et lui confia une carte d’identification à placer sur le tableau de bord derrière le pare-brise. Bhupen était un homme de taille moyenne, au teint relativement clair et au cou épais. Il portait un uniforme bleu marine et une casquette de base-ball. Sachin et lui se connaissaient depuis qu’ils avaient une dizaine d’années.

	— Es-tu sûr de vouloir être mêlé à cette histoire ? demanda Sachin. Elle va sans doute faire pas mal de raffut. Et déclencher une enquête très sérieuse. Pense un peu : une touriste américaine kidnappée dans un cinq étoiles !

	— Ce que je veux savoir, c’est si tu as apporté l’argent, répondit Bhupen.

	Sachin lui tendit un épais rouleau de roupies. Bhupen l’empocha et reprit :

	— Je pense que c’est plutôt toi qui devrais t’inquiéter. Venir ici avec cette belle voiture, tout de même…

	— Il y a des milliers de Mercedes classe E noires à New Delhi. Et les plaques de la mienne sont fausses. À propos, c’est quoi le médicament que je suis censé t’avoir apporté ?

	— Mon inhalateur pour l’asthme.

	— Bien. Du côté de la fille, ça donne quoi ? Elle est dans l’hôtel ?

	— J’ai vérifié juste après que tu m’as appelé. Non seulement elle est dans l’hôtel, mais elle n’a pas quitté sa chambre. Je suis monté voir. La chaîne de sécurité est en place sur la porte. La fille est sans doute encore fatiguée à cause du décalage horaire. Ça arrive à beaucoup de nos clients.

	— Tant mieux, nous avons de la chance, dit Sachin. Je suppose donc qu’on va procéder comme la dernière fois ?

	— Ouais. J’ai déjà monté le chariot là-haut, à son étage, avec une grosse caisse à outils que j’ai vidée. Sa chambre est juste à côté de l’ascenseur de service, c’est pratique. As-tu apporté du gros scotch ?

	Sachin fit signe à Suresh. Celui-ci montra le rouleau d’adhésif industriel qu’il avait à la main. Sachin sortit des gants en vinyle de sa poche et en tendit une paire à Suresh et à Subrata, son second homme de main.

	— Nous sommes prêts ? demanda Bhupen.

	— Allons-y, répondit Sachin.

	Les quatre hommes montèrent en silence au neuvième étage par l’ascenseur de service. Ils étaient excités et nerveux. En sortant de la cabine, ils découvrirent qu’ils n’étaient pas seuls dans le couloir : trois clients de l’hôtel attendaient devant les ascenseurs publics. Le temps que Sachin et ses comparses s’approchent de la porte de la chambre 912, cependant, les clients avaient disparu.

	Bhupen avait récupéré le chariot dans un grand placard voisin de l’ascenseur de service. Il scruta le couloir à droite et à gauche pour s’assurer qu’il n’y avait personne, puis plaqua l’oreille sur la porte.

	— J’ai l’impression qu’elle est sous la douche. C’est bien.

	Il sortit son passe magnétique, jeta de nouveau un coup d’œil de chaque côté du couloir, puis ouvrit la porte de Jennifer. Le battant s’entrouvrit et fut aussitôt bloqué par la chaîne de sécurité. Ils entendaient clairement le bruit de la douche dans la salle de bains.

	— Parfait, murmura Bhupen.

	Il fit un pas en arrière et, sans la moindre hésitation, se jeta de profil sur la porte pour la frapper avec l’épaule. Les vis qui maintenaient le support de la chaîne au chambranle ne résistèrent pas. Une seconde plus tard, les quatre hommes se serraient les uns contre les autres dans le petit vestibule de la chambre et refermaient la porte sur eux.

	La salle de bains se trouvait sur leur gauche. La porte était entrouverte ; des bouffées de vapeur chaude filtraient dans le vestibule. Sachin ordonna d’un geste à Suresh, le plus grand et le plus costaud du groupe, d’entrer le premier. Il le suivrait aussitôt avec Subrata.

	Suresh, qui avait des mains énormes, agrippa le bord de la porte et l’ouvrit subitement – en la retenant pour qu’elle ne claque pas contre le mur. La vapeur était dense. Il agita les mains pour la chasser devant son visage, puis s’élança à travers la salle de bains.

	Mais il n’avait pas besoin de se presser. La cabine de douche était au fond de la pièce et, grâce au bruit de l’eau et à la vapeur, Jennifer ne s’était pas aperçue de sa présence.

	Sachin passa devant Suresh et ouvrit la porte de la douche. Suresh se pencha en avant, mains tendues sous le torrent d’eau, pour agripper la jeune femme à l’aveuglette. Il sentit qu’il avait attrapé un de ses bras. Il la tira hors de la cabine jusqu’au centre de la salle de bains. Elle poussa un cri, mais il la fit taire en lui plaquant une main sur la bouche. Sachin et Subrata se jetèrent sur elle. Tous les trois ensemble, ils la mirent par terre.

	Jennifer essaya vainement de se débattre. Elle voulut mordre la main de Suresh, mais il lui fourra un morceau de tissu dans la bouche. Sachin couvrit aussitôt ses lèvres de ruban adhésif. Puis très vite, Sachin, Suresh et Subrata lui mirent de l’adhésif autour du torse et de la taille en emprisonnant ses bras, autour des jambes en trois endroits, et autour des chevilles.

	Enfin, ils se redressèrent pour admirer leur œuvre. Sur le sol de la salle de bains était allongée une fille nue, mouillée, ligotée de ruban adhésif, dont les yeux terrifiés allaient et venaient entre ses assaillants. L’attaque n’avait pris que quelques secondes.

	— Elle est belle, dit Sachin d’un air rêveur. Quel dommage…

	Ils entendirent Bhupen faire entrer le chariot dans le vestibule.

	— Bon, reprit Sachin, on la fourre dans la caisse et on fiche le camp.

	Ensemble, ils agrippèrent Jennifer par les bras et les jambes, la soulevèrent et, non sans difficulté, la sortirent de la salle de bains. Elle gesticulait comme une diablesse. Dans la chambre, Bhupen avait soulevé le couvercle de la caisse à outils. Celle-ci était assez vaste pour contenir une personne recroquevillée sur elle-même.

	— Posons-la par terre, ordonna Sachin.

	Il regarda à l’intérieur de la caisse, disparut dans la salle de bains et en ressortit avec deux épais peignoirs en coton. Bhupen en prit un pour l’étaler au fond de la caisse.

	— Parfait, dit Sachin, et il désigna Jennifer à ses hommes.

	Ils la saisirent. Elle essaya à nouveau de résister. Terrorisée, elle s’arc-bouta et fit tout son possible pour éviter d’être enfermée dans la caisse. En vain, cette fois encore. Elle tenta aussi de crier mais, à cause du bâillon, elle ne produisait que de pénibles grognements étouffés. Bhupen rabattit le couvercle par-dessus sa tête.

	— Laissez-moi vérifier que la voie est libre, dit-il.

	Il sortit dans le couloir et revint une seconde plus tard.

	— C’est bon.

	Il poussa le chariot dans le vestibule. Suresh repassa dans la salle de bains pour arrêter la douche, puis sortit de la chambre derrière les autres. Il referma la porte sur lui.

	— Ce serait sympa si nous étions sûrs d’avoir l’ascenseur pour nous jusqu’en bas, dit Sachin.

	— C’est possible, répondit Bhupen en sortant un trousseau de clé de sa poche. Il faut juste qu’il soit vide quand il arrive ici.

	Par chance, il n’y avait personne dans l’ascenseur de service. Bhupen glissa une clé de son trousseau dans le tableau de bord de la cabine pour la faire descendre sans aucun arrêt. Jennifer cogna à plusieurs reprises contre les flancs de la caisse, puis se calma.

	Au sous-sol, ils poussèrent rapidement le chariot jusqu’au garage des services techniques. Il ne leur fallut que quelques instants pour faire passer Jennifer de la caisse au coffre de la Mercedes. Elle essaya à nouveau de se débattre, sans plus de succès que les fois précédentes.

	À la sortie de la cour de service, le gardien leur ouvrit le portail en levant à peine les yeux de son journal.

	— Je crois que c’est un de nos boulots les plus réussis, dit Sachin, très satisfait.

	— Ç’a été impeccable, renchérit Subrata.

	Sachin prit son portable pour appeler Cal Morgan.

	— Nous avons votre invitée. Nous serons bientôt chez vous. Ça s’est passé un peu plus vite que prévu. J’espère que vous avez l’argent.

	— Formidable, répondit Cal. Ne vous inquiétez pas, votre argent est prêt.

	Vingt-sept minutes plus tard, la Mercedes arriva à l’entrée de la propriété. Cal s’y trouvait. Il leva une main et Suresh s’arrêta à sa hauteur. Sachin baissa sa vitre.

	— Mlle Hernandez logera dans le garage qui se trouve au fond du parc, là-bas, dit Cal en pointant un doigt. Puis-je monter avec vous pour vous montrer le chemin ?

	— Bien sûr, dit Sachin. Asseyez-vous derrière.

	Cal prit place à côté de Subrata.

	— Remontez l’allée et contournez la maison, dit-il à Suresh.

	Quand la voiture démarra, il se cala au dossier de la banquette et ajouta :

	— Je vous félicite. Vous avez agi beaucoup plus vite que je ne l’avais espéré. Je pensais qu’il vous faudrait peut-être plusieurs jours pour l’attraper.

	— Nous avons eu beaucoup de chance. Elle nous attendait dans sa chambre d’hôtel en faisant la grasse matinée. Et il y a un bonus. Nous vous l’avons apportée toute propre.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Vous verrez ça dans une minute. Faut-il prendre à gauche, ici, ou à droite ?

	— À gauche, répondit Cal. Le bâtiment est au milieu de ce groupe d’arbres.

	Quelques instants plus tard, Suresh arrêta la voiture à côté d’un garage à quatre places surmonté d’un toit pentu percé de lucarnes. Le bâtiment, très sombre, semblait abandonné. Des mauvaises herbes se dressaient entre les pavés.

	— On dirait que personne n’est venu ici depuis une éternité, observa Sachin.

	— Sans doute, acquiesça Cal, et il sortit une grosse clé de sa poche. Il y a un sous-sol qui fait penser à une prison médiévale. C’est là que nous allons installer notre invitée.

	— C’est pratique, dit Sachin. Combien de temps pensez-vous la garder ici ?

	— Je ne sais pas très bien. Ça dépend d’elle, à vrai dire. Je vous téléphonerai pour vous prévenir.

	— Il vaudrait mieux que nous revenions de nuit.

	— Je m’en doute, dit Cal.

	Les quatre hommes descendirent de la voiture. Cal se dirigea vers une épaisse porte en bois sur le côté du garage. Il tourna la clé dans la serrure, poussa le battant et actionna la minuterie. La lumière s’alluma dans la cage d’escalier.

	— Attendez, je vais ouvrir en bas, dit-il.

	Au pied des marches en pierre, il y avait une deuxième porte, identique à la première, dont la serrure fonctionnait avec la même clé. Cal l’ouvrit et alluma les lumières d’une grande pièce. Sachin le rejoignit.

	— À quoi servait cet endroit à l’époque du Raj britannique ? demanda-t-il.

	— Aucune idée, répondit Cal.

	Il marcha jusqu’à l’évier et s’assura que l’eau coulait au robinet. La salle, humide et froide, avait une odeur de cave en terre. Quelques toiles d’araignées ornaient le plafond. En plus de la grande pièce, il y avait deux petites chambres équipées de lits de camp rudimentaires, ainsi qu’une minuscule salle de bains avec une antique cuvette de toilette dont le réservoir d’eau était suspendu au mur. Quelques éléments de mobilier très simples, en bois brut, se trouvaient çà et là.

	— Bien, dit Cal. Faisons-la descendre.

	— Il y a un petit problème. Elle est nue. Nous avons juste apporté deux peignoirs de l’hôtel.

	— Pourquoi est-elle nue ?

	— Elle était sous la douche quand nous avons fait sa connaissance.

	Cal fit la grimace, un peu inquiet, en se demandant comment lui dégoter des vêtements, puis il décida qu’elle n’aurait qu’à s’en passer.

	— Les peignoirs suffiront, dit-il.

	Ils remontèrent à la voiture. Sachin ordonna à Subrata d’ouvrir le capot. Recroquevillée au fond du coffre, Jennifer cligna des yeux sous l’assaut de la lumière du jour. Sur son visage, on lisait autant de terreur que de colère. Sachin dit à Bhupen et à Subrata de la descendre au sous-sol. Il les suivit avec Cal qui avait les peignoirs à la main.

	— On la met où ? demanda Sachin.

	— Sur le canapé, dit Cal en désignant le vieux sofa avachi qui se trouvait au fond de la salle. Et libérez-la.

	Ils mirent un moment à retirer les nombreuses longueurs d’adhésif avec lesquelles ils l’avaient ligotée. À certains endroits, l’arrachage fut douloureux pour Jennifer. Mais elle ne se plaignit pas. Elle ne réagit que lorsqu’ils lui retirèrent le bâillon.

	— Enfoirés ! cria-t-elle dès qu’elle put ouvrir la bouche. Qui êtes-vous, nom de Dieu ?!

	— Hmm, cette attitude ne laisse rien présager de bon, dit Sachin.

	— Elle va se calmer, dit Cal d’un air confiant.

	— Jamais ! rétorqua Jennifer. Salopard !

	Elle cracha à leur pied. Dès que Suresh eut retiré le dernier morceau d’adhésif qui lui entravait les jambes, elle se leva d’un bond et essaya de se précipiter vers l’escalier. Suresh la retint de justesse par le bras. Elle fit volte-face et le griffa au cou. Il lui donna deux violentes claques en travers du visage, puis un coup de poing dans le ventre. Elle s’effondra par terre. Quand elle se redressa pour s’asseoir, il était clair qu’elle était sonnée. L’air hagard, elle vacillait et semblait incapable de se remettre debout. Il lui fallut de longues secondes pour se ressaisir.

	— Votre invitée, elle n’a pas l’air très agréable, observa Sachin.

	Cal déplia un peignoir et le passa autour des épaules de Jennifer.

	— Vous ne serez pas obligée de rester ici longtemps. Nous voulons juste parler avec vous, et puis vous pourrez vous en aller. Je vais même vous dire tout de suite ce que nous attendons de vous. C’est très simple. D’une façon ou d’une autre, vous avez commencé à avoir des soupçons au sujet des trois décès qui sont survenus lundi soir, mardi soir et mercredi soir dans deux hôpitaux de la ville. Il y a une chose qui vous a fait douter des diagnostics des médecins. Nous voudrions savoir de quoi il s’agit. Voilà, c’est tout ! conclut-il avec un haussement d’épaule.

	Cal dévisagea la jeune femme. Comme elle le fusillait des yeux sans répondre, il reprit :

	— Voilà ce que nous attendons de vous. Dès que vous nous aurez répondu, nous vous ramènerons à l’hôtel. Je vous préviens pour que vous ayez le temps d’y réfléchir.

	— Je ne vous dirai rien, répliqua Jennifer. Jamais ! Allez vous faire foutre !

	 

	— Qu’en pensez-vous ? demanda Jack en faisant un pas en arrière pour observer son œuvre.

	Laurie, Neil, Arun et Jack étaient dans la chambre froide du sous-sol de l’hôpital Queen Victoria où se trouvaient les deux cadavres. Non sans difficulté, ils avaient habillé Maria Hernandez avec les vêtements que Neil avait rapportés de l’Amal Palace. Jack venait d’apporter la touche finale à la tenue de la défunte : sa propre casquette de base-ball à l’effigie des Red Sox. Il avait baissé la visière sur les yeux de Maria de façon à dissimuler autant que possible son visage cadavéreux.

	— Je ne sais pas très bien quoi penser, dit Laurie, l’air sceptique.

	— Hé ! protesta Jack d’un ton enjoué. Elle ne va pas à un concours de beauté. Il faut juste qu’elle passe devant l’agent de sécurité au bout du couloir.

	Ils avaient assis Maria dans le fauteuil roulant et ils lui avaient attaché le buste au dossier pour qu’elle ne s’avachisse pas.

	— L’odeur est un peu inquiétante, non ? observa Neil en grimaçant.

	— Ça, malheureusement, on n’y peut rien, dit Jack, et il tira la visière de la casquette un peu plus bas sur le nez de Maria. Allons-y ! Si le gars de la sécurité proteste, nous précipiterons un peu le mouvement. De toute façon, les gens de l’hôpital vont s’apercevoir de sa disparition dès qu’ils descendront ici.

	— La camionnette est déjà là ? demanda Laurie.

	— Ouais. Voilà comment on va procéder. Arun, vous montez au rez-de-chaussée et vous sortez de l’hôpital par l’entrée principale. Je ne veux pas que vous risquiez d’avoir des ennuis à cause de nous. Ce qui pourrait arriver, puisque nous nous apprêtons tout de même à prendre la fuite avec un cadavre !

	— Entendu, dit Arun. J’y vais tout de suite et je fais le tour de l’hôpital pour vous retrouver à la camionnette. Je tiens à faire le trajet avec vous jusqu’à l’école de médecine Gangamurthy. Il ne faut pas que vous vous perdiez en route.

	— Votre ami nous attend là-bas ? demanda Laurie. Le Dr Singh ?

	— Oui, dit Arun.

	— Bien. On se voit dehors, dit Jack à Arun qui poussait déjà la lourde porte de la chambre froide, puis il regarda Neil et Laurie. Neil, vous poussez le fauteuil de la reine de beauté. Laurie, tu marches du côté gauche, pour te trouver entre Maria et l’agent de sécurité. Tiens-toi prête à lui soutenir la tête si elle commence à basculer. Moi, je vais engager la conversation avec l’agent. C’est un vieux copain. Il m’a déjà vu deux fois. Tout le monde est paré ?

	— Allons-y, répondit Laurie.

	Neil prit place derrière le fauteuil.

	— Laissez-moi juste jeter un coup d’œil dans le couloir, dit Jack.

	Il entrouvrit la porte et se pencha en avant. Tournant la tête vers les ascenseurs, il vit Arun entrer dans la première cabine. De l’autre côté, il aperçut le vieil agent de sécurité assis sur sa chaise. Il n’y avait personne d’autre.

	Jack poussa la porte en grand et fit signe à Neil d’approcher avec le fauteuil.

	— La voie est libre.

	Neil venait juste de franchir le seuil de la chambre froide, lorsque deux médecins apparurent à la porte de la cafétéria.

	— Seigneur, murmura Jack qui avait déjà fait quelques pas en direction de l’agent de sécurité.

	Les médecins, qui étaient en grande conversation, s’engagèrent dans le couloir et le saluèrent distraitement du menton quand ils se croisèrent. Il s’immobilisa quelques instants, affolé, puis se força à se retourner. Les médecins avaient déjà dépassé le fauteuil roulant. Neil haussa les épaules. Tout allait bien. Jack lui fit signe de presser le pas pour dépasser rapidement l’entrée de la cafétéria et éviter d’autres rencontres.

	L’agent de sécurité les regardait venir dans sa direction. Jack arriva à sa hauteur avant les autres.

	— Bonjour, jeune homme, dit-il d’un ton agréable. Grosse journée, pour vous ? Nous allons sortir par cette porte. Ma mère trouve qu’elle a mauvaise mine et elle se fait beaucoup de souci. Elle ne veut pas traverser le hall, au rez-de-chaussée, et risquer de tomber sur des gens qu’elle connaît.

	Il s’arrêta devant l’agent tandis que le fauteuil roulant passait derrière son dos. Le vieil homme suivit vaguement Laurie, Neil et Maria du regard, mais il ne dit rien.

	— À tout à l’heure ! lança Jack avant de franchir à son tour la double porte.

	Neil avait arrêté le fauteuil au bord du quai de déchargement.

	— C’était du gâteau, dit Jack en ouvrant les portes arrière de la camionnette.

	La cordelette qui maintenait Maria au dossier du fauteuil avait été nouée de façon à pouvoir être retirée très vite. Quand Laurie la défit, le buste de la morte bascula en avant. Jack et Neil la soulevèrent et la chargèrent dans le véhicule.

	Arun apparut au coin du bâtiment.

	— Voulez-vous conduire ? proposa Jack en lui lançant les clés du véhicule. Vous connaissez le chemin.

	Ils montèrent dans la camionnette : Arun au volant, Jack à côté de lui, Neil et Laurie sur la banquette arrière.

	— On ouvre toutes les vitres, d’accord ? suggéra Neil qui se bouchait le nez, très impressionné par le stoïcisme de ses confrères.

	Jack baissa sa vitre, puis dit :

	— Ne nous comportons pas comme si nous venions de cambrioler une banque, mais ne traînassons pas pour autant dans les parages de cet hôpital. Enfin bref : fichons le camp !

	Arun démarra et passa la première vitesse, mais il n’accéléra pas suffisamment. Quand il embraya, le moteur cala. Jack leva les yeux au ciel, songeant qu’ils avaient de la chance de ne pas avoir cambriolé une banque.

	— Que fait Jennifer, aujourd’hui ? demanda Laurie à Neil. Était-elle ennuyée que vous lui demandiez les vêtements de Maria pour nous les apporter ?

	— Non. Et je crois même qu’elle était contente de me voir partir, expliqua Neil. Elle commence tout juste à récupérer du décalage horaire. Elle m’a dit qu’elle se sentait encore crevée. Elle avait l’intention de prendre une douche et de se remettre au lit pour dormir au moins jusqu’à midi. Ou même plus tard. Elle m’a aussi dit que je ne devais pas me tracasser pour elle et qu’elle descendrait sans doute en salle de gym dans l’après-midi parce qu’elle avait bien besoin d’exercice.
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	La grosse clé fit un gros bruit lorsque Cal la tourna dans la serrure.

	— Nous ne risquons pas de lui tomber dessus à l’improviste, dit-il en pouffant de rire.

	Il tira la lourde porte et la tint ouverte pour Durell qui se trouvait juste derrière lui.

	— Tire-la et mets le verrou intérieur, dit-il en commençant à descendre l’escalier. On ne sait jamais.

	En bas, devant la seconde porte, il s’immobilisa pour attendre Durell.

	— Je te préviens, c’est une tigresse. Il faut faire attention. En plus, ils me l’ont amenée complètement nue. Ne sois pas surpris. Elle est superbe.

	— Bien ! J’ai hâte de voir ça. Ouvre !

	Cal déverrouilla la serrure et ouvrit lentement la porte. Jennifer n’était visible nulle part dans la pièce. Les deux hommes échangèrent un regard perplexe.

	— Où est-elle ? murmura Durell.

	— Aucune idée, marmonna Cal.

	Il poussa la porte jusqu’à ce qu’elle heurte le mur.

	— Mademoiselle Hernandez ! cria-t-il. Là, vous savez, vous ne nous rendez pas service.

	Ils tendirent l’oreille. Il n’y avait pas le moindre bruit dans le sous-sol.

	— Merde, grogna Cal. Nous n’avons pas besoin de ce genre de complications.

	Il s’avança dans la pièce. Durell lui emboîta le pas.

	— Fermons aussi cette porte, dit Cal.

	Durell fit un pas de côté pour lui permettre de faire pivoter le battant.

	— Bon, reprit Cal après avoir mis le verrou. Elle doit être dans une des chambres, ou bien dans la salle de bains.

	Il espérait, en tout cas, qu’elle se trouvait là. Ce qui l’intriguait beaucoup, c’était que les deux peignoirs étaient sur le canapé.

	— D’ici on voit presque tout l’intérieur de la salle de bains, fit remarquer Durell.

	— Ouais. Essayons les chambres. Viens !

	Cal s’avança jusqu’à la première chambre et en poussa la porte. Il regarda le lit de camp, la petite table de chevet avec sa vieille lampe, la chaise à dossier droit. Il y avait aussi un minuscule placard, dont la porte était entrouverte. Pas de Jennifer. Il recula, longea le mur et passa devant la salle de bains pour gagner l’autre chambre. Il ouvrit la porte. Cette chambre était identique à la première, sauf qu’elle ne possédait pas de chaise.

	Durell avait suivi Cal. Il ouvrait la bouche pour faire remarquer l’absence de la chaise, lorsqu’un hurlement strident les fit sursauter. Jennifer venait de surgir de la salle de bains. Elle brandissait à bout de bras, au-dessus de sa tête, un pied de la chaise manquante. Elle se jeta sur eux.

	Cal réagit assez vite pour pivoter le buste et recevoir le coup sur l’épaule. Durell n’eut pas autant de chance : Jennifer le frappa en plein sur le crâne. Il recula en titubant.

	Poussant de nouveau un cri de furie, elle se tourna vers Cal pour l’attaquer une seconde fois. Mais il avait déjà suffisamment récupéré de sa surprise. Il s’élança comme un footballeur américain vers la jeune femme nue et mince, la saisit à bras-le-corps et la poussa en arrière, dans la chambre, tandis qu’elle essayait frénétiquement de le frapper avec le pied de la chaise. Ils basculèrent ensemble vers le sol, entre le mur et le lit de camp. Jennifer continua d’agiter le bras pour le frapper, mais elle n’avait pas assez de recul pour lui faire grand mal. Durell, qui s’était ressaisi, se précipita pour lui arracher le pied de chaise. La bagarre cessa aussi soudainement qu’elle avait commencé. Cal et Durell agrippèrent Jennifer par les bras et les jambes jusqu’à ce qu’elle cesse de gigoter.

	— Putain de merde ! s’exclama Cal.

	Il la lâcha. Durell l’imita. La jeune femme et les deux hommes se redressèrent lentement en se fusillant du regard. Durell, le pied de chaise à la main, avait bien envie de la frapper à son tour. Il avait mal au crâne. Un filet de sang coulait à la racine de ses cheveux.

	— Ce n’était vraiment pas nécessaire, dit Cal.

	— Vous n’avez qu’à pas me retenir prisonnière dans ce trou à rats ! répliqua Jennifer.

	Durell baissa le bras. La raison l’emportait sur son désir machiste de vengeance. Mais il continua de fixer Jennifer d’un air mauvais. Cal repassa dans la grande pièce en palpant son épaule à l’endroit où le pied de chaise l’avait touché. Il avait mal. Il prit un des peignoirs sur le canapé, l’emporta à la chambre et le tendit à Jennifer.

	Puis il retourna dans la pièce principale et s’assit avec précaution sur le canapé en essayant de trouver une position confortable pour son épaule. Durell cessa de défier Jennifer du regard – il attendait qu’elle manifeste le plus petit signe d’agressivité pour avoir une bonne raison de lui cogner dessus avec le pied de chaise. Il rejoignit Cal et s’assit à son tour sur le canapé. Après avoir mis le peignoir, Jennifer sortit de la chambre et se planta devant les deux hommes, bras croisés sur la poitrine, l’air farouche.

	— N’espérez pas me voir succomber au syndrome de Stockholm, déclara-t-elle.

	— J’avais laissé les lumières allumées pour être gentil avec vous, dit Cal. La prochaine fois que vous vous montrez violente, je coupe le circuit.

	Jennifer haussa les épaules. Cal soupira, puis reprit d’un ton calme :

	— Nous sommes revenus pour voir si vous avez réfléchi à ce que je vous ai dit tout à l’heure, avant de vous quitter. Nous aimerions savoir ce qui vous a mis la puce à l’oreille dans l’histoire de la crise cardiaque de votre grand-mère. C’est tout. Dès que vous nous aurez répondu, vous retournerez à l’Amal Palace.

	— Connard ! répliqua-t-elle. Je ne vous dirai rien du tout. Si vous aviez un minimum de jugeote, vous me laisseriez partir immédiatement.

	Cal regarda Durell.

	— Je crois qu’elle a besoin de réfléchir encore un peu à la situation dans laquelle elle se trouve. Elle sera plus coopérative la prochaine fois. Quant à moi, j’ai besoin de glace pour mon épaule.

	— Je pense que tu as raison, dit Durell en se mettant debout. Moi, j’ai déjà une énorme bosse sur la tête. Un peu de glace ne me ferait sans doute pas de mal.

	— Nous reviendrons, dit Cal à Jennifer.

	La main droite sur l’épaule, il se leva en grimaçant.

	Jennifer ne dit rien pendant qu’ils se dirigeaient vers la porte. Elle ne fit pas non le moindre geste. Elle regardait le pied de chaise que Durell avait encore à la main.

	Les deux hommes montèrent l’escalier. Après que Cal eut verrouillé la porte du haut, Durell demanda :

	— Es-tu sûr que la gentillesse soit une bonne tactique ?

	— Tu as raison.

	Il se dirigea vers la première baie de stationnement du garage, où se trouvait le compartiment des fusibles. Il repéra ceux du sous-sol et les retira.

	— Un peu d’obscurité, ça devrait l’aider à réfléchir.

	Ils traversèrent la pelouse en direction du bungalow. Cal ajouta :

	— Je t’avais dit que c’était une tigresse.

	— En effet, acquiesça Durell. Elle m’a pris complètement au dépourvu. Je pensais qu’elle serait morte de trouille. À propos, c’est quoi ce truc dont elle a parlé, le syndrome de Stockholm ?

	— Aucune idée, dit Cal. À ton avis ? Il y a des chances pour qu’elle nous parle, oui ou non ? Là, tout de suite, je ne suis plus aussi sûr de moi.

	— Je dois avouer que je ne suis pas du tout optimiste.

	— Nous serons peut-être obligés de demander à Veena de nous aider une fois de plus, dit Cal. Elle a déjà bavardé avec Jennifer.

	— Ouais, ce n’est pas une mauvaise idée. Veena pourrait jouer le gentil flic, pendant que toi et moi on ferait les méchants flics. Tu vois ce que je veux dire ?

	— Je vois exactement ce que tu veux dire, répondit Cal. Je crois même que c’est une super idée.

	
 

	33

	VENDREDI 19 OCTOBRE 2007

	11 H 35

	NEW DELHI, INDE

	 

	— Ces installations sont meilleures que celles que nous avons à New York, dit Laurie en regardant autour d’elle. Notre salle d’autopsie n’a pas été rénovée depuis plus de cinquante ans. Par rapport à celle-ci, on dirait un décor de film d’horreur.

	Laurie, Jack, Neil, Arun et le Dr Singh se trouvaient dans la salle d’autopsie du département de pathologie de l’école de médecine Gangamurthy. Tout le matériel était du dernier cri. L’hôpital adjacent, le Centre médical Gangamurthy, occupait une bonne place dans l’industrie du tourisme médical, surtout pour la chirurgie cardiaque et en particulier pour les patients de Dubaï et d’autres villes du Moyen-Orient. Il avait reçu une dotation de cent millions de dollars d’un M. Gangamurthy, de Dubaï, qui avait souhaité lui exprimer sa reconnaissance.

	— J’aimerais beaucoup rester avec vous, dit le Dr Vijay Singh, mais hélas j’ai une conférence dans vingt minutes.

	C’était un homme corpulent qui avait le teint assez pâle pour un Indien. Il portait un complet-veston occidental. Le nœud de sa cravate disparaissait presque sous son volumineux triple menton.

	— Quoi qu’il en soit, reprit-il, je crois que nous avons tout préparé au mieux. Mon appareil photo digital est sur le comptoir. Nous avons des coupes congelées, si vous en voulez, car nous en fournissons à l’hôpital. Jeet, mon assistant, reste à votre disposition si vous avez besoin de quoi que ce soit. Arun sait comment le joindre. Il viendra ici immédiatement.

	Arun joignit les mains, s’inclina devant son ami et dit :

	— Namasté.

	— Je m’en vais, dit Vijay. Amusez-vous bien !

	— Je me sens un peu coupable, dit Jack dès qu’il fut sorti de la salle. Ne croyez-vous pas que nous aurions dû lui expliquer que nous avons volé ce cadavre et que nous n’avons pas d’autorisation officielle pour l’autopsier ?

	— Non, répondit Arun. Il aurait eu beaucoup plus de mal à prendre la décision de nous accueillir ici. En procédant comme nous le faisons, nous le dégageons de toute responsabilité dans cette histoire. Il pourra dire qu’il ne savait pas ce qui se passait, parce que c’est la vérité. Ceci dit, il vaudrait quand même mieux se mettre au travail et en finir le plus vite possible.

	— D’accord. Allons-y, dit Laurie.

	Jack et elle avaient enfilé les combinaisons et les gants de leur profession. Arun et Neil portaient simplement une blouse. Connaissant l’histoire médicale de Maria, ni les uns ni les autres n’avaient jugé utile de revêtir une tenue d’isolation anti bactérienne.

	— Toi ou moi ? demanda Jack en désignant le cadavre nu étendu sur la table d’autopsie.

	— Moi, répondit Laurie.

	Elle saisit un scalpel et pratiqua l’incision traditionnelle en Y.

	— Bien, dit Arun. Revoyons un peu toute cette histoire. Je suis très intrigué. Vous envisagez un empoisonnement, n’est-ce pas ?

	— En effet, dit Jack. Comme nous sommes pressés par le temps, nous n’allons pas procéder comme d’habitude. Nous démarrons avec une hypothèse bien précise que nous allons essayer de confirmer. Ou de rejeter. Au démarrage d’une autopsie, normalement, nous essayons de garder l’esprit ouvert pour ne pas risquer de passer à côté de quelque chose d’important. Ici nous allons chercher à voir s’il y a des éléments qui révèlent clairement un empoisonnement. Tout en vérifiant ou en écartant le diagnostic de crise cardiaque, bien sûr.

	Laurie, qui avait terminé l’incision initiale, redressa les épaules et dit :

	— Nous avons même une idée de l’agent toxique qui a peut-être été employé.

	— Ah bon ? s’exclamèrent Arun et Neil d’une même voix.

	Elle posa le scalpel et saisit le gros sécateur à os.

	— En effet, dit Jack tandis que Laurie commençait à sectionner les côtes. Tout d’abord, nous soupçonnons un membre du personnel soignant d’être l’auteur du crime. Comme les décès se sont produits dans deux hôpitaux différents, nous soupçonnons un médecin qui travaille dans l’un et dans l’autre. Puisque nous soupçonnons un médecin, nous devons penser qu’il a utilisé une drogue quelconque car les médecins ont accès aux pharmacies des hôpitaux. De plus, les trois patients avaient des intraveineuses, ce qui facilite l’injection de la drogue en question. Ensuite, si nous prenons en compte la cyanose observée dans chacun des trois cas – une cyanose, en particulier, qui s’est rapidement dissipée pendant la tentative de réanimation du troisième patient –, nous devons penser à une drogue de type curare. Une de celles utilisées en anesthésie et qui provoquent la paralysie des muscles.

	Laurie posa le sécateur. Jack l’aida à retirer le sternum.

	— Regardons tout de suite le cœur, dit-elle. Si nous trouvons la preuve d’une grosse crise cardiaque, nous serons peut-être obligés de réviser notre hypothèse.

	— Tu as raison, dit Jack.

	— Les substances anesthésiques qui induisent une paralysie du système respiratoire sont nombreuses, observa Neil. En avez-vous une en particulier à l’esprit ?

	Ensemble, Laurie et Jack travaillaient rapidement ; chacun anticipait les gestes de l’autre. Jack attrapa une bassine sur la table à roulettes à sa droite. Laurie y lâcha le bloc cœur/poumons qu’elle venait de prélever dans le torse du cadavre.

	— Nous pensons, en effet, à une drogue spécifique que nous allons faire rechercher par le labo, répondit Jack tandis que Laurie séparait le cœur des poumons. Grâce à ce que nous savons de la tentative de réanimation du troisième patient, pendant laquelle nous avons eu une hyperthermie et un niveau de potassium étonnamment élevé, nous allons concentrer nos efforts sur la succinylcholine. Elle est connue pour provoquer ces deux phénomènes. Pour le moment, et à moins que nous ne découvrions quelque chose de très inattendu, c’est l’agent toxique qui nous paraît le plus prometteur.

	— Mon Dieu, c’est fascinant, dit Arun.

	— Ce cœur n’était pas malade, observa Laurie.

	Elle avait effectué une série de coupes dans le muscle cardiaque et le long des artères coronaires principales.

	— Plus précisément, ajouta-t-elle, il n’y a aucune maladie athéromateuse.

	Les trois hommes se penchèrent pour regarder le cœur.

	— On voit comme un saupoudrage de petites hémorragies sur le péricarde, observa Jack. Ce n’est pas un signe pathognomonique de l’empoisonnement à la succinylcholine, mais ça va dans le sens de notre hypothèse.

	— Il y en a aussi sur les plèvres pulmonaires, ajouta Laurie.

	— Arun, pourriez-vous photographier cela avec l’appareil de Vijay ? demanda Jack.

	— Tout de suite !

	Après que les photos eurent été prises, Laurie prépara plusieurs seringues pour prélever les échantillons nécessaires pour la toxicologie. Elle voulait de l’urine, du sang, de la bile et du liquide céphalo-rachidien.

	— Nous avons deux autres raisons de penser à la succinylcholine, dit Jack. D’un point de vue purement diabolique, c’est la substance idéale. Si l’auteur du crime est un médecin, comme nous le supposons, il veut utiliser l’agent qui est le moins susceptible d’être détecté. La succinylcholine fait parfaitement l’affaire. Primo, parce qu’elle a sans doute servi à l’anesthésie des patients, de telle sorte que même si elle était retrouvée dans leurs cadavres par des gens comme nous, sa présence serait en quelque sorte justifiée. Secundo, parce que le corps métabolise la succinylcholine très rapidement. C’est la raison pour laquelle en cas d’overdose à la succinylcholine, il vous suffit d’aider le patient à respirer pendant un petit moment… et tout se termine bien !

	— Mais vous prélevez quand même des échantillons à analyser ? observa Arun, perplexe. En dépit du fait, je veux dire, que la succinylcholine se métabolise très rapidement ?

	— Ouais, dit Laurie qui était en train de remplir une seringue de bile. Quand un criminel utilise la succinylcholine pour tuer, il en injecte toujours une dose très importante. Par peur de ne pas en donner assez ! Et avec une dose importante, le corps peut ne pas avoir la capacité à encaisser le choc. À ce moment-là vous trouvez non seulement pas mal de métabolites de la succinylcholine dans les liquides corporels, mais aussi, bien souvent, la molécule elle-même.

	— Cette substance a déjà fait parler d’elle aux États-Unis dans quelques affaires criminelles très célèbres, dit Jack. Des affaires tirées au clair par les médecins légistes. Il y a par exemple un infirmier qui s’appelait Higgs qui a tué sa femme dans le Nevada, et un anesthésiste qui s’appelait Coppolino qui a tué sa femme en Floride. Dans le cas de Higgs, la drogue a été retrouvée dans l’urine de la morte. Pour Coppolino, elle était dans les muscles.

	— Je comprends, dit Arun. Alors il sera intéressant de voir ce que nos toxicologistes du All India Institute réussiront à découvrir. Le patron du service a une excellente réputation internationale.

	— Serait-il possible d’envoyer très vite ces échantillons là-bas ? demanda Laurie qui avait terminé les prélèvements.

	— Bien sûr. Je vais demander tout de suite à Jeet de s’en charger. Je présume que le Gangamurthy a un service de livraisons.

	Avec deux dissecteurs aussi efficaces que Jack et Laurie, l’autopsie avança rapidement. Jusqu’à ce que Laurie arrive aux reins : après en avoir examiné l’extérieur et conclu qu’ils paraissaient normaux, elle les retira du corps. À l’aide du couteau à dissection, elle en ouvrit un pour mettre au jour le parenchyme et les calices.

	— Hé, regarde un peu ça ! s’exclama-t-elle.

	Jack tourna la tête et plissa les yeux.

	— Ça c’est étrange, dit-il. Le parenchyme a l’air cireux.

	— Tout juste ! dit-elle d’une voix vibrante d’excitation. J’ai déjà vu ce phénomène. Tu sais ce que c’était, en définitive ?

	— De la substance amyloïde ? proposa Jack.

	— Mais non, idiot. Ce truc rose, c’est dans les tubules. C’est dans la lumière tubulaire, et pas dans les cellules. Maria a été victime d’une rhabdomyolyse aiguë !

	— Arun ! dit Jack d’un ton enjoué. Appelez Jeet ! Nous avons besoin d’une coupe congelée. Si c’est bien de la myosine, et si nous avons à faire à une intoxication comme nous le soupçonnons, ce que nous voyons là est quasi pathognomonique de l’empoisonnement à la succinylcholine.

	Vingt minutes plus tard, Laurie fut la première à se pencher sur le microscope pour examiner les coupes de reins. L’autopsie avait été terminée, et dictée. Les prélèvements de cœur et de reins avaient été fixés et les lames étaient en préparation. Enfin, le corps avait été placé dans un véritable compartiment froid de morgue.

	— Alors ? fit Jack d’un ton impatient.

	Laurie ne détachait pas ses yeux des oculaires.

	— Il y a bel et bien des empreintes roses dans les tubules, dit-elle en redressant la tête.

	Elle se déporta sur le côté pour laisser la place à Jack.

	— Rhabdomyolyse à coup sûr ! s’exclama-t-il au bout de quelques secondes. Avec tout ce que nous savons sur ce cas, j’accepte ça comme une preuve définitive. Même sans la toxicologie.

	Jack s’écarta pour qu’Arun et Neil puissent se pencher à leur tour sur le microscope et observer la myosine qui bloquait les tubules des reins.

	— Et maintenant, qu’allez-vous faire ? demanda Arun.

	Il était enchanté de participer à l’élucidation d’un cas de médecine légale – exactement comme il avait rêvé de le faire quand il était au lycée, avant de découvrir la situation catastrophique du métier de légiste en Inde.

	— Nous devons sans doute vous demander votre opinion, dit Jack. Aux États-Unis, les médecins légistes sont indépendants. À ce stade, nous contacterions la police ou un juge d’instruction, sinon les deux. Il s’agit manifestement d’un crime.

	— Je ne sais pas ce qu’il faut faire, admit Arun. Peut-être devrais-je demander conseil à un ami avocat.

	— Entre-temps, dit Laurie, nous avons intérêt à bétonner notre dossier. Par chance, nous aurons une preuve scientifique de nos conclusions avec l’urine que nous avons envoyée au labo de toxicologie. Mais nous n’avons examiné qu’un seul cadavre sur trois. Il faut retourner à l’hôpital Queen Victoria et mettre la main, d’une façon ou d’une autre, sur le second cadavre. Ou, au minimum, prélever un échantillon d’urine. Et nous devrions en faire autant avec le mort de l’hôpital Aesculapian. Trois cas, cela vaut beaucoup mieux qu’un seul. Et puis nous ferions bien de nous dépêcher. Cet après-midi, selon Jennifer, la situation risque d’être bloquée une fois pour toutes.

	— D’accord, dit Jack. Commençons par récupérer l’urine des deux autres cadavres. Nous avons d’autant plus besoin de ces preuves qu’il s’agit d’un empoisonnement à la succinylcholine. C’est une drogue très difficile à mettre en cause. Rendez-vous compte : même le corps peut en produire une petite quantité quand il se décompose !

	— Je prends quelques seringues ici pour les avoir à disposition pour nos prélèvements, dit Laurie.

	— Bonne idée, dit Jack.

	Excités et motivés par leur objectif commun, Jack, Laurie, Arun et Neil embarquèrent sans délai dans la camionnette pour retourner à l’hôpital Queen Victoria. Arun prit de nouveau le volant.

	— Il est midi passé, dit Neil en sortant son portable. J’appelle Jen. C’est incroyable qu’elle roupille encore. Je sais qu’elle va être emballée d’apprendre ce que nous avons découvert.

	— Bonne idée, dit Laurie. Ensuite passez-la-moi, s’il vous plaît.

	Neil laissa le téléphone sonner jusqu’à ce que la boîte vocale se déclenche. Il laissa un message à Jennifer pour lui demander de le contacter rapidement.

	— Elle doit être à la piscine ou en salle de gym. Je réessaierai dans un petit moment.

	— Ou bien elle est en train de déjeuner, suggéra Laurie.

	— Possible, dit Neil, et il rempocha le téléphone.

	Quand ils arrivèrent au Queen Victoria, Arun alla directement se garer près du quai de déchargement au niveau du sous-sol. Toujours aussi survoltés et enthousiastes qu’à la fin de l’autopsie, ils entrèrent dans l’hôpital par la porte à deux battants du couloir de la cafétéria. La chaise du vieil agent de sécurité était vide.

	— Il est peut-être parti déjeuner, observa Laurie.

	— Je l’espère, dit Jack. Je me sentirais mal s’il avait perdu son travail à cause de nos machinations.

	Ils durent avancer à la queue leu leu, car c’était l’heure du déjeuner et la file d’attente de la cafétéria s’étirait jusque dans le couloir. Arun marchait en tête du groupe. Ils s’arrêtèrent devant la chambre froide où s’était trouvée Maria.

	— Nous faisons comme si tous ces gens n’étaient pas là et nous entrons ? demanda Arun.

	Jack et Laurie échangèrent un regard.

	— Allez-y, Arun, répondit Laurie. Évitons de nous faire trop remarquer.

	Laurie, Jack et Neil marchèrent jusqu’aux ascenseurs. Personne ne semblait leur prêter attention.

	Arun n’eut même pas à pénétrer dans la chambre froide. Dès qu’il ouvrit la porte, il constata que le cadavre de Benfatti avait disparu. Il rejoignit les autres pour leur annoncer la mauvaise nouvelle.

	— Nous avons perdu notre chance d’avoir le tiercé dans l’ordre, dit Jack d’un ton ironique.

	— Attendez, dit Arun. Je vais monter pour essayer de découvrir ce qui s’est passé, d’accord ?

	— Bonne idée, approuva Laurie, puis elle regarda Jack et Neil. Pendant ce temps, que diriez-vous de monter au café qui est dans le hall pour manger quelque chose ? Selon les réponses qu’Arun va trouver, nous n’aurons peut-être pas d’autre occasion de nous restaurer dans l’après-midi.

	— Vous avez bien raison, dit Arun. Je vous rejoins au café.

	Le médecin indien mit un peu plus longtemps qu’il ne l’avait envisagé, mais il apprit davantage de choses qu’il ne l’avait espéré. Lorsqu’il s’assit à la table de Jack, Laurie et Neil, ils avaient déjà mangé leurs sandwichs. Une serveuse s’approcha. Il commanda un sandwich et une eau minérale.

	Dès que la serveuse s’éloigna, il se pencha par-dessus la table. Les trois Américains l’imitèrent.

	— C’est incroyable, dit-il en baissant la voix pour ne pas être entendu des gens assis autour d’eux. D’abord, l’hôpital est furieux de la disparition de Maria Hernandez. Tellement furieux que l’agent de sécurité du sous-sol a été fichu à la porte.

	— Mince, fit Jack. J’avais justement peur de ça.

	— L’hôpital est aussi persuadé que ce sont les médecins légistes de New York qui ont volé le corps. Mais curieusement, mes amis, il n’a pas fait remplir de FIR contre vous.

	— FIR ? répéta Laurie. Qu’est-ce que c’est ?

	— Ça veut dire First Information Report, expliqua Arun. C’est un formulaire à remplir. C’est la première étape, quand vous avez un problème qui nécessite l’intervention de la police, si vous voulez qu’elle fasse quelque chose. Mais les policiers ont horreur de remplir les FIR, parce que ça leur donne du travail.

	— D’où tirez-vous ces informations ? demanda Jack.

	— De Rajesh Bhurgava, le directeur de l’hôpital. Nous sommes bons amis. Nous étions au lycée ensemble.

	— S’il sait que nous avons pris le corps, pourquoi ne fait-il pas remplir le FIR ? demanda Laurie.

	— Je ne suis pas bien sûr de comprendre. Rajesh m’a dit que la décision avait été prise par quelqu’un de très haut placé au ministère de la Santé, un homme qui s’appelle Ramesh Srivastava. Il lui a interdit de faire remplir le FIR. Je crois qu’ils ont peur d’attirer l’attention des médias.

	Laurie, Jack et Neil se concertèrent du regard. Laurie dit enfin :

	— Peut-être que le fameux Ramesh est sur la trace du tueur en série des hôpitaux et… il a peur que les médias ne mettent celui-ci au courant du développement de l’enquête.

	Jack fit la moue en lui jetant un regard oblique.

	— Humm, marmonna-t-elle. C’est juste une idée.

	— Passons à la deuxième chose que j’ai apprise, plus importante pour nous, dit Arun. Les corps de Herbert Benfatti et de David Lucas ont été emportés. Un magistrat a donné le droit à l’hôpital Queen Victoria et à l’hôpital Aesculapian de les sortir de leurs chambres froides et de s’en débarrasser. Au motif qu’ils perturbent le fonctionnement des hôpitaux et mettent la santé du public en danger. Mais le truc le plus bizarre, peut-être, c’est que les hôpitaux se sont organisés pour faire incinérer les corps au principal ghât de Varanasi.

	— J’ai déjà entendu ce mot, « ghât », dit Jack. Qu’est-ce que c’est ?

	— Au sens propre, le mot désigne les marches en pierre qui descendent vers la rive d’un fleuve, dit Arun. Il signifie aussi une chaîne de collines. Mais de façon générale, il est utilisé pour parler des temples d’incinération qui sont au sommet de ces marches.

	— Nous avons déjà entendu parler du projet d’incinération à Varanasi, dit Laurie. Les hôpitaux espéraient que cette idée grandiose suffirait à amadouer les familles des défunts. Mais je peux vous dire que leur proposition n’a pas eu l’effet escompté. Pour au moins deux des familles, en tout cas.

	— Où se trouve Varanasi ? demanda Jack.

	— Au sud-est de Delhi, à peu près à mi-chemin de Calcutta, répondit Arun.

	— À quelle distance ?

	— À… sept cents kilomètres, je pense. Mais la route est bonne.

	— Comment doivent voyager les corps ? En camion ?

	— Sans le moindre doute, dit Arun. Le voyage prend onze ou douze heures. Ils seront incinérés très tard ce soir, ou de bonne heure demain matin. Les ghâts sont en activité vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je dois vous faire remarquer, peut-être, que ce projet est tout à fait exceptionnel. La crémation à Varanasi est réservée aux hindous, pour qui c’est l’assurance d’un karma exceptionnellement bon. Si un hindou meurt et se fait incinérer à Varanasi, il atteint aussitôt le moksha. L’illumination.

	— Les hôpitaux doivent avoir payé quelqu’un, dit Laurie.

	— Oh, bien sûr ! dit Arun. Ils ont forcément offert un généreux pot-de-vin à l’un des principaux doms. Les doms sont des intouchables qui ont l’exclusivité sur les ghâts d’incinération. Ou bien les hôpitaux ont peut-être payé un des brahmanes. Bref, ils ont dû soudoyer les uns ou les autres, ou les uns et les autres.

	— À quoi ressemble cette ville ? demanda Jack.

	— C’est une des plus intéressantes de l’Inde, dit Arun. C’est peut-être la ville la plus ancienne du monde. On pense qu’elle existe et qu’elle est habitée sans discontinuer depuis cinq mille ans. Pour les hindous, c’est la plus sacrée de toutes les cités du pays. Elle est particulièrement propice aux rites de passage tels que les étapes importantes de l’enfance, les mariages et la mort.

	— Quelles seraient nos chances de retrouver les deux cadavres, si nous prenions l’avion pour Varanasi ?

	— Ça, c’est une question à laquelle je ne peux pas vraiment répondre, dit Arun. Mais… je pense que nous aurions d’assez bonnes chances de réussir. Surtout si nous étions prêts à disséminer quelques billets ici et là.

	— Qu’en penses-tu ? demanda Jack à Laurie. Les autopsies sont maintenant exclues, mais ce serait quand même bien de nous procurer au moins des échantillons d’urine.

	— Y a-t-il des liaisons aériennes entre Delhi et Varanasi ? demanda Laurie à Arun.

	La perspective d’un voyage de douze heures par la route ne l’emballait guère.

	— Oui, mais je ne sais pas quand. Laissez-moi vérifier.

	Pendant qu’Arun prenait son téléphone, Laurie se tourna vers Neil :

	— Si les circonstances étaient plus normales, nous vous demanderions si vous souhaitez venir, vous et Jennifer, mais je crois qu’il vaut mieux qu’elle reste à l’hôtel, dit-elle.

	— Je suis de votre avis, répondit Neil.

	Deux minutes plus tard, Arun termina sa conversation téléphonique.

	— Le dernier vol de la journée est à quatorze heures quarante-cinq.

	Laurie et Jack regardèrent leurs montres. Il était douze heures quarante-cinq.

	— C’est dans deux heures. Pouvons-nous l’attraper ? demanda Laurie.

	— Je pense que oui, dit Arun. Si nous nous dépêchons.

	Laurie se leva, lança sa serviette en papier sur les restes de son sandwich, puis posa sur la table davantage d’argent liquide qu’il n’en fallait pour payer l’ensemble de leurs consommations.

	— Voulez-vous nous accompagner ? demanda-t-elle à Arun.

	— Ah oui ! répondit-il avec un grand sourire. Il y a des années que je ne me suis pas autant amusé. Je ne manquerais ce voyage pour rien au monde.

	Il se mit debout et prit son téléphone sur la table pour rappeler l’agence de voyages.

	— Merci pour le déjeuner, ajouta-t-il à l’attention de Laurie en attendant que la communication s’établisse.

	Pendant qu’ils marchaient tous ensemble vers les ascenseurs, Arun réserva trois billets aller-retour en classe affaires et deux chambres à l’hôtel Taj Ganges de Varanasi. Il épela les noms de Jack et de Laurie à son interlocuteur.

	Il raccrocha au moment où ils arrivaient à la camionnette. Il annonça à Jack et à Laurie qu’il les retrouvait aux comptoirs d’enregistrement de la compagnie Indian Airlines au terminal des vols intérieurs, puis il se précipita vers sa voiture.

	Jack, Laurie et Neil prirent place dans la camionnette. Jack démarra en trombe, faisant même crisser les pneus sur l’allée du Queen Victoria – mais la course folle s’arrêta dès qu’il atteignit la rue. À l’heure du déjeuner, la circulation était infernale.

	— Quand nous serons à l’hôtel, je dois prendre le temps de me faire l’injection d’hormone gonadotrophique, dit Laurie qui était assise à l’avant à côté de Jack.

	— Ah ouais ! s’exclama-t-il. Heureusement que tu y penses. J’avais oublié.

	— Et vous ne devez pas oublier d’emporter les seringues qui sont ici sur le siège arrière, dit Neil en désignant le sac qui contenait le matériel stérile.

	— Vous avez raison, dit Laurie. J’aurais pu les oublier et nous nous serions retrouvés le bec dans l’eau à Varanasi. Passez-les-moi tout de suite, je vous prie.

	Neil lui tendit le sac.

	— C’est dommage que Jennifer et vous ne puissiez pas nous accompagner, ajouta-t-elle. Même si c’est plus prudent.

	— Ce n’est pas grave. Je vais profiter de l’après-midi pour commencer à m’occuper des vols de retour. Je crois que plus vite Jennifer quittera ce pays, mieux cela vaudra.

	— Faites-lui prendre une décision au sujet du corps de sa grand-mère, dit Laurie. Et appelez l’école de médecine Gangamurthy pour organiser ça avec eux.

	— Jen est à peu près décidée pour l’incinération. Ce sera vite réglé.

	Excités par la perspective de leur voyage à Varanasi, Jack et Laurie ne dirent plus rien pendant les vingt minutes qu’il leur fallut pour arriver à l’hôtel. Quand ils entrèrent dans le hall, Jack dit :

	— Monte à la chambre et fais ce que tu as à faire. Je vais nous trouver une voiture pour filer à l’aéroport. Je te rejoins aussitôt.

	— Entendu, répondit-elle.

	— Et nous, on se revoit demain matin, dit Jack à Neil. Vous avez entendu le nom de notre hôtel à Varanasi, et je sais que Jennifer a le numéro de portable de Laurie. Gardons le contact. Et surtout, que Jennifer ne sorte pas d’ici !

	— Pas de souci, répondit Neil.

	 

	Comme il était plus d’une heure de l’après-midi, Neil se dirigea vers le restaurant principal pour voir si Jennifer s’y trouvait.

	Il balayait la vaste salle du regard, lorsque le maître d’hôtel vint à sa rencontre pour dire :

	— Votre amie n’est pas venue ici aujourd’hui.

	Neil le remercia. La qualité du service à l’Amal Palace ne cessait de le stupéfier. Jamais il n’avait vu un hôtel dont les employés étaient aussi doués pour se souvenir de leur clientèle.

	Songeant qu’elle était peut-être au spa ou en salle de gym, il prit l’ascenseur pour descendre d’un étage. Au comptoir du spa, il demanda si Jennifer Hernandez était en train de recevoir un soin – un massage, par exemple. La réponse était non. Il longea le couloir jusqu’à la salle de gym : pas de Jennifer là non plus. Il poursuivit son chemin pour sortir sur la terrasse de la piscine.

	Le soleil était voilé et la température extérieure relativement douce, proche de trente degrés centigrades. Il y avait beaucoup de monde autour de la piscine. Un certain nombre de gens déjeunaient au bord de l’eau. N’ayant trouvé Jennifer nulle part, Neil s’étonna de ne pas la voir ici non plus. La piscine et ses alentours étaient très agréables.

	Elle était donc dans sa chambre, peut-être même encore en train de dormir… Neil se demanda s’il devait monter la voir. Si elle dormait encore, c’était qu’elle en avait bien besoin. Il ne voulait pas la déranger. Il décida de faire ce qu’il avait songé à faire le soir de son arrivée : plaquer l’oreille à la porte de sa chambre. S’il l’entendait bouger à l’intérieur ou se doucher, ou s’il entendait la télévision, il frapperait. Sinon il la laisserait tranquille.

	Il se dirigea les ascenseurs. Avec ou sans Jennifer, il reviendrait ensuite se prélasser au bord de la piscine.
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	Quand elle arriva au bungalow, Veena ne passa même pas par sa chambre. Elle se dirigea immédiatement vers la bibliothèque. Elle était nerveuse, elle avait besoin d’être rassurée, et il n’y avait qu’une seule personne qui fût capable, à son sentiment, de l’apaiser : Cal Morgan. Il l’avait déjà fait, à plusieurs reprises, pour le même problème. Elle comptait à nouveau sur lui, même si aujourd’hui la situation semblait encore plus grave que les fois précédentes.

	En arrivant devant la porte entrouverte, elle fut soulagée de le voir assis à sa table. Il était en train d’écrire. Elle poussa le battant et sursauta en découvrant Durell vautré sur le canapé, un livre ouvert posé sur la poitrine et une poche de glace perchée sur le haut du front. Cal leva les yeux vers elle. Ils se mirent à parler tous les deux en même temps et ne se comprirent pas.

	— Pardon, dit Veena, confuse, une main devant la bouche.

	— Non, c’est de ma faute.

	Cal tendit le bras pour poser son stylo et grimaça. Veena fronça les sourcils. Elle n’avait pas remarqué, jusqu’alors, qu’il avait lui aussi une poche de glace. En équilibre sur l’épaule gauche.

	Ils recommencèrent à parler en même temps. Veena se tut, de plus en plus embarrassée. Cal sourit.

	— Allez-y, dit-il. Je vous écoute.

	— Ce matin, il est arrivé quelque chose. Je suis terriblement inquiète.

	Durell poussa un grognement et fit basculer ses jambes vers le sol pour s’asseoir. Il se frotta les yeux. Veena comprit qu’il dormait au moment où elle était entrée dans la pièce.

	— Eh bien ? Dites-nous ce qui s’est passé ! ordonna Cal d’un ton quelque peu impatient.

	— En fin de matinée, le cadavre de Maria Hernandez a disparu. La direction de l’hôpital est convaincue que ce sont les deux médecins légistes que Jennifer Hernandez a invités en Inde qui ont fait le coup. Ils doivent vouloir effectuer une autopsie. C’est peut-être même déjà fait ! Qu’arrivera-t-il s’ils découvrent qu’elle a été tuée par la succinylcholine ?

	Cal poussa un soupir agacé.

	— Nous avons déjà parlé de ça. Vous n’avez rien à craindre. Surtout aussi longtemps après les faits. On m’a garanti que le corps humain se débarrasse vite de la succinylcholine en la métabolisant.

	— Et souvenez-vous aussi que même s’ils découvrent certains de ses dérivés, cela n’a pas d’importance, ajouta Durell. Parce que la patiente a été anesthésiée avec de la succinylcholine avant d’être opérée.

	— J’ai cherché des renseignements sur Google, dit Veena. Aux États-Unis, des hommes ont été condamnés pour le meurtre de leur femme par empoisonnement à la succinylcholine. Les médecins légistes ont détecté le produit dans les corps !

	— Moi aussi, j’ai lu pas mal de choses sur ces affaires, dit Cal. L’un de ces types avait injecté la drogue directement dans le muscle de la victime. Les traces ont été retrouvées à cet endroit, sous la peau. Nous, nous avons utilisée l’intraveineuse. Dans l’autre cas, la succinylcholine a été retrouvée dans le placard du bonhomme. Cet imbécile l’avait gardée chez lui. Allons, Veena ! Ne devenez pas paranoïaque. Durell et moi, nous avons beaucoup poussé les recherches sur le sujet. Notre méthode est infaillible. Par ailleurs, j’ai lu récemment qu’il n’est pas du tout facile d’isoler la succinylcholine en labo. Aujourd’hui encore, pas mal de gens remettent en cause le travail du toxicologue impliqué dans l’affaire de l’injection intramusculaire.

	— Alors vous êtes absolument certains, tous les deux, que ces légistes de New York ne vont pas découvrir la vérité ? insista Veena d’une voix presque suppliante.

	Elle voulait croire Cal, mais la culpabilité qui la minait exacerbait ses doutes.

	— J’en suis absolument, indiscutablement certain, dit Cal en insistant sur chaque syllabe.

	Il soupira encore. Il en avait marre de ressasser ce problème.

	— Allons, ma belle, dit Durell d’un ton apaisant. Moi aussi, je suis convaincu que ça ne risque pas de se produire.

	Veena laissa échapper une bruyante expiration, comme si elle avait retenu son souffle trop longtemps, et s’effondra dans un fauteuil. L’anxiété qui l’avait accablée pendant toute la journée l’avait épuisée.

	— Maintenant, dit Cal, nous avons un service à vous demander. Nous avons besoin de votre aide.

	— Dans l’état où je suis, je ne vois pas comment je pourrais aider quiconque.

	— Nous ne sommes pas de cet avis, objecta Cal. En fait, nous pensons même que vous êtes la seule à pouvoir nous aider.

	— De quoi s’agit-il ? demanda Veena d’une voix lasse.

	— Ce matin, les gens qui ont parlé avec votre père nous ont amené Jennifer Hernandez.

	Cal n’en dit pas davantage. Il laissa à Veena le temps d’assimiler l’information.

	— Jennifer Hernandez est ici ? Dans le bungalow ? Chez nous ?! demanda-t-elle d’un air mi-dégoûté, mi-horrifié, comme si elle ne supportait pas l’idée que l’Américaine pût se trouver sous le même toit qu’elle.

	— Dehors, précisa Durell. Dans la salle qui est sous le garage, au fond du jardin.

	Veena se redressa tout à coup dans le fauteuil.

	— Mais pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix apeurée. Pourquoi ?!

	— Nous pensons qu’il faut que nous découvrions l’origine de ses soupçons, répondit Cal. C’est d’ailleurs une question qui vous tracasse aussi beaucoup. Et même plus que nous ! Depuis le début, vous voulez que nous fassions quelque chose au sujet de cette fille.

	— Mais pas que vous l’ameniez ici ! protesta Veena. Je voulais qu’elle quitte l’Inde.

	— Eh bien… Nous devons quand même découvrir ce qui lui a mis la puce à l’oreille, dit Cal d’un ton catégorique. De façon à pouvoir corriger le problème. Nous n’avons pas envie que d’autres gens deviennent méfiants. Je veux dire… Regardez l’effet que ça a sur vous ! Vous êtes bouleversée. Il faut que vous interrogiez Jennifer Hernandez. Elle vous connaît. Vous avez déjà parlé ensemble. Nous pensons qu’elle vous répondra plus facilement qu’à nous. En tout cas, ça ne peut pas plus mal se terminer qu’avec nous. Elle refuse de nous dire le moindre mot.

	— Non, répliqua Veena. Je ne veux pas lui parler. La première fois, ça m’a mise dans tous mes états. Quand je suis en face d’elle, je ne peux pas m’empêcher de penser à ce que j’ai fait à sa grand-mère. Ne m’obligez pas à la voir.

	— Nous n’avons pas beaucoup le choix, dit Durell. Il faut que vous lui parliez. D’ailleurs, comme l’a fait remarquer Cal, c’est autant pour votre tranquillité d’esprit que pour la nôtre.

	— C’est vrai, Veena, renchérit Cal. Et puis… vous n’avez pas envie que nous disions à nos amis qui s’occupent de votre père, qui l’obligent à se tenir à carreau et à ne jamais plus toucher à votre mère ou à vos sœurs, de lui laisser la bride sur le cou…

	— Ce n’est pas juste ! s’écria Veena le sang aux joues. Vous m’aviez promis que ce serait pour toujours.

	— Qu’est-ce que ça veut dire, « toujours » ? Allons, Veena ! Ce que nous vous demandons, ce n’est quand même pas bien difficile. Merde, quoi ! Si ça se trouve, elle ne vous dira peut-être rien du tout. En ce cas, d’accord. On laissera tomber. Mais il faut essayer. Nous pensons que vous serez capable de la faire parler.

	— Et si elle me répond ? Que ferez-vous, ensuite ? demanda Veena d’un ton agressif. Qu’est-ce qu’elle deviendra ?

	Cal et Durell échangèrent un regard.

	— Nous rappellerons les gens qui nous l’ont amenée, dit Cal. Pour qu’ils la remmènent.

	— À l’hôtel ?

	— Oui, voilà, acquiesça Durell. À l’hôtel.

	Veena baissa les yeux et soupira. Pendant quelques secondes, elle sembla fixer le parquet à ses pieds. Puis elle hocha lentement la tête.

	— D’accord. Je vais lui parler. Mais je ne peux rien vous promettre.

	— Nous le comprenons bien, dit Cal. Nous savons aussi que c’est difficile pour vous, parce qu’elle vous rappelle sa grand-mère. C’est naturel. Mais nous ne souhaitons pas non plus rencontrer ce genre de pépin à l’avenir, c’est bien normal ! Surtout quand tout va si bien par ailleurs !

	— Quand voulez-vous que j’essaie de l’interroger ?

	Cal et Durell se regardèrent de nouveau. Ils n’avaient pas réfléchi à cette question. Cal haussa les épaules et dit :

	— Tout de suite, par exemple. Pourquoi attendre ?

	— Je veux retirer mon uniforme et prendre une douche. Dans une demi-heure, d’accord ?

	— Dans une demi-heure, c’est entendu.

	Veena se leva. Juste avant qu’elle ne sorte dans le couloir, Cal ajouta :

	— Merci, Veena. Une fois encore vous allez nous sauver la mise.

	— De rien. Vous avez raison. Il faut absolument que nous découvrions pourquoi elle a eu des soupçons. Je ne veux plus avoir à m’inquiéter comme je l’ai fait ces derniers jours.

	— Bon, voilà comment nous allons nous y prendre, dit Cal tandis qu’ils marchaient, Durell, Veena et lui, en direction du garage. D’abord, je vais remettre les plombs pour rétablir la lumière en bas. Ensuite, nous descendrons l’escalier. Moi le premier. Quand j’aurai déverrouillé la porte, vous entrerez, Veena, et vous l’appellerez. Si elle ne répond pas, comme à notre dernière visite, dites simplement que vous reviendrez quand elle sera plus disposée à parler. Excusez-vous d’être obligée de la replonger dans le noir. Dites que ce sont les hommes, les méchants, qui insistent là-dessus. Et puis ressortez. Nous serons peut-être obligés de retenter le coup plusieurs fois. Et attention ! Nous savons qu’elle est capable d’être violente.

	Cal lança un coup d’œil vers Durell, qui hocha la tête d’un air désabusé.

	Ils firent comme Cal l’avait prévu. Sur le seuil de la salle du sous-sol, Veena allait appeler Jennifer quand elle l’aperçut assise sur le canapé. Elle referma la porte sur Cal, s’avança vers l’Américaine et prit place à côté d’elle.

	Elles se dévisagèrent avec méfiance pendant un bon moment. Veena se tenait droite au bord du siège, très calme en apparence. Jennifer clignait encore des yeux après avoir été plongée dans le noir pendant plusieurs heures ; elle n’en avait pas moins reconnu Veena dès l’instant où elle était apparue à la porte.

	— Vous comprenez, je crois, que nous avons besoin de savoir quelque chose, dit enfin Veena.

	— Je comprends qu’il y a quelque chose que vous aimeriez savoir. Ramenez-moi à mon hôtel et je vous expliquerai tout.

	— Ça ne peut pas se passer comme ça. Vous nous répondez d’abord, et puis vous retournez à l’hôtel. Sinon vous n’aurez aucune raison de vous montrer coopérative.

	— Je regrette. Vous devez me faire confiance.

	— Je crois qu’il est dans votre intérêt de parler plutôt avec moi qu’avec les deux hommes qui dirigent cette opération.

	— Vous avez probablement raison. Mais le fin mot de l’histoire, c’est que j’ignore qui vous êtes, vous et ces hommes. Par contre, je peux vous dire une chose, Veena : je suis choquée de découvrir que vous êtes impliquée dans cette affaire.

	— C’est donc cela votre position ? Vous refusez de me dire pourquoi vous avez commencé à avoir des soupçons sur la cause de la mort de votre grand-mère ?

	— Je ne refuse pas. Je vous offre de vous répondre en territoire neutre. Je n’apprécie pas d’être enfermée dans ce bunker.

	Veena se leva.

	— Alors je suppose qu’il vaut mieux que vous attendiez jusqu’à demain matin. J’ai la conviction que si vous réfléchissez pendant la nuit, vous comprendrez l’avantage que vous avez à traiter avec moi.

	— À votre place, Veena, je ne compterais pas trop là-dessus, répliqua Jennifer sans bouger du canapé.

	Veena retourna à la porte et l’ouvrit brusquement. Cal, qui se tenait juste derrière, l’oreille collée au battant, faillit basculer.

	— Je crois qu’elle a encore besoin d’obscurité, dit Veena, et elle s’avança d’un pas résolu entre les deux hommes pour monter l’escalier.

	Durell la suivit. Après avoir jeté un coup d’œil vers Jennifer, Cal tira la lourde porte et la verrouilla. Il grimpa les marches deux à deux, boucla la porte du haut, débrancha les fusibles et rejoignit Durell et Veena sur la pelouse.

	— Ç’a été drôlement rapide, observa-t-il. Avez-vous essayé de la convaincre de parler ?

	— Je n’ai pas beaucoup insisté. Ne m’avez-vous pas entendue, à travers la porte ?

	— Pas très bien.

	— Jennifer Hernandez est butée. Pour le moment, nous perdons notre temps à essayer de la faire parler. À mon avis, elle verra les choses différemment demain matin. Je lui ai dit ça. Après quinze ou seize heures de noir absolu et de solitude, elle sera bien mieux disposée à notre égard. Demain, c’est samedi. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital. Je lui ai présenté les conditions du marché et je lui ai dit que je reviendrais.

	Les deux hommes échangèrent un regard, puis hochèrent la tête.

	— Vous avez sans doute bien fait, dit Cal.

	Mais il n’avait pas l’air convaincu.

	— Allons-nous regarder un film, ce soir ? demanda Veena tandis qu’ils retournaient vers le bungalow.

	— Ouais, répondit Durell. Nous en avons un bon. Impitoyable. C’est un film de Clint Eastwood.

	— J’ai besoin de me changer les idées, dit Veena. Après m’être fait du souci toute la journée à cause de l’autopsie de Maria Hernandez, je suis encore nerveuse. Je n’arrive pas à me sortir ce truc de la tête.

	Quand ils furent dans la maison, elle prit le couloir qui menait à sa chambre en disant :

	— À tout à l’heure ! Pour le dîner.

	Cal et Durell la regardèrent s’éloigner.

	— Elle est vraiment futée, dit Durell. Je crois qu’elle a complètement raison au sujet de Jennifer Hernandez.

	— Ouais, elle est futée. Mais là, tout de suite, ça m’inquiète de la voir subitement si tranquille. Si… posée. Elle avait la même attitude, l’autre jour, juste avant d’avaler ses cachets. Nous devrions passer à sa chambre toutes les deux ou trois heures pour vérifier qu’elle va bien. Et celui de nous deux qui croisera Petra et Santana le premier leur dira d’en faire autant.
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	Le ballon passa à quelques millimètres des doigts de l’homme qui était censé l’attraper. Lancé comme un boulet de canon par un ancien attaquant d’équipe universitaire, il suivit une courbe élégante à travers les airs et rebondit à la surface de la piscine. Quand il redescendit vers la terre, il heurta les fesses de Neil McCulgan. Juste avant la collision, Neil dormait profondément. Mais pas juste après.

	Il bondit de la chaise longue sur laquelle il était étendu à plat ventre – prêt à se battre contre toute une armée. Le gars qui avait manqué la passe, dans l’eau, lui cria de renvoyer la balle. À l’autre bout de la piscine, l’attaquant se fendait à poire. Neil vit rouge. Il récupéra la balle et la frappa du pied, de toutes ses forces, en direction du footballeur hilare. Elle passa haut au-dessus de sa tête et disparut dans les frondaisons des arbres qui bordaient la propriété.

	— Merci, mec ! lança le premier gars d’un air contrarié.

	— Le plaisir est pour moi, répliqua Neil.

	Mais il s’était déjà remis de sa surprise et se sentait quelque peu honteux de sa réaction. Il fouilla dans ses affaires à la recherche de sa montre. Il s’était endormi vers trois heures, après avoir attendu Jennifer un bon moment. Il avait laissé plusieurs messages sur la boîte vocale de sa chambre. Mais elle n’était toujours pas descendue. Maintenant, il commençait à s’inquiéter.

	— Cinq heures moins le quart ! dit-il à voix haute, stupéfait et perplexe.

	Il enfila un peignoir, prit ses affaires et entra dans l’hôtel. Il passa à la salle de gym et au spa. Pas de Jennifer. Dans l’ascenseur, il demanda à monter au neuvième étage. Il voulait avoir de ses nouvelles avant d’aller se changer.

	À la chambre 912, il pressa le bouton de la sonnette et, sans même attendre de réponse, frappa du poing sur la porte et fit jouer la clenche. Puis il plaqua l’oreille contre le battant. Pas un bruit à l’intérieur.

	— Ça commence à bien faire, dit-il à avoir haute.

	Il gagna sa chambre pour s’habiller rapidement, puis il descendit à la réception de l’hôtel et demanda à voir un responsable. Comme il pouvait s’y attendre à l’Amal Palace, un homme élégant apparut devant lui comme par magie une demi-minute plus tard.

	— Bonsoir, monsieur, je m’appelle Siddharth Mishra. Y a-t-il quelque chose pour votre service ?

	— Mon amie Jennifer Hernandez, dans la chambre 912, avait prévu de passer une partie de la journée à dormir, expliqua Neil d’une voix nerveuse. Mais là, ça devient ridicule. Il est cinq heures passées et elle ne répond pas. Même quand je tape du poing sur sa porte. Et je ne la trouve nulle part dans l’hôtel.

	— Je suis désolé pour vous, monsieur. Essayons de lui téléphoner encore une fois.

	Siddharth fit claquer ses doigts pour attirer l’attention d’une femme assise à la réception.

	— Damini, voulez-vous appeler la chambre 912, je vous prie ? Voyez si vous obtenez une réponse.

	Pendant que la femme décrochait le combiné, Siddharth demanda à Neil :

	— A-t-elle déjà fait ce genre de chose par le passé ?

	— Pas avec moi, en tout cas.

	— Si elle ne répond pas, nous monterons immédiatement à la chambre.

	— Je vous remercie.

	— Pas de réponse, dit Damini. La boîte vocale s’est déclenchée.

	— Allons-y, dit Siddharth.

	Il ordonna à Damini de les accompagner. Dans l’ascenseur, Neil se demanda s’il avait bien fait de conseiller à Jennifer d’éviter tout contact avec la police. Il savait qu’aux États-Unis, dans une situation similaire à celle qu’ils avaient connue au bazar, quitter la scène du crime pouvait avoir des conséquences très fâcheuses.

	— Avez-vous idée d’un endroit quelconque où Jennifer Hernandez aurait pu se rendre ? s’enquit Siddharth. Se pourrait-elle qu’elle soit partie faire du shopping, par exemple ?

	— Je suis absolument certain que non, répondit Neil.

	Il fut tenté d’évoquer la tentative d’assassinat dont elle avait été victime, et la décision qu’elle avait prise de rester dans l’hôtel, mais il garda le silence.

	Au neuvième étage, ils marchèrent d’un pas vif dans le couloir jusqu’à la chambre 912. Siddharth désigna le signal « Ne pas déranger » qui était allumé. Neil hocha la tête.

	— C’est comme ça depuis ce matin.

	Siddharth appuya sur le bouton de la sonnette, puis dit en élevant la voix :

	— Mademoiselle Hernandez ! Veuillez nous répondre, s’il vous plaît.

	Il frappa à la porte plusieurs fois, attendit encore quelques secondes, puis sortit un passe magnétique. Il entrouvrit le battant et fit un pas de côté en ordonnant d’un geste à Damini de passer. La jeune femme entra dans la chambre. Elle en ressortit deux secondes plus tard.

	— Il n’y a personne, dit-elle.

	Siddharth s’avança dans le vestibule. Neil le suivit. Ils inspectèrent la chambre et la salle de bains. Tout semblait en ordre. La porte de la cabine de douche était entrouverte. Une serviette propre était posée sur le haut de la paroi en verre. Siddharth prit même la peine de la palper pour voir si elle était mouillée, ce qui n’était pas le cas.

	— On dirait qu’elle est sortie, tout simplement, observa-t-il. À votre avis ?

	Neil fut bien obligé d’acquiescer. À part la serviette sur la porte de la douche et le signal « Ne pas déranger » allumé, tout semblait normal.

	— Que souhaitez-vous que nous fassions, monsieur McCulgan ? demanda Siddharth. Je ne vois rien d’inhabituel. Peut-être votre amie sera-t-elle de retour pour le dîner…

	— Il y a quelque chose qui cloche, affirma Neil en secouant la tête.

	Il marcha à reculons vers la porte du couloir en balayant la chambre du regard. Quand il se retourna, ses yeux se posèrent sur les emplacements vides des quatre vis qui avaient sauté quand le support de la chaîne avait cédé.

	— Hé ! Regardez ça ! Le truc qui retient la chaîne de sûreté a été arraché…

	Siddharth le rejoignit et se pencha pour examiner le chambranle de la porte.

	— Vous avez raison.

	Il sortit son portable pour appeler la réception et ordonner :

	— Envoyez tout de suite la sécurité à la 912 !

	— Je veux qu’on appelle la police, dit Neil. Il faut la prévenir. Je crois que Jennifer a été kidnappée.
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	— Varanasi est une ville intéressante, c’est indéniable, dit Laurie. Mais je ne veux pas aller plus loin.

	Laurie, Jack et Arun venaient d’atteindre le ghât Dasaswamedh au bord du Gange. Pour cela ils avaient dû parcourir une rue commerçante horriblement encombrée, fermée à la circulation sauf aux véhicules officiels, qui mesurait, Laurie estimait-elle, près de deux kilomètres de long.

	Le vol de New Delhi à Varanasi s’était bien passé, en dépit d’un retard au décollage de plus d’une demi-heure. L’avion était bourré de passagers. Le transfert de l’aéroport de Varanasi à l’hôtel avait pris presque autant de temps que le vol, mais Laurie et Jack avaient été fascinés par le spectacle qu’ils découvraient à travers les vitres de la voiture. Ils avaient observé un défilé ininterrompu de boutiques minuscules et primitives – évidemment bondées et surchargées de marchandises – qui devenaient de plus en plus sordides à l’approche du centre-ville. Vu la densité de population qu’ils avaient sous les yeux, les deux légistes n’avaient aucun mal à croire que le pays possédait un milliard d’habitants. Et un demi-milliard d’animaux errants.

	Leur installation à l’hôtel avait été facile et rapide. Arun connaissait le directeur, Pradeep Bajpaï, un homme très cordial qui les avait mis en relation avec un professeur de l’université hindoue de Bénarès qui s’appelait Jawahar Krishna. Celui-ci avait accepté de leur servir de guide et était venu les rejoindre à l’hôtel, où ils avaient dîné tous ensemble de bonne heure. Sachant qu’ils risquaient d’être en vadrouille une bonne partie de la soirée, ils avaient décidé de se sustenter d’avance.

	— De prime abord, il faut le reconnaître, c’est une ville assez difficile, dit Jawahar qui comprenait ce que ressentait Laurie.

	Il avait entre quarante-cinq et cinquante ans, un large visage aux yeux clairs et les cheveux gris bouclés. Avec ses vêtements occidentaux et son anglais parfait, il aurait pu être professeur dans une université de la côte Est des États-Unis. Il avait d’ailleurs étudié puis travaillé à Columbia pendant de nombreuses années.

	— Je suis tour à tour impressionnée par l’ambiance hyper-religieuse de l’endroit, et répugnée par la saleté, admit Laurie. En particulier les excréments humains ou animaux.

	Ils avaient vu d’innombrables vaches, des chiens et même des chèvres qui se promenaient au milieu des foules compactes, des déchets organiques et des ordures de toutes sortes.

	— Nous ne nous cherchons aucune excuse, dit Jawahar. C’est comme ça depuis plus de trois mille ans, et je crains que la situation ne perdure pendant les trois prochains millénaires.

	Non content de les guider à travers la ville, Jawahar leur avait apporté une aide précieuse pour ce qui concernait l’objectif de leur voyage à Varanasi : accéder aux cadavres de Benfatti et de Lucas. Spécialiste de l’hindouisme, il était ami avec l’un des grands prêtres de la caste des brahmanes au ghât Manikarnika. Le Manikarnika était le principal site d’incinération de Varanasi. C’était là, sans le moindre doute, que Herbert Benfatti et David Lucas seraient brûlés. Jawahar avait négocié avec son ami pour que Jack et Laurie soient prévenus par téléphone de l’arrivée des cadavres, puis autorisés à s’en approcher le temps d’effectuer les prélèvements d’urine. Le prix convenu était de dix mille roupies, soit un peu plus de deux cents dollars. Jack avait demandé à Jawahar d’essayer de découvrir combien les hôpitaux avaient déboursé. Le brahmane n’avait pas répondu.

	— Alors, où sommes-nous ? demanda Jack en baissant les yeux sur les marches qui descendaient vers le fleuve.

	Le soleil s’était couché derrière eux. Dans la lumière déclinante, l’immense étendue lisse et vaseuse du Gange ressemblait davantage à une nappe de pétrole qu’à un cours d’eau. Quinze ou vingt personnes se baignaient au bord des marches. Une impressionnante variété de petits bateaux encombrait la rive. Le courant était lent, comme le prouvait la faible vitesse de déplacement des détritus qui dérivaient à la surface du fleuve.

	— Mon Dieu ! s’exclama Jack. Est-ce un cadavre humain qu’ils sont en train de jeter à l’eau, là-bas ? Et ce truc qui flotte, là, plus près, c’est une carcasse de vache ?!

	Jawahar regarda l’endroit désigné par Jack, à environ deux cents mètres de l’endroit où ils se tenaient.

	— Je crois que vous avez raison. Ce n’est pas exceptionnel. Certaines personnes ne sont pas autorisées à être incinérées. Elles sont juste jetées à l’eau.

	— Qui, par exemple ? demanda Laurie d’un air dégoûté.

	— Les enfants en dessous d’un certain âge, les femmes enceintes, les lépreux, les gens qui ont été mordus par un serpent, les sâdhus…

	— Les sâdhus ? Qui sont-ils ?

	De l’index, Jawahar leur désigna un groupe d’hommes âgés, barbus, aux cheveux en longues dreadlocks entremêlées, assis en tailleur près du passage menant au ghât. D’autres étaient visibles en divers points du vaste escalier. Quelques-uns portaient une tunique ; la plupart n’avaient qu’un simple morceau de tissu noué autour des hanches.

	— Ce sont des moines hindous autodidactes, expliqua Jawahar. Certains étaient autrefois des hommes d’affaires très respectés.

	— Que font-ils ? demanda Laurie.

	— Rien. Ils se promènent, ils consomment du bhang, une variété de cannabis qu’ils mélangent parfois avec du yaourt, et ils méditent. Ils ne possèdent que ce qu’ils ont sur eux, et ils ne vivent que de l’aumône.

	— À chacun son truc, dit Jack. Mais pour en revenir à ma question, où sommes-nous ?

	— Ici, c’est le ghât principal de Varanasi. Ou le plus célèbre. Le plus populeux, aussi, précisa Jawahar. C’est le cœur de toute l’activité religieuse de la ville. Vous pouvez d’ailleurs vous en rendre compte d’après le nombre de prêtres hindous qui accomplissent leurs rites…

	À mi-hauteur des marches, il y avait une série de plate-formes parallèles à la rive du fleuve. Sur chacune, un prêtre en robe orange effectuait des mouvements complexes avec de longues bougies, des cloches et des lampes. Des haut-parleurs disposés d’un bout à l’autre du ghât diffusaient des incantations religieuses psalmodiées. Plusieurs milliers de personnes déambulaient sur les marches : autres prêtres hindous, sâdhus, vendeurs ambulants, bonimenteurs, enfants, faux guides, familles en promenade, pèlerins venus des quatre coins de l’Inde, et touristes.

	— Je propose que nous louions un bateau, dit Jawahar. Nous avons amplement le temps de faire un tour sur le fleuve avant d’avoir des nouvelles du brahmane. Et nous pourrons accoster au rivage tout près du site d’incinération.

	— Est-ce l’endroit où se déroulent les crémations, justement, là-bas ? demanda Laurie en pointant un doigt vers le nord.

	Elle montrait une lueur rougeoyante et des fumées qui s’élevaient en tourbillonnant dans le ciel crépusculaire.

	— En effet, répondit Jawahar. Vous le verrez mieux quand nous serons sur l’eau. Je vais trouver un bateau. Ne me perdez pas de vue. Je vous ferai signe.

	Il descendit les marches pour gagner la rive du fleuve.

	— Que pensez-vous de Varanasi ? demanda Arun.

	— Comme je disais, c’est une ville intéressante, répondit Laurie. Mais pour ma sensibilité occidentale, ça fait beaucoup à encaisser.

	— On a l’impression d’être dans plusieurs siècles en même temps, dit Jack qui observait un Indien, juste à côté d’eux, le téléphone portable collé à l’oreille.

	La balade en bateau était une excellente idée. Pendant un long moment, tandis que la nuit tombait, ils longèrent calmement la rive dans un sens, puis dans l’autre, fascinés par l’activité qui régnait sur les ghâts. Le Manikarnika, avec ses dix ou douze bûchers funéraires, retint particulièrement leur attention : des silhouettes noires se découpaient contre le rougeoiement des feux, attisant les braises et soulevant des explosions d’étincelles et de fumées vers le ciel.

	Près de la rive, il y avait d’énormes tas de bois – dont quelques-uns du précieux bois de santal. Au-dessus se trouvait la grande fosse dans laquelle étaient allumés les bûchers. Au-dessus de la fosse, des marches menaient à un mur sur lequel reposait un balcon relié à un vaste temple surmonté d’un toit conique. À côté de ce temple, se dressait un palais crasseux surmonté d’une tour d’horloge qui ne fonctionnait pas. Avec les lueurs des feux et l’activité frénétique qui régnait d’un bout à l’autre du ghât, l’ensemble faisait penser à un tableau de l’Apocalypse.

	Il était presque dix heures lorsque le téléphone de Laurie sonna. Elle regarda l’écran, vit qu’il s’agissait d’un numéro indien et tendit l’appareil à Jawahar.

	Celui-ci eut une très brève conversation en hindi avec son correspondant. Il rendit le téléphone à Laurie et dit :

	— Vos cadavres sont arrivés. Le brahmane les a fait installer dans une petite chapelle qui est à côté de ce balcon que vous voyez là-bas, dit-il en tendant la main vers le ghât. Il faut y aller immédiatement.

	— Très bien, répondit Laurie.

	Pendant que le batelier les ramenait vers le rivage, Jawahar expliqua qu’ils devaient débarquer au niveau du ghât Scindhia car les femmes n’étaient autorisées ni à accoster devant le Manikarnika, ni à passer à proximité de la fosse.

	— Pourquoi ? s’étonna Laurie.

	— Pour décourager les veuves de sauter sur les bûchers de leurs époux, répondit Jawahar. Dans l’Inde traditionnelle, la vie n’est pas facile pour les femmes seules.

	Quand ils touchèrent la rive, Jack et Laurie regardèrent avec fascination l’immense temple de Shiva penché sur le côté et à moitié submergé par le Gange. Ils s’en approchèrent pour le contempler, accompagnés d’Arun, tandis que Jawahar réglait le batelier.

	Pour passer du ghât Scindhia au ghât Manikarnika, ils durent pénétrer dans la partie la plus ancienne de la ville, qui longeait les ghâts sur les six kilomètres de leur étendue. Dès qu’ils quittèrent l’espace dégagé de la rive, ils tombèrent sur une cité totalement « médiévale » de ruelles sombres, tortueuses, étouffantes, parfois juste assez larges pour le passage d’un homme. C’en était terminé de la douceur soyeuse de l’air au bord du Gange : ils devaient maintenant endurer une chaleur écrasante et des relents d’urine et de bouses de vaches. Les ruelles étaient pleines de gens, de vaches et de chiens. Laurie aurait voulu avoir une coquille dans laquelle se recroqueviller, comme un escargot, pour éviter de toucher quoi que ce soit. La puanteur était telle qu’elle avait envie de respirer par la bouche, mais la peur des microbes porteurs de maladies infectieuses l’incitait à se forcer à respirer par le nez. Elle suivait Jawahar de près, en essayant d’éviter de mettre les pieds dans les excréments. Rarement elle s’était sentie aussi mal à l’aise.

	De temps en temps, la sensation de claustrophobie diminuait – quand ils rencontraient un restaurant bien éclairé, une boutique ouverte sur la rue ou une échoppe de bhang éclairée par une ampoule nue. Mais, pour l’essentiel, il faisait sombre, chaud, et l’odeur était repoussante.

	— Bon, nous voici arrivés, annonça Jawahar.

	Il s’immobilisa si subitement dans l’obscurité que Laurie, qui marchait juste derrière lui, le bouscula. Elle s’excusa ; il fit signe que cela n’avait pas d’importance.

	— Cet escalier va nous mener au grand balcon. Je vous conseille de rester bien groupés. Il ne faut pas que nous nous perdions.

	Laurie n’arrivait même pas à imaginer comment ils auraient pu avoir l’idée, les uns ou les autres, de faire bande à part.

	— Là-haut, il y a plusieurs minuscules auberges, reprit Jawahar. Chacune est supervisée par un brahmane. Elles sont réservées aux mourants. N’y entrez pas. Il y aura quelques bougies ici et là, mais dans l’ensemble il fera très sombre. J’ai apporté une lampe, mais nous ne l’utiliserons qu’au moment où vous ferez les prélèvements. C’est clair pour tout le monde ?

	Jack et Arun acquiescèrent. Laurie ne dit rien. Elle avait tout à coup la bouche sèche. Jack se pencha vers elle ; ils se voyaient mal dans l’obscurité.

	— Ça va ? demanda-t-il.

	— Je crois, oui, bafouilla-t-elle après s’être efforcée de produire un peu de salive pour s’humecter les lèvres.

	— Avez-vous l’argent ? demanda Jawahar.

	— Bien sûr, répondit Jack en tapotant une poche de son jean.

	— Une dernière chose, dit Jawahar. Ne parlez pas aux doms.

	— Nous allons en rencontrer ? demanda Laurie.

	— Oui, ils s’occupent des feux et des morts. Ils ont ce rôle depuis des temps immémoriaux. Ils vivent ici, dans le temple, avec le feu éternel de Shiva. Ils sont habillés en blanc et ils se rasent la tête. Ne leur parlez pas. Ils prennent leur travail très au sérieux.

	Ne vous tracassez pas, pensa Laurie. Je ne risque pas d’engager la conversation avec qui que ce soit.

	Jawahar s’engagea le premier dans l’escalier, qui tournait en spirale sur la gauche. Laurie le suivit. La montée lui parut interminable. Au sommet des marches, ils débouchèrent sur un balcon bordé par une balustrade rudimentaire. Le vaste fleuve s’offrait à leurs regards, dominé par une lune presque pleine. Juste en dessous du balcon, il y avait les bûchers qui projetaient étincelles, cendres, fumées et chaleur sèche dans l’air. Les doms, silhouettes sombres munies de longs bâtons, attisaient les feux de leurs enfers miniatures dans lesquels les corps en cours d’incinération se voyaient nettement.

	Une trentaine de corps enveloppés de mousseline blanche étaient disposés d’un bout à l’autre du balcon. À l’arrière, les ouvertures sombres de plusieurs « auberges » se découpaient dans un large espace concave. Dans une niche, au centre, brillait la flamme du feu éternel de Shiva.

	— Donnez-moi l’argent, dit Jawahar en tendant la main.

	Jack s’exécuta.

	— Restez ici, dit Jawahar. Je reviens tout de suite.

	— Seigneur, murmura Laurie. Quel endroit abominable.

	— Alors comme ça, demanda Jack à Arun, il y a vraiment des gens qui viennent attendre la mort dans ces espèces de grotte ?

	— C’est ce que j’ai cru comprendre.

	Jawahar reparut bientôt sous l’une des deux arches de l’angle du balcon.

	— Les corps qui nous intéressent sont dans la minuscule chapelle qui est là, juste à côté de l’escalier que nous venons de grimper. Le brahmane m’a recommandé de faire vite et de ne pas attirer l’attention sur nous. Les doms sont persuadés qu’ils ont le devoir de protéger les cadavres placés sous leur responsabilité. Et ils peuvent se montrer assez agressifs.

	— Comme si on avait besoin d’avoir en plus des ennuis avec eux, marmonna Laurie, saisie par un désagréable frisson d’anxiété.

	Ils repartirent tous ensemble vers l’escalier et passèrent l’un après l’autre, tête baissée, sous la voûte de l’entrée de la petite chapelle. Rapidement, leurs yeux s’adaptèrent à l’obscurité. Dans le mur du fond, il y avait une lucarne qui laissait filtrer le clair de lune. Ils voyaient assez bien les deux corps allongés l’un à côté de l’autre au centre de la pièce – eux aussi enveloppés de mousseline blanche.

	— Tu as les seringues ? demanda Jack à Laurie.

	Elle venait justement de les sortir de son sac. Elle lui en tendit une.

	— On en fait chacun un, d’accord ? reprit-il. Je ne pense pas que nous ayons besoin de la lampe.

	Les enveloppes en mousseline n’étaient pas de simples pans de tissu, mais des housses fermées par des cordelettes. Jack et Laurie les dénouèrent, puis, aidés par Arun et par Jawahar, les baissèrent pour exposer le bas-ventre des deux morts. Ils plongèrent chacun leur aiguille juste au-dessus du pubis. Les seringues se remplirent d’urine.

	— Voilà, c’était facile ! dit Jack d’un ton enjoué.

	Après qu’ils eurent remis les capuchons bien en place sur les seringues, Laurie rangea celles-ci dans son sac. Puis tout le monde se livra à la tâche, un peu plus difficile, de renvelopper les cadavres dans leurs linceuls. Ils étaient presque au bout de leur peine, lorsque la lumière ténue de la lune qui pénétrait dans la petite chapelle par la lucarne et par la porte baissa subitement.

	Deux doms s’étaient matérialisés dans l’embrasure de la porte.

	— Que se passe-t-il ? demanda l’un d’eux.

	Jack réagit le premier. Il se redressa de toute sa hauteur et marcha vers les doms avec un tel aplomb qu’ils s’écartèrent pour le laisser passer.

	— Nous sommes médecins. Nous voulions vérifier que ces deux personnes étaient bel et bien mortes. C’est fait. Nous partons.

	Jawahar, Laurie et Arun sortirent de la chapelle juste derrière Jack.

	Les doms leur emboîtèrent le pas, l’air confus. Et puis, tout à coup, ils se ressaisirent.

	— Voleurs de cadavres ! hurla l’un d’eux en essayant d’agripper Jack par le devant de sa chemise.

	— Fichez le camp ! cria Jack.

	Laurie ne se le fit pas dire deux fois. Elle se précipita dans l’escalier qu’elle descendit deux à deux. Jawahar et Arun la suivirent.

	Jack frappa le bras du dom avec le tranchant de la main, comme un karatéka, pour l’obliger à le lâcher. L’autre dom essaya alors de l’agripper par l’épaule. Jack serra le poing et le frappa en plein visage. Derrière, au fond du balcon, il aperçut plusieurs doms qui surgissaient des ténèbres. Il fit volte-face et décocha un coup de poing dans le ventre du premier dom qui se recroquevilla sur lui-même. Sans perdre une seconde, il se jeta dans l’escalier.

	Au pied des marches, il lui fallut quelques instants pour repérer Arun qui était resté à proximité, dans l’allée, pour lui indiquer la direction à prendre dans l’allée. Jawahar les entraînait vers le centre du dédale qu’était la vieille ville. Arun se mit à courir. Au-dessus de Jack, dans l’escalier, une horde bruyante de doms se lançait à leur poursuite.

	Jack, qui était en excellente forme physique, rattrapa et dépassa facilement Arun. Ils rejoignirent bientôt Laurie et Jawahar qui avaient dû ralentir l’allure en débouchant sur une rue assez large, mais noire de monde. Et à l’entrée de laquelle une vache couchée par terre ruminait pensivement : emportée par son élan, Laurie faillit trébucher sur l’animal.

	Tous quatre, ils se frayèrent le plus vite possible un chemin au milieu de la foule pour s’éloigner des doms en colère. Quand ils furent certains de ne plus être poursuivis, ils s’arrêtèrent. Ils étaient à bout de souffle – sauf Jack, bien sûr. Ils se regardèrent et, sous l’effet de l’anxiété que l’incident avait fait naître en eux, éclatèrent de rire.

	Quand ils eurent repris leurs esprits, Jawahar les guida jusqu’à Vishwanath Gali, la rue commerçante qui les avait conduits en début de soirée au ghât Dasaswamedh. Là, il trouva des cyclo-pousse pour rentrer au Taj Ganges.

	— Ce dont j’ai le plus besoin, c’est de prendre une longue douche, dit Laurie tandis qu’ils entraient dans le hall de l’hôtel.

	À la réception, l’un des employés fixa Laurie du regard et demanda d’un ton pressant :

	— Êtes-vous le Dr Laurie Montgomery ?

	— C’est moi, oui, répondit-elle. Qu’y a-t-il ?

	— Un monsieur a téléphoné trois fois pour vous parler. Il m’a dit de vous demander de le contacter le plus tôt possible, expliqua le réceptionniste, et il lui tendit trois feuilles. Voici les relevés de ces appels.

	Laurie examina les papiers en fronçant les sourcils.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jack.

	— C’est Neil, répondit-elle, et elle leva les yeux vers lui. Tu crois que c’est au sujet de Jennifer ?

	Pendant qu’elle sortait son portable de son sac, ils se réfugièrent tous les quatre vers le coin salon et les baies vitrées qui donnaient sur les vastes jardins de l’hôtel. Elle appela l’Amal Palace et demanda à être mise en relation avec la chambre de Neil.

	Celui-ci décrocha dès la première sonnerie, comme s’il attendait près du téléphone.

	— Jennifer a été kidnappée ! déclara-t-il d’une voix sourde avant même de savoir si c’était bien Laurie qui était au bout du fil.

	— Oh non ! s’exclama-t-elle.

	Elle répéta l’information à Jack.

	— Ça s’est sûrement passé ce matin. Pendant que nous étions ensemble à l’hôpital, dit Neil. Quand je suis revenu, j’ai cru qu’elle dormait encore. Ensuite… Il était déjà dix-sept heures quand j’ai découvert sa disparition. Je suis tellement en colère contre moi, je m’en veux tellement que j’en mourrais !

	Il lui raconta toute l’histoire en détail, sans oublier la chaîne de sécurité arrachée sur la porte de Jennifer et le fait qu’il ne manquait rien dans sa chambre – deux indices qui tendaient à prouver qu’elle avait été enlevée.

	— Avez-vous eu un message des ravisseurs ? demanda Laurie. Ont-ils réclamé quelque chose ?

	— Non. Rien du tout. C’est ce qui m’effraie le plus.

	— La police est-elle intervenue ?

	Neil poussa un rire moqueur.

	— Ouais. Pour le bien que ça nous fait !

	— Comment ça ?

	— Les flics refusent de remplir leur fameux First Information Report d’ici vingt-quatre heures. Et le FIR doit être rempli pour qu’ils fassent quoi que ce soit ! Il n’y a aucun moyen de sortir de cette logique indienne…

	— Pourquoi refusent-ils de remplir le FIR ?

	— Tenez-vous bien ! Pas de FIR, d’après ce qu’ils disent, parce qu’ils ont assez d’expérience en matière d’enlèvements, surtout avec les Américains, pour savoir que les personnes disparues, qu’elle aient été kidnappées ou qu’elles soient parties de leur propre chef, finissent toujours par revenir. Et à ce moment-là, tout le travail nécessaire pour remplir le FIR n’a donc servi à rien. Ces enfoirés sont prêts à donner vingt-quatre heures d’avance aux kidnappeurs parce qu’ils ont un gros poil dans la main et parce que la paperasse leur demande trop de boulot. Ça me rend malade.

	— Et l’hôtel ? Comment a-t-il réagi ?

	— L’hôtel est génial, par contre. Le personnel est aussi choqué que moi et le directeur a mis une équipe privée sur le coup. En ce moment, ils visionnent toutes les cassettes des caméras de surveillance du hall et de l’entrée.

	— J’espère qu’ils vont vite trouver quelque chose, dit Laurie. Je suis désolée que nous ne soyons pas avec vous.

	— Moi aussi. Je suis tellement inquiet que je n’arrive plus à savoir quoi faire.

	— En tout cas, nous avons les prélèvements d’urine pour lesquels nous sommes venus.

	— J’espère que vous ne serez pas trop déçue de m’entendre dire que dans la situation actuelle, je me contrefous des prélèvements d’urine.

	— Je comprends, bien sûr. Je suis du même avis. J’en parlais juste parce que ça signifie que nous serons rentrés à New Delhi dès demain matin. De très bonne heure. Et nous verrons si nous pouvons vous aider à secouer la police. Attendez, Jack veut vous parler.

	Jack prit le téléphone et dit à Neil :

	— Demain matin il faudra aller à l’ambassade américaine et prendre contact avec un officier consulaire. Il pourra nous mettre en relation avec les services de renseignements, lesquels doivent savoir traiter avec la police locale. En ce moment, vous avez sans doute affaire à un simple flic de quartier. Ce dont nous avons besoin, c’est que le FBI soit invité dans la partie. Mais il ne peut rien tant qu’il n’est pas sollicité par qui de droit.

	— Quand serez-vous à Delhi, au juste ?

	— Le premier avion décolle à cinq heures quarante-cinq. Nous serons probablement à l’hôtel avant que vous ne soyez réveillé.

	— Ne comptez pas trop là-dessus. Je ne pense pas que je fermerai l’œil de la nuit.

	Jack rendit le téléphone à Laurie, qui dit :

	— Je vous ai entendu, Neil. Vous devez dormir. Nous tirerons cette histoire au clair. Essayez de ne pas trop vous miner.

	Après avoir dit au revoir au jeune homme, elle coupa la communication et regarda Jack.

	— C’est la catastrophe.

	— Hélas, acquiesça-t-il.
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	À trois heures du matin le silence régnait enfin sur le bungalow. Une demi-heure plus tôt, Veena entendait encore la télévision dans le salon ; il y avait quelqu’un qui n’arrivait pas à dormir. Mais cette personne avait enfin éteint l’appareil et disparu dans sa chambre.

	Elle tâtonna dans l’obscurité et attrapa la taie d’oreiller remplie de vêtements qu’elle avait glissée sous la table de chevet, à minuit, avant de s’allonger. Elle marcha sans bruit jusqu’à la porte de la chambre. Par chance, Samira restait avec Durell. Pendant qu’elle patientait, Veena avait constamment redouté de voir son amie réapparaître, comme elle le faisait parfois, pour passer la fin de la nuit dans son propre lit.

	Son principal souci, cependant, c’était la clé. Si la clé n’était pas à sa place, tout était fichu.

	Veena entrouvrit la porte. La maison était silencieuse et remarquablement bien éclairée par la lune presque pleine. Marchant sur la pointe des pieds, la taie d’oreiller dans une main et ses chaussures dans l’autre, elle quitta l’aile des chambres des infirmiers pour rejoindre la partie centrale du bungalow. Elle veilla à être le plus discrète possible, rasant les murs. Près de la porte du salon, elle ralentit le pas et jeta un coup d’œil dans la pièce. Elle n’oubliait pas que lorsqu’on vit avec quinze personnes et cinq domestiques dans une propriété de plain-pied, même très vaste, on risque d’y rencontrer quelqu’un à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

	Le salon était désert. Encouragée, Veena s’élança sur le tapis du couloir qui menait à la bibliothèque. Là non plus il n’y avait personne. Sans perdre une seconde, elle traversa la pièce, posa la taie d’oreiller et ses chaussures sur le parquet, puis saisit la boîte artisanale indienne en papier mâché sur le manteau de cheminée. Comme le couvercle était fermement enfoncé dans le corps de la boîte, il lui fallut plusieurs secondes, les ongles glissés dans l’interstice, pour réussir à le soulever. Quand il céda, un claquement sec s’éleva – assez sonore, dans le silence de la nuit, pour effrayer Veena. Elle se figea et tendit l’oreille pendant une minute. Elle n’entendit aucun bruit inquiétant.

	Elle retint son souffle en glissant la main dans la boîte. La grosse clé s’y trouvait bien. Soulagée, elle murmura en silence une petite prière de remerciement à Vishnu. Elle glissa la clé dans sa poche, prit le temps de remettre le couvercle sur la boîte, puis la boîte à sa place sur la cheminée.

	Veena saisit ses chaussures, la taie d’oreiller et sortit de la bibliothèque. Elle se dirigeait vers le jardin d’hiver, lorsqu’elle entendit tout à coup le grincement sourd de la porte du réfrigérateur qui se refermait. Elle recula aussitôt dans un angle obscur du couloir et s’immobilisa. Cette réaction la sauva. Deux secondes plus tard, Cal sortit de la cuisine avec une bière Kingfisher à la main. Il passa devant elle sans la voir et tourna dans le couloir qui menait aux chambres.

	Un frisson de terreur saisit Veena. Pendant la soirée, elle avait essayé de se comporter normalement. Mais elle avait bien vu que Cal était devenu soupçonneux. Il lui avait demandé plusieurs fois si elle allait bien, si elle avait besoin de quelque chose. Peu après qu’elle avait quitté le salon en annonçant qu’elle voulait se coucher et dormir, il était entré dans sa chambre avec une excuse bidon. Et maintenant qu’elle le voyait se diriger vers l’aile des infirmiers, elle était obligée de supposer qu’il comptait jeter à nouveau un œil sur elle !

	Dès qu’il disparut à l’angle du couloir, elle s’élança sur la pointe des pieds vers le jardin d’hiver. Le temps risquait de lui manquer. Elle sortit sur la pelouse, mit ses chaussures, referma la porte sur elle et se mit à courir vers le fond de la propriété. Elle parvint bientôt sous les arbres au milieu desquels se dressait le garage ; elle dut ralentir le pas pour slalomer dans l’obscurité entre les troncs.

	Au garage, elle déverrouilla la porte et la laissa ouverte pour profiter du clair de lune qui filtrait entre les frondaisons agitées par la brise nocturne. Au pied de l’escalier, cependant, il faisait presque noir. Veena se retourna, leva les yeux et fut rassurée d’apercevoir un mince rai de lumière au-dessus de sa tête.

	Elle tapota sur la porte avec la clé.

	— Mademoiselle Hernandez ! C’est moi, Veena, l’infirmière.

	Elle glissa la clé dans la serrure, la tourna et poussa la porte.

	— Mademoiselle Hernandez, dit-elle dans l’obscurité. Je suis venue pour vous sortir d’ici. Ce n’est pas un piège, mais nous devons nous dépêcher. J’ai des vêtements et des chaussures pour vous.

	Elle tressaillit en sentant une main se poser sur son épaule.

	— Où sont les chaussures ? demanda Jennifer d’une voix méfiante.

	— Ce n’est pas un piège, je vous assure. J’ai des vêtements et des chaussures dans cette taie d’oreiller. Allons là-haut. La lune est pleine.

	— D’accord.

	Veena fit volte-face et monta les marches en direction de la faible lumière argentée qu’elle apercevait au-delà de la porte. Elle entendait à peine Jennifer derrière elle. Dès qu’elle sortit du bâtiment dans la nuit froide, elle jeta un coup d’œil en direction de la maison, à travers les arbres.

	— Oh, non ! s’exclama-t-elle.

	Les lumières étaient allumées dans le bungalow. Tout à coup, elle entendit quelque chose qui lui glaça les sangs : Cal cria son nom dans la nuit.

	Jennifer avait ouvert le peignoir pour le retirer et s’habiller.

	— Non, bafouilla Veena. Nous n’avons pas le temps pour le T-shirt et le pantalon ! Mais il faut que vous ayez quelque chose aux pieds.

	Elle tira les baskets de la taie d’oreiller et les tendit à Jennifer.

	— Pourquoi tant de précipitation ? demanda celle-ci en enfilant la première chaussure.

	— Cal Morgan, mon patron. Il s’est rendu compte que j’avais disparu. Il va vite deviner que je suis venue ici pour vous libérer.

	Jennifer mit la seconde chaussure et demanda :

	— Où allons-nous ?

	— Par là, entre les arbres, vers le fond de la propriété. Il y a une clôture, mais elle est cassée à un certain endroit. Nous devons le trouver et nous éloigner le plus vite possible du bungalow. Sinon, nous nous retrouverons toutes les deux enfermées dans ce sous-sol.

	— Allons-y, dit Jennifer en serrant la ceinture du peignoir autour de sa taille.

	Elles commencèrent à marcher entre les arbres. Derrière le garage, hélas, ils étaient plus denses que du côté du bungalow : pendant plusieurs dizaines de mètres, elles durent progresser lentement dans l’obscurité, les bras tendus pour éviter de se heurter aux troncs. Le second problème, c’était le bruit de leurs pas à travers le sous-bois : elles avaient l’impression d’être deux éléphants en train d’écraser des buissons.

	La voix de Cal s’éleva de nouveau dans l’atmosphère humide de la nuit :

	— Veena, revenez ! Je voudrais vous parler !

	Derrière elles, Jennifer et Veena virent deux faisceaux de lampe électrique balayer les ténèbres du côté du bungalow et de la pelouse. Elles pressèrent le pas. Peu après, les arbres disparurent et elles tombèrent sur un solide grillage surmonté de fil de fer barbelé.

	— Par où ? demanda Jennifer dans un murmure essoufflé.

	— Je ne sais pas, répondit Veena en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

	Déjà, les faisceaux des lampes atteignaient le milieu des arbres. Jennifer partit tout à coup du côté droit en faisant glisser sa main sur le grillage. Veena la suivit. Elles avancèrent au pas de charge, faisant beaucoup plus de bruit qu’elles ne l’auraient souhaité. Elles longèrent le grillage deux ou trois minutes. Juste au moment où Jennifer se disait avec dépit que la partie effondrée de la clôture devait se trouver de l’autre côté, derrière elles, sa main ne rencontra soudain plus que du vide. Elle s’immobilisa, se pencha en tâtonnant et découvrit que le grillage était penché à l’oblique vers l’extérieur de la propriété.

	— C’est ici, murmura-t-elle.

	Elle leva le pied et le posa avec force sur le grillage pour l’aplatir sur le sol. Elle fit un pas en avant, prudemment, et rencontra le fil de fer barbelé. En dépit du fait qu’elle ne voyait presque rien, elle prit le risque de l’enjamber en sautant. Par chance, elle ne se blessa pas.

	— Venez, dit-elle à Veena. Faites comme moi.

	Un instant plus tard Veena l’avait rejointe. Elles se remirent à marcher le plus vite possible entre les arbres. Elles débouchèrent bientôt dans une large avenue du quartier de Chanakyapuri. Il n’y avait personne en vue.

	— Nous ne pouvons pas rester ici, dit Veena d’un ton anxieux. Ils vont sûrement venir avec une des voitures. Ils en ont quatre.

	Au moment où elle disait cela, des phares apparurent au carrefour qui se trouvait sur leur gauche. Un véhicule approchait. Elles reculèrent précipitamment dans les buissons et s’allongèrent par terre. Le véhicule passa devant elles à toute petite vitesse. Dès qu’il eut tourné et disparu au croisement suivant, elles se levèrent et se mirent à courir vers le carrefour par lequel il était arrivé. Elles traversèrent l’avenue pour s’engager dans une rue relativement étroite qui s’éloignait du bungalow.

	— C’était une de leurs voitures, dit Veena, haletante. Ils nous cherchent ! Ils vont fouiller tout le quartier.

	Quelques instants plus tard, des phares apparurent derrière elles. Elles se précipitèrent à l’abri d’un muret, à l’entrée d’une propriété, et s’allongèrent une fois de plus sur le sol quand les phares se rapprochèrent. C’était le même véhicule ; il roulait toujours au pas.

	Elles jouèrent au chat et à la souris avec leurs poursuivants pendant près d’une heure, avant de tomber finalement sur un vaste bidonville, au bord d’une rue animée, dont les habitations précaires étaient faites de cartons, de morceaux de tôle ondulée, de bâches et de pans de tissu. Un sentier de terre s’enfonçait dans les profondeurs de cette communauté qui existait manifestement depuis longtemps.

	— Ici ! dit Veena. Ici nous serons en sécurité !

	Sans la moindre hésitation, elle obliqua vers le bidonville. Jennifer la suivit. Elles s’enfoncèrent au cœur de la colonie. Le calme régnait sur les abris de fortune. Un gémissement d’enfant en bas âge s’en élevait de temps en temps. À une cinquantaine de mètres de la rue, elles rencontrèrent une femme qui remontait d’un lit de rivière asséché – lequel, à en juger par l’odeur qui s’en dégageait, servait de lieux d’aisance. Veena lui parla en hindi ; la femme répondit en pointant un doigt sur sa gauche. Veena la remercia.

	— Nous avons de la chance, dit-elle à Jennifer. Un des logements est vide en ce moment. L’ennui, c’est qu’il est à côté des latrines. Mais nous serons en sécurité.

	— Allons-y, dit Jennifer. Je n’en peux plus de courir comme nous le faisons depuis tout à l’heure.

	Elles longèrent le lit de rivière sur quelques dizaines de mètres et découvrirent leur refuge : une sorte de tente constituée de larges pans de tissus indiens aux couleurs vives suspendus par des cordes entre des arbres. Des bouts de vieux tapis couvraient le sol. Veena y entra et s’assit contre l’un des arbres. Jennifer prit place contre un autre. L’odeur pénible des toilettes en plein air leur chatouillait les narines, mais tant pis. Ici elles se sentaient en sécurité – en tout cas davantage que si elles avaient essayé de faire du stop dans la rue.

	— J’ai rarement autant apprécié de pouvoir enfin m’asseoir quelque part, dit Jennifer.

	Elle fixa quelques instants Veena, dont elle distinguait mal le visage dans l’obscurité.

	— Je vois que vous avez encore les vêtements, ajouta-t-elle.

	Veena regarda la taie d’oreiller en poussant un soupir étonné, comme si elle n’en revenait pas de l’avoir encore à la main. Elle la lança à Jennifer qui en sortit aussitôt le T-shirt et le pantalon.

	— C’est un jean ? demanda-t-elle en palpant le tissu.

	— Oui. Je l’ai acheté à Santa Monica.

	— Vous avez vécu aux États-Unis ?

	Veena ne répondit pas. Jennifer sortit de l’abri, retira le peignoir et les baskets et, complètement nue, enfila le jean et le T-shirt.

	Ayant roulé le peignoir pour s’en faire un coussin, elle se rassit contre son arbre et se rechaussa. L’infirmière ne faisait pas un geste et semblait avoir les yeux fermés. Jennifer s’installa aussi confortablement que possible, le peignoir au creux des reins, puis tourna de nouveau la tête vers Veena. Elle tressaillit. Les yeux de la jeune femme étaient grands ouverts, à présent – pas de doute possible. Ils brillaient comme des diamants sous la lumière ténue de la lune.

	— Je pensais que vous vous étiez endormie, dit-elle.

	— Il faut que je vous parle, murmura Veena.

	— Avec plaisir. J’ai une grosse dette envers vous. Merci du fond du cœur de m’avoir secourue. Mais je suis obligée de vous poser une question : que diable faisiez-vous avec ces hommes ?

	— C’est une longue histoire. Je ne demande pas mieux que de vous la raconter. Mais avant tout je dois vous dire quelque chose au sujet de ma famille. Et de moi-même. Pour que vous compreniez mieux ce dont je vous parlerai ensuite.

	— Je vous écoute.

	— À cause de ce que je vais vous dire, ma famille va être couverte de honte. Mais ce n’est plus un secret, de toute façon. Mon père a abusé de moi, sexuellement, pendant toute mon enfance. Et je n’ai rien fait pour l’en empêcher.

	Jennifer eut malgré elle un mouvement de recul, comme si Veena l’avait giflée.

	— Vous vous demandez peut-être pourquoi je n’ai pas réagi, poursuivit l’infirmière. Le problème, c’est que je vis dans deux mondes différents. Mais surtout dans l’ancien. Dans l’Inde traditionnelle, j’ai le devoir, l’obligation suprême de respecter mon père et de lui obéir coûte que coûte. Ma vie ne m’appartient pas. Je dois servir ma famille. Et il m’est interdit de parler de choses qui la couvriraient de honte. Comme, par exemple, révéler le comportement ignoble de mon père. Par-dessus le marché, il m’a toujours dit que si je ne lui obéissais pas, il ferait subir le même sort à l’une de mes sœurs.

	Veena livra ensuite à Jennifer toute l’histoire de Nurses International, cette société louche qui lui avait promis de l’aider à émigrer aux États-Unis. Elle expliqua comment ses collègues et elle avaient volé les dossiers médicaux des patients de leurs hôpitaux, et pourquoi les données récupérées avaient été jugées inacceptables par Cal et ses collègues.

	— C’est à ce moment-là que Cal Morgan a décidé de changer le programme des infirmiers, enchaîna-t-elle. Pour me persuader, il m’a assurée qu’il avait le pouvoir d’obliger mon père, une fois pour toutes, à bien se tenir vis-à-vis de moi, de mes sœurs et de ma mère. Il m’a promis qu’il m’emmènerait en Amérique pour entamer une nouvelle vie si… si je faisais quelque chose pour lui.

	Veena marqua une pause et regarda Jennifer en essayant de trouver la force de continuer. Le silence dura de longues secondes.

	Jennifer était révoltée par le récit qu’elle entendait. Et elle commençait à avoir peur de ce qu’elle risquait encore d’apprendre.

	— Que voulait-il que vous fassiez en échange de la promesse de vous libérer des griffes de votre père ? demanda-t-elle enfin.

	— Il voulait que je tue Maria Hernandez. J’ai tué votre grand-mère.

	Jennifer eut de nouveau un brusque mouvement de recul, mais cette fois sous l’effet d’une irrépressible flambée de colère et de haine. L’espace d’une seconde elle faillit se jeter sur Veena pour l’étrangler. Elle ne s’était pas trompée. La mort de Maria n’était pas naturelle – et l’auteur du crime était juste là, à sa portée. Mais très vite, des pensées plus rationnelles s’affirmèrent au premier plan de sa conscience : elle était en présence d’une meurtrière, oui, mais elle avait aussi devant elle une jeune femme emprisonnée dans le piège psychologique le plus abominable qui fût. Et sans aucun espoir de s’en sortir. Un piège que Jennifer avait connu elle aussi, du moins dans une certaine mesure.

	Elle se força à respirer très profondément pour se maîtriser.

	— Pourquoi m’avez-vous sauvée ce soir ? Parce que vous vous sentez coupable ?

	— Oui, d’une certaine façon, admit Veena. Je regrettais ce que j’ai fait à votre grand-mère. J’ai même essayé de me suicider. Mais Cal Morgan m’a sauvée.

	— C’était une vraie tentative de suicide, ou un truc pour attirer l’attention sur vous ? demanda Jennifer d’un ton dubitatif, sans la moindre compassion.

	— C’était un vrai suicide. Comme j’ai été sauvée, j’ai d’abord pensé que les dieux étaient satisfaits. Mais je me sentais mal… Depuis l’autre jour, je n’ai pas cessé de me sentir mal. J’ai essayé de convaincre Cal et les autres d’arrêter. Hier, quand je me suis retrouvée devant vous et que j’ai compris qu’ils allaient sans doute se débarrasser de vous… Je me suis dit que c’en était trop. Ces gens sont complètement immoraux. Ils ne tuent pas eux-mêmes, mais ils n’ont aucune hésitation à faire commettre leurs crimes par d’autres. Tout ce qui les intéresse, c’est atteindre le but qu’ils se sont fixé.

	— Puisque vous m’avez confié votre secret, je vais vous confier le mien, murmura Jennifer. Moi aussi, j’ai subi des abus de la part de mon père. Il a commencé quand j’avais six ans. J’étais très perturbée.

	— C’était pareil pour moi, dit Veena. Je me suis toujours sentie coupable. Parfois, je me disais que c’était de ma faute.

	— Moi aussi je pensais souvent ça, admit Jennifer. Mais un jour, quand j’ai eu neuf ans, je me suis rendu compte que je me trompais. Que c’était mon père qui avait tort. Alors j’ai coupé les liens avec lui. Je crois que j’ai eu de la chance. Je n’appartenais pas à une culture qui me serinait que je devais le respecter coûte que coûte. En plus, bien sûr, je n’avais pas non plus de sœurs pour lesquelles m’inquiéter. Je ne peux même pas imaginer votre situation. C’est horrible. Pire qu’horrible. Je ne peux même pas concevoir ce que vous avez vécu.

	— C’était affreux. Quand j’étais adolescente, j’ai essayé de me suicider. Mais cette fois-là, c’était du chiqué. J’essayais d’attirer l’attention sur moi. Ça n’a pas marché, évidemment.

	— Comme je vous plains, dit Jennifer avec sincérité. Je me lamentais sur mon propre sort, parce que je pensais que mon père avait fichu ma vie en l’air. Et je croyais que personne ne voudrait jamais de moi. Mais à aucun moment, je n’ai envisagé de me suicider.

	Peu à peu, le ciel commença à s’éclaircir à l’est. Mais Jennifer et Veena se rendirent à peine compte que le jour se levait. Tout à coup, enfin, elles prirent conscience qu’elles se voyaient très bien. Elles avaient parlé sans interruption pendant près de deux heures.

	Elles quittèrent leur abri et se dévisagèrent. Malgré leur fatigue et leur inquiétude, elles éclatèrent de rire. Elles avaient bien mauvaise mine. Leurs cheveux étaient hirsutes et leurs visages couverts de traces noirâtres, comme si elles avaient participé à une opération commando.

	— Vous avez l’air de revenir du champ de bataille, dit Jennifer.

	Les vêtements de Veena étaient aussi sales que son visage. Jennifer se pencha dans l’abri pour y attraper le peignoir. Elle le déplia et le secoua. Il était lui aussi en piteux état.

	En traversant le bidonville, elles croisèrent un certain nombre de personnes qui émergeaient des habitations précaires et bringuebalantes. Il y avait des enfants, des vieux, des mères avec des nouveau-nés, des pères avec des bambins.

	— Ça ne vous attriste pas de voir tous ces pauvres gens, comme ça… ? demanda Jennifer.

	— Non, dit Veena. C’est leur karma.

	Jennifer hocha la tête comme si elle comprenait. Mais elle ne comprenait pas.

	Dans la rue, où la circulation matinale était déjà dense, elles redevinrent nerveuses. Il était peu probable que Cal et ses complices patrouillaient encore dans le quartier pour les retrouver, mais ce n’était pas impossible. Par précaution, elles marchèrent le plus loin possible de la chaussée, en surveillant la rue de tous côtés. La plupart des piétons allaient vers le centre-ville. Il y avait aussi pas mal de gens qui se prélassaient sous le soleil matinal.

	— À votre avis ? demanda Jennifer.

	— Je crois qu’il n’y a plus de danger.

	— Qu’allons-nous faire ? Où voulez-vous aller ?

	— Je ne sais pas, admit Veena.

	— Alors je vous propose quelque chose. Vous venez avec moi à l’hôtel et vous resterez dans ma chambre en attendant que nous ayons tiré cette histoire au clair. Marché conclu ?

	— Marché conclu, répondit Veena.

	Il leur fallut un moment pour trouver un taxi. Elles réussirent finalement à se faire prendre par un chauffeur qui se rendait dans le centre-ville pour commencer sa journée. Quand elles arrivèrent à l’Amal Palace, Jennifer voulut lui demander d’attendre pendant qu’elle allait chercher de l’argent dans sa chambre, mais Veena paya.

	Dès qu’elles entrèrent dans le hall, Sumit, au bureau des concierges, écarquilla les yeux. Il apostropha Jennifer avec enthousiasme :

	— Bienvenue, mademoiselle Hernandez ! Vos amis viennent justement d’arriver !

	Il contourna le comptoir et se précipita vers les ascenseurs. Les pans de sa veste longue claquaient derrière ses jambes. Il revint quelques instants plus tard, l’air triomphant, suivi de Jack et de Laurie. Il les avait rattrapés juste avant qu’ils n’embarquent dans l’ascenseur.

	Quand Laurie aperçut Jennifer, elle courut vers elle avec un sourire jusqu’aux oreilles.

	— Jennifer, mon Dieu !

	Elle la prit dans ses bras et l’étreignit un long moment. Puis Jack en fit autant.

	Jennifer leur présenta Veena, l’infirmière qui l’avait arrachée à ses ravisseurs.

	— Nous allons d’abord prendre une douche, et puis nous descendrons pour nous offrir un énorme petit déjeuner, ajouta-t-elle. Voulez-vous vous joindre à nous ?

	— Avec grand plaisir, dit Laurie qui était encore sous le coup de la surprise. Seigneur, je suis tellement heureuse ! Et je sais que Neil sera enchanté, lui aussi.

	Ils se dirigèrent tous ensemble vers les ascenseurs.

	— J’ai l’impression que tu as une sacrée histoire à nous raconter, reprit Laurie.

	— Oui, répondit Jennifer. Grâce à Veena.

	Elles entrèrent dans la cabine. L’employé, qui avait une impressionnante mémoire, appuya sur le bouton du septième étage pour Jack et Laurie, puis sur celui du neuvième pour Jennifer.

	— Dans le taxi qui nous ramenait ici, j’ai appris une expression juridique indienne, dit Jennifer : « Témoigner d’agrément. »

	Laurie haussa les sourcils.

	— Tiens donc. Et qu’est-ce que cela signifie ?

	— Ça veut dire témoigner contre ses complices. C’est exactement ce que va faire Veena.
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	L’humeur des passagers du Toyota Land Cruiser avait radicalement changé au cours du voyage. Quand ils s’étaient mis en route, le matin, à New Delhi, ils paniquaient et ne pensaient qu’à prendre la fuite. Santana, en particulier, était extrêmement nerveuse. Elle avait exhorté les autres à se dépêcher, et elle avait aussi eu très peur de réveiller les infirmiers – sauf Samira qui dormait avec Durell et devait partir avec eux.

	Au bout de trois heures de route, tout le monde se sentait déjà beaucoup mieux. Cal avait même fini par demander à voix haute s’ils n’avaient pas réagi de manière excessive. Il était persuadé que Veena n’irait jamais se dénoncer.

	— Je préfère être à Katmandou et me dire que j’ai réagi de manière excessive, avait répondu Petra, qu’être restée à Delhi et m’apercevoir que nous aurions mieux fait de réagir.

	À Lucknow, pendant le déjeuner, ils avaient acheté les journaux. Ceux-ci ne disaient rien au sujet de Nurses International. De nouvelles questions avaient surgi au sein du groupe : Veena avait-elle disparu ? Et avait-elle disparu avec Jennifer Hernandez après l’avoir libérée, ou bien toute seule ? Ils s’étaient aussi demandé si Jennifer Hernandez savait réellement quelque chose, et si elle risquait de leur causer des problèmes en parlant à la police. Elle ignorait où elle avait été retenue captive et elle avait sans doute été incapable de se repérer dans le quartier, en pleine nuit, quand elle s’était échappée du bungalow. Sauf si Veena l’avait renseignée. Samira avait affirmé que Veena ne pouvait pas avoir fait une chose pareille. Son amie, prétendait-elle, était loyale envers Nurses International.

	Finalement, ils avaient tous jugé qu’ils avaient eu raison de décider de quitter la ville, et l’Inde, jusqu’à ce que la situation se tasse. Jusqu’à ce qu’ils soient capables d’évaluer au calme les problèmes causés par la fuite de Veena et de Jennifer Hernandez.

	Cal, assis sur la deuxième banquette arrière, ramena le problème Veena sur le tapis en fin de journée :

	— Je me suis toujours plus ou moins méfié d’elle, dit-il. Avec le recul, je suppose que nous aurions dû nous séparer d’elle quand nous avons appris son secret. Pensez un peu ! Vivre de cette façon pendant seize ans, ça doit faire péter quelques câbles dans le crâne, non ?

	Durell et Santana acquiescèrent. Petra, qui était au volant, demanda :

	— À votre avis, si Nurses International met la clé sous la porte, comment vont réagir SuperiorCare Hospital Corporation et le président-directeur général Raymond Housman ?

	— Je pense qu’ils seront très déçus, dit Cal. Cette semaine, notre programme a eu un effet remarquable sur le tourisme médical. Housman va beaucoup regretter de ne pas en avoir davantage pour son argent. En plus, nous avons malheureusement grillé beaucoup de cash pour arriver là où nous sommes.

	— En tout cas, bravo à Durell d’avoir préparé cette voiture et ce voyage, dit Santana. Sinon, nous serions encore à New Delhi.

	— C’est Cal qui a eu l’idée, répondit Durell.

	— Mais c’est toi qui l’as mise en application, dit Cal.

	— Hé ! fit Santana. Nous arrivons à Raxaul.

	Durell colla le nez à la vitre, les mains autour des yeux.

	— Terrain plat et tropical, pas de doute, mais c’est assez différent de ce que j’imaginais quand j’ai choisi cet endroit pour passer la frontière.

	— Nous risquons d’avoir des problèmes, vous croyez ? demanda Petra.

	C’était la question qu’ils avaient tous soigneusement évité de se poser, ou de poser à voix haute, depuis le début du voyage. Maintenant qu’ils arrivaient à la frontière, cependant, ils ne pouvaient guère l’éluder.

	— Le risque est minime, dit Cal. Nous sommes dans un trou perdu. Les gens n’ont même pas besoin de visa pour franchir la frontière. Je me trompe, Durell ?

	— Nan, tu as raison. Il n’y a quasiment que des routiers qui passent par ici.

	— Combien de temps devrons-nous rester à Katmandou ? demanda Petra.

	— Nous verrons comment ça se passe là-bas, dit Cal.

	— Nous sommes maintenant dans Raxaul, annonça Santana en désignant un écriteau, au bord de la route, que la voiture dépassa un instant plus tard.

	Tout le monde se tut. Petra ralentit peu à peu l’allure en suivant les nombreux panneaux indicateurs qui annonçaient la frontière. Il y avait des camions partout. La ville semblait délabrée et sale. Dans les rues sombres, les seules personnes qu’ils aperçurent semblaient être des prostituées.

	— Sympa, ce coin, observa Durell pour briser le silence de plus en plus pesant qui régnait dans le 4 x 4.

	— Voilà la douane, dit Santana.

	Devant eux se dressait un bâtiment en béton de part et d’autre duquel les véhicules pouvaient s’arrêter. Une poignée de douaniers en uniforme étaient assis sur des caisses, éclairés par quelques ampoules nues. Un policier était assis un peu plus loin, son fusil posé contre le mur à côté de lui. Petra passa devant eux en roulant au pas. Cent mètres plus loin, il y avait un autre bâtiment, beaucoup plus vaste, percé d’arcades, qui enjambait la route et marquait la frontière proprement dite. Une demi-douzaine d’hommes marchaient au bord de la chaussée dans chaque direction.

	Quand le Land Cruiser arriva devant le bâtiment, un agent en uniforme fit signe à Petra de s’arrêter. Elle s’immobilisa à sa hauteur et baissa sa vitre.

	— Les papiers du véhicule, dit l’homme d’un air blasé. Et les passeports des passagers.

	Petra rassembla les passeports que lui tendaient ses compagnons. Santana sortit les papiers du véhicule de la boîte à gants. Petra passa le tout à l’agent en uniforme.

	Sans un mot, il tourna les talons et disparut dans le bâtiment. Les secondes s’égrenèrent lentement. Au bout de cinq minutes, Santana demanda :

	— Vous pensez que ça va ?

	Personne ne répondit. Ils devenaient tous de plus en plus nerveux. L’optimiste qu’ils avaient affiché à propos du passage de la frontière s’évanouissait rapidement.

	Petra fut la première à apercevoir les Jeep de la police dans le rétroviseur. Elles étaient quatre et elles approchaient à vive allure. En un rien de temps, elles encerclèrent le Toyota. Quatre policiers jaillirent de chaque véhicule. Tous avaient un pistolet ou un fusil d’assaut à la main.

	— Sortez du véhicule ! aboya l’un d’eux – sans doute le commandant de l’unité, car il avait des décorations sur la poitrine. Les mains en l’air ! Vous êtes en état d’arrestation.

	 

	JEUDI 1er NOVEMBRE 2007

	06 H 15

	NEW YORK, ÉTATS-UNIS

	 

	Le pire du cauchemar du traitement contre la stérilité, pour Laurie, c’était l’attente pendant la deuxième moitié du cycle. Dans la première période, on prenait des comprimés, on se faisait des injections, on suivait l’évolution du processus avec les échographies. On était occupé et on n’avait pas beaucoup le temps de trop penser à tout ça. Mais après l’injection de déclenchement, la situation changeait du tout au tout. On ne pouvait qu’attendre et s’interroger : est-ce enfin le bon mois pour tomber enceinte ? Suis-je condamnée à rester stérile ? Et ce seul mot, stérile, devenait de plus en plus difficile à supporter – comme si on avait un défaut, un manque irrémédiable en soi.

	Dès que Laurie ouvrit les yeux au son de la pluie qui crépitait sur la vitre, ce premier matin de novembre, elle se demanda si elle était enceinte. Comme lors des dix cycles précédents, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer. Non : elle espérait encore plus que d’habitude, car les injections d’hormones de ce mois-ci avaient produit une récolte sensationnelle de follicules de bonne taille.

	En même temps, elle se sentait déprimée. Elle n’était pas tombée enceinte lors des cycles précédents, qui semblaient tout aussi prometteurs. Ou presque. Pourquoi celui-ci aurait-il dû aboutir à un résultat différent ? Ne valait-il pas mieux renoncer, cesser d’espérer, se résigner ? Le mois dernier, quand elle avait eu ses règles – affirmation tonitruante d’un nouvel échec –, elle avait failli abandonner une fois pour toutes. Elle craignait que Laurie Montgomery Stapleton, à plus de quarante ans, ne connaisse jamais les joies de la maternité.

	Allongée dans le lit, elle entendait Jack chanter sous la douche. Son allégresse n’aidait pas Laurie à se sentir moins anxieuse.

	— Et puis merde ! s’exclama-t-elle soudain.

	Il fallait qu’elle affronte la réalité. Elle repoussa la couette et se précipita dans la salle de bains bien chaude et pleine de vapeur. Tout en s’efforçant de ne penser à rien et de ne s’attendre à rien, elle prit un des tests de grossesse qu’elle haïssait tant, s’assit sur la cuvette des toilettes et mouilla le détecteur comme elle n’en avait que trop l’habitude. Elle régla la minuterie et posa le test sur la céramique du réservoir des toilettes derrière son dos.

	Quand elle revint de la cuisine après avoir allumé la cafetière et glissé des muffins anglais dans le grille-pain, elle saisit le test en veillant à ne pas le regarder. Elle concentra son attention sur la minuterie qui bourdonnait encore de façon irritante.

	Enfin, convaincue que le résultat était négatif, elle jeta un bref coup d’œil sur la petite fenêtre de contrôle. Elle dut la regarder à nouveau, en approchant l’objet de son visage, quand son cerveau traita l’information comme positive. Pour la première fois, il y avait deux bandes de couleur bien nettes sur le test. Laurie poussa un cri de joie. D’instinct, elle savait à quel moment la conception avait eu lieu. Jack et elle avaient fait l’amour, en Inde, juste après le retour de Jennifer à l’hôtel. Et même s’ils avaient aussi pratiqué l’insémination artificielle un peu plus tard dans la journée, elle était certaine que c’était la méthode naturelle qui avait produit ce résultat heureux.

	Elle fit volte-face, ouvrit la porte de la douche et entra dans la cabine en pyjama. Sous le puissant jet d’eau, elle étreignit Jack qui poussa un cri de surprise.

	— On a réussi ! s’exclama-t-elle. Je suis enceinte !

	 

	JEUDI 20 MARS 2008

	11 H 45

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	 

	Jennifer prit l’enveloppe et résista à l’envie de la déchirer sur-le-champ pour en découvrir le contenu. Ce courrier devait pour ainsi dire décider du reste de sa vie. À l’extérieur, l’enveloppe portait simplement l’inscription : Jennifer M. Hernandez, Faculté de médecine David Geffen, UCLA. À l’intérieur, il y avait le résultat du match – ou plus précisément : du processus par lequel les souhaits des étudiants en médecine de quatrième année et ceux des institutions universitaires étaient mis en regard les uns des autres pour donner le plus de satisfaction possible aux deux parties.

	Le résultat avait énormément d’importance pour les étudiants, car l’endroit où ils étaient affectés pour la suite de leur formation était aussi, en général, l’endroit où ils passeraient l’essentiel de leur vie professionnelle.

	Plusieurs amis de Jennifer, qui avaient déjà découvert leurs propres affectations, essayèrent de la convaincre d’ouvrir son enveloppe. Elle refusa obstinément. La plupart des membres du groupe étaient satisfaits. Résistant à toutes les tentatives de persuasion, elle sortit de l’amphithéâtre. Aujourd’hui, elle était un peu superstitieuse et elle voulait partager cette découverte avec son meilleur ami, Neil McCulgan.

	Après le voyage en Inde, leur relation s’était épanouie. Entre son emploi du temps d’étudiante et le boulot rémunéré qu’elle avait au centre médical, Jennifer avait assez peu de temps libre. Mais ce peu de temps, elle voulait le passer avec Neil. Quand il n’était pas parti surfer dans quelque lieu exotique, bien sûr.

	L’enveloppe lui brûlait les doigts. Elle se dirigea à grands pas vers les urgences. Elle trouva Neil dans une salle d’examen en compagnie de plusieurs internes. Il effectuait une intubation sur un patient qui venait de mourir. Concentré sur sa tâche, il ne remarqua pas tout de suite Jennifer. Quand il redressa enfin la tête, elle agita l’enveloppe à bout de bras avec un sourire timide.

	Neil savait ce que contenait cette enveloppe. Il éprouva un vif pincement de dépit. Il aimait beaucoup Jennifer – même si dans le domaine des relations charnelles, il fallait l’admettre, il y avait encore pas mal de choses à travailler. Il savait qu’elle devait aller de l’avant, penser à sa carrière, mais il n’était pas heureux de la voir bientôt repartir sur la côte Est. Et malheureusement, elle ne pensait qu’à retourner là-bas depuis le jour où elle avait débarqué à Los Angeles.

	Quant à déménager, lui, pour s’installer dans l’Est… Il ne pouvait se résoudre à cette idée. Il aimait beaucoup New York, d’accord, mais il préférait Los Angeles – surtout à cause du surf, un sport avec lequel il avait un lien presque métaphysique. Il savait que Jennifer avait le résultat qu’elle attendait. Elle était douée, elle était brillante, et elle avait particulièrement bien réussi le stage de chirurgie qu’elle avait effectué après le voyage en Inde.

	Il soutint son regard et articula en silence :

	— Dans mon bureau.

	Jennifer fit signe qu’elle avait capté le message. Elle sortit de la salle d’examen. Dans le bureau de Neil, elle s’assit sur la chaise des visiteurs et leva l’enveloppe vers le plafonnier pour essayer de lire ce qui était écrit sur la lettre qui se trouvait à l’intérieur. Elle trichait, d’accord, mais c’était plus fort qu’elle.

	Neil la rejoignit trois minutes plus tard.

	— Alors ? Tu es prise à Columbia ?

	— Je ne sais pas encore, dit Jennifer en lui montrant l’enveloppe. Je suis superstitieuse. Je voulais voir ça avec toi.

	— Idiote ! Tu as forcément l’affectation que tu voulais.

	— J’aimerais bien avoir autant d’assurance que toi.

	— Eh bien… Ouvre !

	Après avoir pris une profonde inspiration, Jennifer déchira l’enveloppe, en sortit la lettre, l’ouvrit – et poussa un cri de joie. Elle lança la feuille en l’air et la laissa redescendre doucement jusqu’au sol.

	— Tu vois ! dit Neil. Bravo ! Columbia a beaucoup de chance de t’avoir.

	Il se baissa pour ramasser le papier, y jeta un coup d’œil et lâcha un cri de surprise. Le papier disait : « Service de chirurgie du Centre médical d’UCLA. »

	Perplexe, il regarda Jennifer.

	— C’est quoi, ça ?

	— Ah ouais, j’ai oublié de t’en parler. J’ai changé mon ordre de préférence. Je me suis rendu compte que je n’avais pas envie de te quitter tout de suite, alors qu’on commence juste à bien se connaître. Mais ne t’inquiète pas, hein ! Ça ne t’oblige à rien.

	Neil prit les mains de Jennifer pour l’obliger à se mettre debout, l’étreignit et la souleva dans ses bras.

	— Je suis ravi ! s’exclama-t-il. Et tu sais quoi ? Tu n’auras jamais à le regretter !

	 

	MERCREDI 5 AOÛT 2008

	18 H 20

	LOS ANGELES, ÉTATS-UNIS

	 

	Jennifer Hernandez était tellement excitée qu’elle avait du mal à tenir en place. Elle faisait les cent pas devant la porte des douanes à l’étage des arrivées de l’aéroport international de Los Angeles. D’ici quelques instants, elle verrait le résultat heureux de plusieurs mois d’efforts de sa part – avec l’aide d’un certain nombre de gens.

	— J’ai du mal à imaginer que Veena Chandra est sur le point de franchir cette porte, dit Neil.

	— J’ai cru bien souvent que ce moment n’arriverait jamais, répondit Jennifer.

	Peu après leur retour d’Inde, elle s’était lancée dans une pénible croisade au nom de Veena : pour convaincre l’UCLA de lui accorder une bourse d’études et pour persuader le gouvernement américain de lui délivrer un visa d’étudiant. La partie n’avait pas été facile, d’autant que les deux institutions avaient commencé par refuser de prendre ses requêtes au sérieux.

	Le plus gros problème, au début, cela avait été que Veena était impliquée dans le procès de Nurses International. Mais cette barrière était tombée quand les douze infirmiers avaient reçu l’immunité judiciaire pour avoir témoigné contre leurs complices. Ils avaient tout raconté des agissements de Cal Morgan, de Durell Williams, de Santana Ramos et de Petra Danderoff.

	Ensuite, autre difficulté de taille, il avait fallu faire passer à Veena l’examen d’admission aux études de médecine. Mais le jeu en avait valu la chandelle : Veena avait brillamment réussi les épreuves. Ses résultats quasi parfaits avaient beaucoup plaidé en sa faveur. Et quand l’université avait commencé à regarder sa candidature d’un œil plus favorable, l’administration des visas avait elle aussi accepté de changer de ton.

	Enfin, tâche qui n’avait pas non plus été aisée, il avait fallu trouver assez d’argent pour payer le billet d’avion et les dépenses annexes de Veena. Et le plus incroyable, c’était que Jennifer avait fait tout cela pendant qu’elle était accaparée par ses propres études.

	— La voilà ! s’écria Neil en désignant la porte.

	Veena portait deux petits sacs en tissu qui contenaient tout ce qu’elle possédait. Elle était vêtue d’un jean mal ajusté et d’un simple polo en coton, mais elle était sublime.

	Jennifer agita la main pour attirer son attention. Veena lui rendit son geste, un grand sourire aux lèvres, et vint dans sa direction. En la voyant approcher, Jennifer essaya d’imaginer à quoi elle pensait à cet instant.

	Elle était enfin libre de son père égoïste, répugnant et libidineux. Elle avait devant elle l’opportunité fabuleuse d’étudier la médecine – une carrière que son père lui avait refusée. En même temps, elle prenait le risque de vivre dans une culture radicalement différente de la sienne, où le soutien mutuel entre individus n’existait pas comme en Inde, et de renoncer à tout ce qu’elle avait connu depuis qu’elle était gamine.

	Il y avait certaines similitudes entre ce projet et l’expérience que Jennifer avait vécue en quittant New York pour s’installer à Los Angeles – une ville qui, à l’époque, lui semblait à appartenir à une autre culture que la sienne, sinon un autre pays. Mais l’épreuve dans laquelle se lançait Veena serait nettement plus difficile. Elle lui demanderait des efforts prodigieux. Veena quittait une culture où le groupe comptait par-dessus tout, et elle entrait dans une culture centrée sur l’individu. Jennifer n’avait pas connu un tel choc, et elle ne serait sans doute pas en mesure de l’aider de ce côté-là. En revanche, elle pourrait l’aider dans un domaine où elles avaient des histoires assez similaires : celui des abus sexuels dont elles avaient été victimes. Jennifer ne connaissait que trop bien le genre de handicaps qu’un tel drame pouvait engendrer. Elle espérait être en mesure de montrer à Veena certaines des stratégies qu’elle avait élaborées en tâtonnant pour s’en sortir.

	Jennifer espérait par-dessus tout que Veena serait réceptive à l’aide qu’elle souhaitait lui apporter. La jeune Indienne lui avait donné une leçon importante, qui avait changé le cours de sa vie, et elle voulait lui rendre la pareille. Le prix à payer avait été très élevé, certes, mais Veena lui avait appris le pardon et la rédemption comme Jennifer n’aurait jamais pu le faire en d’autres circonstances.
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